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Exposé  historique  de  la  question.  —  Objet  du  travail  de  M.  A.  Maoé. 

En  mai  1803  parut  à  Paris,  chez  réditeur  Ilenrichs  (*), 
un  volume  in-8**,  imprimé  avec  luxe,  et  intitulé  :  Poésies 
de  Maryfierile'Élêonore'CloUlde  de  Vallon-Chalys,  depuis 
madame  de  Surville,  poète  françois  du  quinzième  siècle, 
publiées  par  Charles  Vanderbourg. 

Ces  poésies,  écrites  soi-disant  en  langage  français  du 
quinzième  siècle,  étaient  précédées  d'une  préface  déve- 
loppée, dans  laquelle  M.  Vanderbourg  racontait  que  feu 
le  marquis  de  Surville,  après  avoir  recueilli  et  transcrit 
lui-même,  quelques  années  auparavant,  ces  productions 

(*)  M.  Macé,  dans  le  Mémoire  que  nous  allons  examiner,  écrit 
constamment  •  Hetnricbs  » . 


âfi  son  «'iR'ule,  rl/TouviTti^s  p.'ir  lui  dans  de  vieux  manus- 
<:ril«,  le»  avait  recommandées  d'une  manière  expresse  à 
sa  femme,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  1798,  la 
veille  de  sa  mort. 

Dès  leur  apparition,  cependant,  Tauthenticité  de  ces 
poésies  fut  vivement  suspectée.  Les  juges  les  plus  com- 
pétents, parfaitement  désintéressés  dans  la  question, 
firent  remarquer,  dans  ces  pièces  gracieuses,  une  gram- 
maire et  un  vocabulaire  beaucoup  plus  avanc^'^s  et  tout 
autres  c[ue  eiuix  de  la  langue  d'Alain  Chartier,  de  Phi- 
lippe de  Comyn(»8  et  de  Martial  d'Auvergne;  et  une  ortho- 
grapbe,  en  revanche»,  beaucoup  trop  archaïque,  et  vieillie 
jusc[u*î\  la  recherche^  disions  mieux,  jus(ju'à  Tinvraisem- 
blance.  Mais  ce  n'était  pas  tout  encore  :  et  les  idées,  les 
coninussances,  les  citations,  les  allusions  à  des  événe- 
ments contemporains,  le  fondSy  en  un  mol,  aussi  bien  que 
la  fonne,  se  réunissaient,  au  dire  de  ces  critiques,  pour 
prouver  <|ue  le  recueil  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  était 
un  pastiche,  habilement  composé  à  certains  égards, 
mais  qui  ne  pouvait  pas  tromper,  un  instant,  le  regard 
exercé  du  vrai  connaisseur. 

î/ouvrag(\  du  reste,  obtint  un  très  grand  succès 
auprès  des  profanes;  prt^uvi»  bien  plus  grande  encore, 
preuve  manifeste  (|iril  était  apocryphe.  Les  gens  du 
monde,  même  ceux  de  nos  jours,  j^ont  si  peu  curieux,  eu 
gt^néraU  des  choses  d'érudition!  Ils  se  sont  montrés  si 
oon>plètement  indifVérents  à  la  publication  de  tant 
d'autrt\*^  poètes,  —  authentiques  et  non  contestés,  ceux- 
à»  —  de  la  même  époque  ! 

IV  prime  abord,  et  tout  examen  mis;nuirt,en  vo\*ant, 
d'un  cote,  le  publie  propreuient  dit  s'enthousiasmer 
pour  ces  poésies;  de  l'autre,  les  erudits  du  premier 
iMupiiv.  —  asse*  peu  verses,  pourtant,  comi^rativemont 


à  ceux  de  notre  époque,  dans  tout  ce  qui  regarde  la 
philologie  et  le  vieux  langage,  —  se  prononcer  unani- 
mement et  avec  assurance  contre  leur  authenticité,  il 
est  bien  difficile  de  conserver  aucune  illusion  sur  leur 
compte,  et  d'attribuer  aux  vers  de  Clotilde  de  Surville 
une  ancienneté  d'environ  quatre  cents  ans!!! 

Depuis  1803,  la  critique  a  eu  le  temps  de  se  prononcer 
à  regard  de  ces  pièces  avec  pleine  connaissance  de  cause. 
Elle  Ta  fait,  depuis  longues  années  déjà,  de  la  manière 
la  plus  catégorique  ;  et  il  est  aujourd'hui  tenu  pour  avéré 
que  les  gracieuses  poésies  publiées  par  Vanderbourg 
n'ont  été  composées  que  peu  d'années  avant  leur  publi- 
cation ;  et  qu'en  dépit  des  noms  propres  dont  elles  sont 
émaillées  et  de  la  couleur  locale  —  parfaitement  fausse 
—  qu'on  y  remarque,  elles  ne  représentent  en  réalité, 
pour  l'érudit  de  nos  jours,  ni  la  langue,  ni  les  idées,  ni 
les  connaissances  du  temps  du  Charles  VII  et  de  Louis  XI. 

Maintenant,  s'est-on  souvent  demandé,  quel  est  le 
véritable  auteur  de  ces  poésies?  Sur  ce  point,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  on  en  a  été  réduit  à  de  simples  con- 
jectures. Les  uns  en  ont  donné  la  paternité  au  marquis 
de  Surville,  qui  les  aurait,  non  pas  seulement  copiées  et 
rajeunies,  mais  composées  de  toutes  pièces.  Les  autres 
les  ont  attribuées  plus  volontiers  à  l'homme  de  lettres 
lui-même  qui  les  a  publiées,  et  ont  regardé  comme  sup- 
posée la  lettre  qu'aurait  écrite,  la  veille  de  sa  mort,  le 
marquis  à  sa  femme.  Feu  Génin,  le  spirituel  auteur  des 
Récréaiiom  philologiques,  a  même  été  beaucoup  plus 
loin  :  à  ses  yeux,  le  marquis  de  Surville  n'a  jamais 
existé;  c'est  un  personnage  entièrement  fictif,  de  l'in- 
vention de  M.  Charles  Vanderbourg  (*). 

(*)  «  M.  de  Vanderbourg  avait  inventé,..  M.  de  Survillc,  Tueilié  au 
Puy-en-Velay  en  1797,  leciuel,  •  dans  une  lettre  à  ta  femme,  écrite 
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Il  y  a  donc  ici,  en  réalité,  deux  questions  tout 
à  fait  distincte»  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  :  l'une,  sur  laquelle  les  maîtres  de  la 
science,  les  Daunou  (*),  les  Raynouard  (*),  les  Ville- 
main  (•),    les   Sainte-Beuve  (*),   les   Ludovic  Lalan- 

•  uno  heure  avant  sa  mon,  exprimait  encore  le  regret  de  n'avoir  pu 

•  enrichir  notre  littérature  des  œuvre»  de  Clotilde.  •  (F.  Génin, 
Récréations  philologiques,  t.  II,  p.  ^21.)  —  l\  n*y  a  pas  moins  de 
quatre  ou  cinq  erreurs  dans  ces  simples  lignes  1 

(*)  •  Il  s*en  faut...  que  rimitatlon  du  langage  poétique  du  quinzième 

•  piécle,  et  même  de  l'orthographe  de  cet  âge,  y  soit  (dans  ces  poé- 

•  sics)  toujours  très  fidèle  ou  très  heureuse.  Quand  on  y  regarde  de 

•  près,  la  supposition  se  décèle  bien  souvent  par  des  locuUons,  des 

•  constructions  et  des  idées  moins  anciennes,  et  il  devient,  à  tous 

•  égards,  impossible  de  n'y  pas  reconnaître  une  fabrication  moderne.» 
iDaunou,  Éloge  de  Vanderbourg,  cité  par  M.  Nacé,  p.  101.) 

1*)  •  C'est  un  jeu  d'esprit,  une  fraude  habile,  reconnue  et  avouée, 
et,  à  tout  prendre  cependant,  une  œuvre  que  l'on  doit  conserver 
comme  les  ftiusses  médailles  que  les  curieux  placent  à  côté  des 
véritables,  •  (Raynouard,  cité  par  M.  Macé.  p.  98.) 
(^)  t  L*authonticité  de  ces  poésies  est  invraisemblable.  Quand  on  a 
lu  Charles  d'Orléans,  on  reconnaît  dans  les  poésies  de  Clotilde  une 
(^bricaUun  moderne,  qui  se  trahit  par  la  perfection  même  de  l*arU- 
Aco...  Mais  la  fraude  une  fois  prouvée,  reste  le  mérite  de  la  fraude 
elle-même.  Ces  (HH^:>ies  sont  charmantes...  Les  qualités  mêmes  qui 
prouvant  la  supposition  de  l'ouvrage  augmentent  l*atlrait  de  la 
lecture.  C'est  un  certain  degré  de  précision  et  de  clarté  peu  connu 
dans  le  moyen  âge...  Quand  je  lis  Clotilde  de  Surville,  tout  me 
montre  une  main  moderne.  On  a  eu  beau  choisir  de  vieux  mots 
qu'on  a  eu  soin  d'expliquer  au  bas  de  la  page,  le  tour,  le  mouve- 
UMUt»  k  phrase  sont  d'une  date  récente.  •  (Villemain.  Tabkam  de 
k  MUèrolMr^  du  moy^n  dgt,  t.  II,  p.  ^05  et  C06.) 
(^)  «  $&  Clolildo  do  Survillo«  au  jugement  de>  philologues  connais* 
Murs^  n'i^t  évidemment  pas  un  |H>éte  du  quinzième  siècle,  ce  ne 
p«ut  éure  qu'un  poète  de  la  Un  du  lax-huiiièiroe,  qui  a  pani  au 
con^nvNHHHuent  du  néuv.  Nous  avons  affainp  eu  cUe,  sous  son 
<lé^i;siMnont,  à  un  rtv*ïeii  prvKhe  jvan?n:  dWndn^  Chétiier,  et  nous 

•  L\m<niviUté  xW  M,  de  Sorviiîe.  c>>i  d'4\ciîr  yxass^  U  froatièrp  de 
3ilM>dl.  et  df^  s'éire  «\«niua^  an  {>k:  iu  deU,  à  U  lisière  do  moyen 


9 

ne  (*),  les   François  Gcnin  (*),  etc.,  etc.,   sont   tous 
parfaitement   d'accord,   i\    savoir  :   c^lle    do   la    non- 

»  âge...  Il  se  figura  et  transporla  avant  Marot  cette  élévaliun  de  ton, 
»  cette  poésie  eDDoblie,  qu'après  Marot  seulement,  l'école  de  Ronsard 

•  s'était  efforcée  d'atteindre,  et  que  Uu  Bellay,  le  premier,  avait 

•  prèchée.  Anachronisme  piquant  qui  mit  son  talent  au  défi,  et  d'où 
»  vint  sa  gloire!... 

■  Ce  qui  fait  vivre  Glotilde,  ce  qui  la  fait  survivre  à  l'intérêt  mysté- 

•  rieux  de  son  apparition,  ce  sont  quelques  vers  touchants  et  pas- 

•  sionnés,  ces  couplets  surtout  de  la  mère  à  l'enfant.  Le  reste  doit 

•  sa  grâce  à  celle  manière  vieillie,  à  une  pure  surprise.  Tel  vers. 

•  telle  pensée  qu'on  eût  remaniuée  ù  peine  en  style  ordinaire,  frappe 

•  et  sourit  sous  le  léger  déguisement.  Tel  minois  qui,  en  dame  et 
k  dans  la  toilelle  du  jour,  ne  se  distingue  pas  du  commun  des  beautés, 

•  redevient  piquant  en  villa^'eoise.  Rien  ne  nijeunit  les  idées  comme 
»  de  vieillir  les  mots;  car  t'ici7/ir,  ici,  c'est  pn^cisément  ramener  à 

•  l'enfance  de  la  langue.  Comme  dans  un  joli  enfant,  on  se  met  donc 

•  à  noter  tous  les  mois  et  une  l'onle  do  petits  traits  que,  hors  de  cet 
»  âge,  on  ne  discernerait  pas.  Quoi?  ^e  peut-il  que  nos  pères  enfants 

•  en  aient  tant  su?  C'est  un  peu  encore  comme  lorsqu'on  lit  dans 
»  une  langue  étrangère  :  il  y  a  le  plaisir  de  la  petite  reconnaissance; 

•  on  est  tout  flatté  de  comprendre,  on  est  lento  de  goûter  les  choses 

■  plus  qu'elles  ne  valent,  el  de  leur  savoir  gré  de  ressembler  à  ce 
»  qu'on  sent.  Mais  ce  genre  d'intérêt  n'a  que  le  premier  instant  et 

•  s'use  aussitôt.  Je  croirais  volontiers  qu'une  des  habiletés  du  rédac- 

■  leur  ou  de  l'éditeur  de  Clotilde  a  été  de  perdre,  de  déclarer  perdus 

•  les  trop  longs  morceaux,  les  poèmes  épiques  ou  didactiques;  c'eût 
»  été  trop  mortel.  Déjà  le  volume  renferme  des  pièces  un  peu  pro- 

•  longées,  car  dans  Clotilde,  comme  presque  partout  ailleurs  en 

•  poésie  française,  ce  sont  les  toutes  petites  choses  qui  restent  les 

•  plus  jolies,  les  rondeaux  à  la  Marot,  à  la  Froissart.  »  (Sainte-Beuve, 
Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  française  et  du  théâtre  fran- 
çais au  seizième  siècle,  p.  470,  480,  490  et  491.) 

(*)  «  Le  public  fut  d'abord  dupe  de  cette  supercherie;  mais  bientôt 

•  les  critiques,  en  examinant  plus  attentivement  les  vers  attribués  à 
»  Clotilde,  y  trouvèrent  des  preuves  peu  équivo(|ues  de  leur  non- 

■  authenticité...  Enfin,  disons  que,  pour  quiconque  a  un  peu  l'habi- 

•  tude  de  notre  ancien  langage,  la  fraude  est  reconnaissable  au 
>  premier  coup  d'œil.  »  (Ludovic  Lalanne,  Curiosités  littéraires,  p.  156 
et  157.) 

,']  •  On  ne  regarde  plus  les  poésies  de  Clotilde,  ou,  si  l'on  s'en 
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aullieriticiU;  (\e  ce»  poésies  soi-disant  du  quinzième 
i»ièck%  résultant,  pour  eux,  de  l'examen  approfondi  et 
minutieux  de  ces  poésies  elles-mêmes  (*).  L'autre,  beau- 
coup moins  importante,  au  sujet  de  laquelle  on  différait 
généralement  d'opinion;  car,  les  documents  la  concer- 
nant manquant  absolument,  on  en  était  réduit  aux 
eonj(îctures;  c'est-à-dire,  la  question  de  l'origine  et  de 
la  véritable  paternité  de  ces  Poésies. 

Los  choses  en  étaient  là  depuis  longtemps,  quand 
M.  A.  Macé,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Gre- 
noble, fit  paraîtr(%  au  commencement  de  l'année  4863, 
dans  l(^  Journal  général  de  l'Instruction  publique,  une 


«ouviciU,  c'est  pour  sVtonnor  qu'une  imposture  si  manifeste  ait 
pu  jamais  tromptM*  personne... 

•  Je  compi^ends  les  imposteurs  qui  forgèrent  dans  la  nuit  du 
muyon  rtm»  los  fausses  di^crtHales  et  la  chronique  de  Turpin.  Les 
unen  furiMit  la  base  sur  la(|uello  s'établirent  et  demeurèrent  assis 
lo  système  ultramouUiin  et  le  pouvoir  temporel  du  pape;  Tautn^ 
fonda  les  pèlerinages  à  Saint-Jac(iues  de  Compostelle,  qui,  durant 
do8  siècles»  prinluisiront  au  suzerain  de  ce  petit  pays  tant  d'argent 
ft  une  intluence  pn^poriiimnèe  à  st»s  revenus...  A  la  bonne  heure! 
voib\  dos  n>suUals,  et  cela  vaut  la  peine  do  mentir!  Mais  se  mettre 
rt\<pHt  À  Ui  gèue  ;  suer  siing  et  eau  pour  fabriquer  des  poésies  «le 
r«lotUdo..«.  en  vèrilè,  cola  fait  pitié!  Kh  bien,  quoi?  Vous  avez 
IHMuUnt  Ninglsiualn^  ou  quarante- huit  heures  surpris  fadmiralion 
d<!»  gtM\squi  n*y  onlondaionl  rien?  Vous  êtes  bien  avances  cl  je  vous 
w  fsU*  mon  ixnnphmoniî...  •  >\  Gènin,  Rècrtations  phiiotogiques^ 

.*■  A  lous  \vs  mMns  il  cvMuienl  d*on  ajouter  un  autre,  celui  d'un 
h\U\m>i>  |*lu*  C\MU|><Monl  ono^^re.  dans  U  question,  que  loulos  les  illos- 
irvdklKvn^  \|w  ikhis  xonons  do  nommer  :  nous  voulons  parler  de 
M,  Usirt'.  l\H>dAiU  K>  s^>j\Mîr  do  U  Cha.vbro  à  l>ordeaus.  nocs  fîmes 
jNJin  à  IVtuiiK^nl  |xhdv>iN>^H*  do  no:rj>  uîîoniio.i  d>n:reprendi>?  le  pré- 
ïirti;  «rA\>*û.  |VH«  Ux^uel  i>ous  oor:î^>er.vixn^<  doj*  a  pn?ndre  des  noies. 
NsKX  ^^fttWtîNHt;  xl  iKHMi  \  oucv;;rA*^\*.  :r.3us  oucvw^?  ;l  ajouta  que  la 
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série  d'articles  qui  furent  très  remarqués  (*),  et  dans 
lesquels,  se  basant  sur  des  documents  nouveaux  et 
complètement  inédits,  il  ne  venait  rien  moins  que  reven- 
diquer, en  faveur  d'une  vraie  poétesse  du  quinzième 
siècle,  la  paternité,  —  sinon  sous  leur  forme  actuelle, 
du  moins  quant  à  leur  fonds  primitif,  —  des  Poésies  de 
Cloiilde  de  Surville  publiées  par  Yanderbourg. 

Voyant  l'accueil  favorable  fait  à  ses  articles,  et  même 
Teffet  produit  par  eux,  M.  A.  Macé  reprit  son  travail  en 
sous-œuvre,  en  lui  donnant,  cette  fois,  tout  le  dévelop- 
pement nécessaire.  C'est  cette  étude,  dans  laquelle  il  a 
pris  le  soin  de  reproduire  in  extenso  toutes  les  lettres  et 
tous  les  documents  nouveaux  placés  à  sa  disposition, 
qui  vient  de  paraître  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  del- 

{')  Voici,  en  effet,  ce  qne  nous  apprend  à  cet  égard  M.  Macé  lui- 
mème,  dans  son  nouveau  Iravail  publié  dans  le  Bullttiti  de  l'Académie 
delphinale,  3"«  série,  t.  V  (Grenoble,  imprimerie  de  Prudhomme, 
rue  Lafayette,  U,  1870): 

■  Lorsque  je  donnai  à  celle  question  et  a  ce  problème  une  solution 

•  toute  nouvelle,  je  reçus,  de  vive  voix  et  par  écrit,  de  nombreuses 

•  et  précieuses  félicitations  de  la  part  de  membres  do  l'Institut, 

■  d'éminents  critiques,  de  professeurs  distingués..    »  (P.  75.) 

«  La  solution  à  laquelle  j'étais  arrivé,...  on  la  déjà  adoptée  dans  la 

•  nouvelle  édition  de  la  Biographie  universelle.  »  \P.  76  )  —  •  Dans 

•  la  nouvelle  édition,  en  effet,  de  la  réimpression  do  M^^C.  Desplaces 

•  (gr.  in-8®,  t.  XL,  p.  459],  M.  Gustave  Brunct  a  refondu  l'article  du 

•  marquis  de  Surville,  en  s'appuyant  sur  les  documents  analysés  par 

•  moi  dans  le  Journal  de  V Instruction  publique;  il  reste  convaincu  : 

•  l»  que  Yanderbourg  s'est  borné  au  rôle  d'éditeur;  2°  que  le  marquis 

•  de  Survillc  était  incapable  do  fabriquer  les  vers  publiés  sous  le 

•  nom  de  son  aïeule.  C'est  une  première  victoire  que»  j'ai  obtenue;  il 

■  reste  à  la  Compléter.  M.  G.  Brunet  en  avait  déjà  dit  un  mot  dans  le 

•  journal  V Intermédiaire  (n°du  15  février  1864).  »  (Note  l,au  bas 
des  page^  105  et  106.) 

«  Dans  les  dernières  éditions  [de  son  Dictiotmaire],  M.  Bouillet, 

•  comme  M.  G.  Brunet,  se  rectifle  et  parait  convaincu  par  mes  arli- 

•  des  qu'il  cite  en  adoptiuit  leur  conclusion.  »  .iNote  2  de  la  page  107.; 
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phinale  (troisième  série,  t.  V,  1869),  où  elle  n'occupe 
pas  moins  de  cent  quatre-vingt-sept  pages  in-octavo  (de 
la  p.  75  à  la  p.  264  inclusivement)  (*). 

Quand  on  veut  examiner  sérieusement  un  travail  quel- 
conque, dans  le  but  d'en  faire  jaillir  toute  la  quantité  de 
lumière  qu'il  peut  contenir,  le  premier  soin  à  prendre, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  revendication,  c'est  de  se 
rendre  un  compte,  aussi  exact  que  possible,  de  la  mé- 
thode et  de  la  tournure  d'esprit  naturelles,  et  pour  ainsi 
dire  inconscientes,  de  celui  qui  en  est  l'auteur. 

La  méthode  a  posteriori,  dont  un  homme  de  science, 
Dieu  merci,  ne  saurait  plus  aujourd'hui  se  passer,  n'est 
malheureusement  pas  aussi  généralement  employée  en 
histoire  et  en  critique  littéraires.  Certains  écrivains  ont 
d'ailleurs  d'excellentes  raisons  pour  ne  pas  la  mettre  en 
pratique  dans  toute  sa  rigueur  :  ce  sont  ceux  qui,  pos- 
sédant à  l'avance  une  opinion  arrêtée  a  priori^  touchant 
la  question  qu'ils  veulent  traiter,  n'ont  d'autre  désir  et 
ne  se  proposent,  au  fond,  d'autre  but  que  de  soutenir  et 
de  faire  prévaloir,  coûte  que  coûte  et  par  tous  les 
moyens  possibles,  cette  opinion  préconçue;  aussi  ces 


(«)  M.  Macé  a  fait  faire  un  tirage  à  part  de  son  Mémoire,  et  Ta  mis 
on  vente  à  Grenoble,  chez  les  libraires  Drevet  et  Prudbomnie.  — 
Nous  prévenons  une  fois  pour  toutes  nos  lecteurs  que  nos  citations 
et  nos  renvois,  quant  à  ce  ({ui  est  de  la  pagination,  se  rapportent 
toujours,  non  au  tirage  à  part,  mais  au  Bulletin  de  VAcadémie  delphi- 
nale,  que  nous  avions  seul  entre  les  mains  quand  nous  avons  rédigé 
le  présent  travail. 

Ceux  do  nos  lecteurs  qui,  ayant  seulement  sous  les  yeux.le  tirage 
à  part,  voudraient  contrôler  la  justesse  de  nos  citations,  le  pourront 
très  facilement  :  ils  n'auront  qu'à  retrancher,  des  numéros  de  pages 
((uo  nous  indiquons,  le  nombre  68.  pour  retrouver  la  pagination  du 
tirc^  i  pari. 
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auteurs  manquent-ils  absolument  de  cette  indifférence, 
de  ce  désintéressement  complets  pour  le  résultat  à  obte- 
nir, qui  seuls,  de  nos  jours,  font  le  vrai  savant,  le  vrai 
philosophe  et  le  vrai  critique. 

Prenons  donc  langue,  comme  on  dit,  avant  d'examiner 
d'une  manière  suivie  le  travail  de  M.  Macé,  et  essayons 
de  nous  rendre  compte,  en  en  lisant  les  premières  pages, 
du  but  réel,  qu'en  l'entreprenant,  il  a  voulu  poursuivre. 

«  Je  ne  sais,  dit  l'auteur  en  commençant,  si  les  lecteurs 
»  trouveront  beaucoup  de  plaisir  à  lire  mes  longues  dis- 
»  sertations...  mais,  dût-on  se  borner  à  les  parcourir,  pourvu 
»  qu^on  en  adopte  les  conclttsions,  cela  me  suffirait.  J'aurai 
»  contribué  à  trancher  \me  question  longtemps  débattue  et 
>  vivement  controversée,  et  c'est  assez  pour  me  satisfaire.  » 
(P.  76.) 

J'avoue  que  la  lecture  des  simples  lignes  que  je  viens 
de  transcrire  m'a  fait  de  suite  entrer  en  défiance. 
M.  Macé,  en  effet,  va  un  peu  vite  :  un  auteur  qui  se  pré- 
occupe fort  peu  qu*on  lise  complètement  ses  dissertations, 
et  qui  conseille  presque  de  ne  faire  que  les  parcourir  ;  un 
critique,  dont  le  but  suprême  et  avoué  est  qu'on  adopte 
les  conclusions  de  son  travail,  et  qui  se  sert  ainsi,  dès  le 
début,  du  futur  et  non  du  conditionnel  :  a  J* aurai  con- 

»  tribué  à  trancher  une  question ,  »  ressemble  bien 

plutôt  à  un  avocat,  désireux  de  faire  triompher  à  tout 
prix  la  cause  de  son  client,  qu'à  un  homme  curieux  de 
connaître  et  de  découvrir  la  vérité  quelle  qu'elle  puisse 
être,  et  la  cherchant  pour  elle-même,  froidement,  sans 
parti  pris  aucun,  ni  calcul  fait  à  l'avance. 

Je  ne  puis  m'empôcher  aussi  de  faire  ressortir  ce 
membre  de  phrase  :  «  une  question  longtemps  débattue 
»  et  vivement  controversée,  »  comme  manquant  com- 
plètement d'exactitude.  D'abord,  je  crois  avoir  montré 
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tout  à  l'heure  qu'il  y  a  ici,  en  réalité,  deux  questions 
parfaitement  distinctes  :  celle  de  la  date  approximative 
des  Poésies,  celle  du  nom  de  leur  auteur.  La  première 
question,  de  très  bonne  heure,  a  été  résolue  d'une 
manière  identique  par  tous  les  érudits  sérieux;  la  seconde, 
insoluble,  à  vrai  dire,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  à 
cause  du  manque  complet  de  documents  spéciaux  (et  du 
reste,  au  fond,  beaucoup  moins  importante  que  la  pre- 
mière), a  reçu  plusieurs  solutions,  dont  pas  une  n'est 
appuyée  de  raisons  péremptoires  ;  mais  elle  n'a  jamais, 
que  nous  sachions,  excité  ni  débats,  ni  controverses. 

L'entrée  en  matière  suivante ,  de  M.  Macé,  nous 
amènera  également  à  des  réflexions  du  même  genre  : 

«  Il  y  a  dans  Thistoive  littéraire,  comme  dans  toutes  les 
»  sciences,  des  questions  qui,  au  moment  où  elles  sur- 
»  gissent,  excitent  vivement  Tattention  publique,  donnent 
»  lieu  à  (V  ardentes  controverses  y  sont  débattues  avec  pas- 
»  sion  et  résolues  en  sens  contraire^  et  auxquelles,  de  guerre 
»  lasse  plutôt  que  par  suite  d'une  conviction  bien  raisonnée, 
»  on  finit  par  donner  une  solution  h  laquelle  les  partis 
*  opposes  semblent  adhérer,  au  moins  par  leur  silence  (!11). 
»  Les  choses  en  restent  là  plus  ou  moins  longtemps,  jus- 
»  qu'à  ce  que  de  nouvelles  observations,  et  surtout,  en  ce 
»  qui  concerne  l'histoire  proprement  dite  ou  l'histoire 
»  littéraire,  la  découverte  de  quelques  documents  oubliés, 
»  perdus  ou  ignorés,  viennent  ranimer  la  discussion,  ou, 
»  pour  le  moins,  prouver  le  peu  de  fondement  et  de  solidité 
»  de  la  solution  que  tout  le  monde  paraissait  adopter. 

»  Tel  est  le  cas  des  Poésies  de  Clotilde  de  Surville » 

(P.  77  et  78.) 

Il  est  difficile  de  ne  pas  s'inscrire  eu  faux  contre  une 
grande  partie  des  lignes  qui  précèdent,  après  en  avoir 
pris  connaissance  et  les  avoir  pesées  attentivement. 
M.  Macé  nous  parle  «  d'ardentes  controverses,  de  débats 
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passionnés  résolus  cw  sens  contraire  ».  Mais  res  contro- 
verses, ces  débats,  quand  donc  ont-ils  eu  lieu  à  propos 
lie  Tauthenticité  des  Poésies  dites  «  de  Clotilde  de  Sur- 
ville  »,  et  par  qui  ont-ils  été  soulevés  et  soutenus?  D'où 
vient,  S'ils  ont  fait  un  si  grand  bruit  dans  la  République 
des  Lettres,  que  nous  n'en  ayons  jamais  entendu  parler? 
Que  M.  Macé  éclaire  donc  notre  ignorance  et  veuille  bien 
se  donner  la  pein(^  de  nous  apprendre  les  noms  des  vail- 
lants champions  qui,  antérieurement  à  lui  et  postérieu- 
rement à  Vanderbourg,  ont  soutenu  et  cherché  à  faire 
prévaloir  V opinion  contraire  à  celle  adoptée,  dés  le 
début,  par  nos  meilleurs  érudits. 

Et  comment  ne  pas  sourire  en  voyant  ensuit(î  Tauteur 
nous  parler  de  «.  partis  opposés  )>  qui  semblent  adhérer 
à  la  solution  reijue,  au  moins  par  leur  silence?  Ces  oppo- 
sants singuliers,  curieux  et  d'un  genre  tout  nouveau, 
(]vi  ne  disent  rien,  comment  donc  les  avez-vous  décou- 
verts, comment  pouvez-vous  savoir  qu'ils  existent? 
Avancer  de  telles  choses,  n'est-ce  pas  nous  avouer  en 
bon  français,  à  votre  corps  défendant  ,  ce  (jue  nous 
savons  de  reste  :  c'est-à-dire  que  tout  le  monde  s'accoi^de, 
aujourd'hui,  à  regarder  comme  prouvre  la  non-authoiticilé 
des  poésies  de  Clotildc  ? 

Et  qu'on  ne  me  fuisse  pas  un  reproche  de  m'attacher 
ici  à  de  petites  choses  :  on  est  entouré  (ît  perdu  sitôt 
qu'on  donne  son  plein  consentement  à  des  propositions 
formulées  par  un  adversaire  préoccupé  par  un  point  de 
vue  exclusif,  c'est-à-dire,  désireux  de  faire  prévaloir  une 
opinion  arrêtée  à  l'avance  dans  son  esprit,  et  fermement 
décidé,  pour  atteindre  ce  but,  à  employer  tous  les 
moyens  offerts  à  sa  disposition.  Helever  ménje  les  petites 
choses  est  une  précaution  indispensable  à  prendre,  pour 
celui  qui  ne  veut  pas  se   laisser  envahir  pied  à  pied. 
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presque  inseiisiblcnienl,  i*t  <mi  arriver,  plus  tard,  à  so 
faire  imposer  les  grandes. 

Arrêtons,  du  reste,  pour  le  moment,  ces  citations  et 
ces  critiques.  Elles  nous  semblent  suffisantes  pour  que 
tout  lecteur  sans  parti  pris  se  trouve,  dès  à  présent,  en 
mesure  d'apprécier  Tesprit  dans  lequel  l'ouvrage  que 
nous  nous  proposons  d'examiner  est  rédigé.  Aussi  bien, 
avant  de  reprendre  cette  analyse ,  avons-nous  d'autres 
soins  qui  pressent  beaucoup  plus. 

Nous  devons,  avant  tout,  prendre  une  connaissance 
exacte  et  complète  des  pièces  précieuses  et  des  renseigne- 
ments de  toute  sorte,  produits  pour  la  première  fois,  par 
M.  Macé,  au  grand  jour  de  la  publicité.  Nous  allons  voir 
d'abord  ce  que  prouvent  ces  documents,  ce  qu'ils  lais- 
sent deviner,  et  (|uels  éléments  nouveaux,  quels  jours 
plus  ou  moins  inattendus  ils  introduisent  dans  la  ques- 
tion. Nous  passerons  ensuite  successivement  en  revue, 
et  Tune  après  Fautre,  les  preuves  nouvelles  que  M.  Macé 
apporte  à  l'appui  de  sa  revendication,  au  profit  d'une 
vraie  Clotilde,  des  poésies  en  lanj^ues  d'oïl  publiées  en 
1803  par  Vanderbourg.  Nous  pèserons  les  raisons  qu'il 
allègue,  nous  contnMerons  les  réfutations  qu'il  oppose 
aux  objections  des  philologues  et  des  littérateurs  illustres 
eités  plus  haut,  et  nous  examinerons  si  ces  raisons  et 
ces  réfutations  sont  vraiment  valables,  ou  bien  si  elles  ne 
seraient  pas  entachées  de  partialité  et  de  complaisance. 
Knfin,  nous  nous  demanderons,  en  résumé,  quelle  idée, 
nprès  la  i)ublication  de  ces  nouveaux  documents,  l'homme 
désintéressé  et  ami  de  la  vérité  doit  se  faire  des  Poésies 
de  Clotilde,  quelle  origine  probable  elles  lui  paraissent 
avoir,  et  ([uelle  lumière  doit  ressortir  en  définitive,  pour 
lui,  de  la  n^vendication  de  M.  Macé. 
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II 


Sxamen  des  doenments  inédits  publiés  par  M.  A.  Macé. 

Grâce  à  la  mise  au  jour  intelligente  des  pièces  que 
nous  allons  étudier,  et  à  Tensemble  du  travail  de 
M.  A.  Macé,  —  il  serait  injuste  et  nous  aurions  mauvaise 
grâce  de  ne  pas  le  reconnaître,  —  un  jour  considérable 
est  fait  désormais  sur  la  publication  de  Yanderbourg  et 
sur  la  provenance  originelle  et  immédiate  des  poésies 
qui  en  font  l'objet.  On  va  savoir  désormais,  non  plus 
seulement  ce  qu'a  bien  voulu  nous  dire  à  ce  sujet,  dans 
sa  préface,  cet  estimable  homme  de  lettres;  mais  encore 
tout  ce  qu'il  avait  appris  lui-m(^me,  sinon  tout  ce  que 
savaient,  touchant  le  môme  objet,  la  famille  de  Surville 
et  les  détenteurs  des  manuscrits  du  marquis,  à  l'époque 
où  fut  publié  le  volume  des  Poésies  de  Clotilde. 

La  solution  de  la  seconde  question  va  donc  se  trouver 
singulièrement  avancée.  Plus  moyen  de  dire,  par  exemple, 
avec  Raynouard,  que  Yanderbourg,  comme  Chatterton, 
comme  Macpherson,  comme  Annius  de  Yitcrbe,  est  l'au- 
teur des  reliques  qu'il  public  et  commente;  plus  moyen 
de  soutenir,  ainsi  que  plusieurs  l'ont  fait,  que  la  lettre 
du  marquis  à  sa  femme  est  fausse;  ou  mieux,  conmie 
Génin,  que  le  marquis  de  Surville  n'a  jamais  existé  et 
n'est  qu'un  personnage  purement  fictif,  inventé  de 
toutes  pièces,  par  Yanderbourg,  pour  le  besoin  de  sa 
cause. 

Mais  la  question  la  plus  importante,  celle  de  Tauthen- 
ticité  des  poésies,  qui  semblait  si  bien  résolue  dans  le 
sens  négatif,  aura-t-elle  vraiment  fait  elle-même  un  pas 
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de  plus?  Le  jugement  do  tous  ces  émiiients  philologues, 
linguistes  et  érudits,  qui  se  sont  exprimés  sur  le  compte 
de  ces  pièces  avec  une  si  apparente  certitude  et  une  si 
complète  unanimité,  devra-t-il  être,  sinon  cassé,  du 
moins  infirmé  ?  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'exa- 
miner et  de  discuter  avec  soin,  et  dans  le  plus  grand 
détail. 

Pour  le  moment,  commençons  par  nous  rendre  compte 
de  ce  que  disent  ces  documents,  témoins  irrécusables 
des  conventions  et  arrangements  pris  au  commencement 
du  siècle,  au  sujet  des  poésies  dites  de  Clolilde,  par  ceux 
qui  s  étaient  donné  pour  mission  de  les  offrir  au  public. 
Nous  verrons  ensuite  quelles  conclusions  prétend  en  tirer 
M.  Macé;  et  ces  conclusions,  nous  les  comparerons  aux 
nôtres. 

Les  pièces  justificatives  publiées  par  M.  A.  Macé  à  la 
suite  de  son  Mémoire,  copies  rigoureusement  textuelles 
des  originaux  autographes  appartenant,  pour  la  plupart, 
à  la  famille  do  Watré  (*),  sont  au  nombre  de  trente- 
un  (*),  et  se  composent  : 

1"  De  vingt-une  lettres  de  Vanderbourg  à  la  marquise 
de  Snrville,  relatives  à  la  publication  des  poésies  ;  elles 

[*)  «  Madame  de  Siirville  (nous  apprend  M.  Macé)  élait  fille  du 

•  marquis  d'Arlompdcs  de  Mirabel.  La  sœur  de  son  p>èrc  est  la 
■  grand*mùre  de  M.  Watrô.  D'un  autre  côté,  le  i»etit-fils  de  rillnslre 
»  agronome  François  de  Serres  avait  épousé  M"«  Louise  d^Arlcmpdes. 
»  C'est  par  suite  do  ces  alliances  que  M.  de  Watré  est  devenu  pro- 
»  priéUiire  du  chAteau  historique  du  Pradel,  près  de  Villeneuve^Ie- 
»  Berg  (Ardèclie),  du  testament  d'Olivier  de  S<»rrcs,  et  do  la  corres- 

•  pondance  qu'il  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposiUon.  »  (P.  l!0, 
note  l.) 

(*)  n  y  a  33  numéros,  mais  les  deux  numéros  30  et  33  sont  deux 
dissertations  de  M.  Macé  qui,  à  vrai  diro,  auraient  été  beaucoup 
mieux  à  leur  place  dans  son  Mémoire. 


sont  cotées  sous  les  n''*  I,  -2,  0,  8,  i),  10,  11,  iî2,  13,  li, 
15, 16, 17,  18,  21,  22,  23,  2i,  25,  26  et  27; 

2®  De  deux  lettres  de  M™  la  ohanoinesse  de  Polier  à 
M""  de  Surville  ;  elles  sont  cotées  sous  les  n~  3  et  4  ; 

3®  D'une  lettre  du  marquis  de  Brazais  à  M™®  de  Sur- 
ville, cotée  sous  le  n'*  5  ; 

4°  D'une  lettre  de  M™  de  Chabanoile  à  M"''  de  Surville, 
cotée  sous  le  n<*  7  ; 

&»  De  deux  lettres  de  Téditcur  Henrichs  à  M"'  de  Sur- 
ville, cotées  sous  les  n**"  49  et  20; 

©*  De  deux  lettres  de  Yanderbourg  à  M.  de  Surville 
jeune  (d'après  les  originaux  coinmuni([ués  par  M.  Gon- 
dureau),  cotées  sous  les  if*  31  et  32; 

7°  De  la  lettre  entière  du  mai-ijuis  de  Surville,  écrite  à 
sa  femme  la  veille  de  sa  mort,  cotée  sous  le  n°  28; 

8®  Et  enfin,  de  quatre  extraits  du  poème  inédit,  intitulé 
VAnnée,  par  le  marquis  de  Rrazais,  reproduits  d'après 
les  originaux  autographes  appartenant  à  M.  lo  vicomte 
de  Roquefeuil,  et  cotés  sous  Ir  n*'  29. 

A  ces  pièces,  il  faut  ajouter  encore  quelques  fragments 
très  courts  de  poésies  du  marquis  de  Surville,  insérés 
dans  le  corps  du  Mémoire  de  M.  Macé. 

Tels  sont  les  documents  i)réoieux  dont  il  importe  de 
prendre,  tout  d'abord,  connaissance  par  nous-mêmes, 
avant  de  lire  le  travail  auquel  ils  ont  donné  lieu.  En  les 
étudiant  de  près  et  en  1rs  com[»arant  les  uns  avec  les 
autres,  nous  verrons  peu  à  peu  nos  idées  s'éclaircir, 
nos  opinions  se  former  et  se  compléter.  C'est  après  que 
nous  nous  serons  fait,  en  les  analysant,  des  convictions 
sérieuses  et  motivées,  c"est  quand  nous  aurons  tiré,  en 
un  mot,  de  ces  pièces  tous  les  renseignements  qu  elles 
renferment,  que  nous  pourrons,  —  mais  seulement 
alors,  —  consulter  avect  fruit  et  sans  crainte  de  nous 
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laisser  influencer,  le  travail  de  M.  Macé,  dont  les  pre- 
mières lignes  ont  excité,  dans  le  chapitre  précédent,  nos 
justes  défiances  (^). 

Entrons  donc,  d'ores  et  déjà,  en  matière  (*). 

Hais  avant  de  narrer  Thistoire  détaillée  de  la  publi- 
cation des  Poésies  qui  nous  occupent,  et  de  raconter 
comment  Vanderbourg  fut  chargé  de  faire  paraître  le 
recueil  publié  en  1803,  et  de  quelle  manière  il  s'acquitta 
de  cette  tâche  à  son  honneur;  avant  d'entamer  le  récit 
fidèle  des  péripéties  de  toute  espèce  qui  précédèrent, 
accompagnèrent  et  suivirent  la  mise  en  vente  du  volume 
édité  par  le  libraire  Henriehs,  il  nous  parait  indispensable 
de  rapporter  ici,  tout  d'abord,  ce  que  nous  apprennent 
les  documents  Watré  sur  le  compte  du  marquis  de 
Surville.  Nous  avons  déjà  expliqué,  un  peu  plus  haut, 
comme  quoi,  cessant  de  passer  pour  un  être  fantastique 
et  purement  légendaire,  M.  de  Surville  acquérait,  par 
suite  de  la  publication  des  pièces  en  question,  un  relief 

(*)  Il  est  bien  entendu  qu'en  remettant  à  plus  tard  le  soin  de  dis- 
cuter les  raisons  et  les  preuves  que  M.  Macé  cherche  à  apporter  i 
Tappui  de  Tauthenticité  des  Poésies  de  Clotilde,  nous  ne  nous  prive- 
rons pas  néanmoins,  le  cas  échéant,  de  pi^endre,  dans  le  travail 
mémo  de  cet  écrivain,  aussi  bien  que  dans  les  pièces  justiOcalives 
qu'il  donne  à  la  suite,  les  éléments  et  renseignements  de  toute  sorte 
qui  pourront  nous  être  utiles  pour  établir  notre  exposé. 

Nous  nous  faisons  une  loi  formelle  do  ne  jamais  avancer  aucan 
fait,  sans  en  fournir  immédiatement  les  preuves  à  Tappui. 

(*)  Nous  avons  présentement  in  opter  entre  deux  procédés.  Lais- 
serons-nous le  lecteur  assister  à  notre  examen  complet,  et  le  ferons- 
nous  en  quelque  sorte  participer  à  tous  nos  tâtonnements,  i  toutes 
nos  découvertes  successives?  Ou  bien,  lui  offrirons-nous,  classés  et 
déduits,  avec  justifications  rapportées  au  bas  des  pages,  les  résultalB 
définitifs  auxquels  une  lecture  patiente  de  ces  pièces  nous  aura 
amené?  —  Nous  n'hésitons  pas,  et  nous  choisissons  le  second  de  ces 
modes  d'exposition,  comme  étant  à  la  fois  le  plus  clair  et  le  seul 
méthodique. 
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aussi  réel  qu'inattondu,  et  dovonait  finalement  un  |)or- 
sonnagc  parfaitement  historique,  devant  lequel  s'cva- 
nouîssaient  en  fumée  les  diverses  opinions  émises  un 
peu  trop  légèrement  sur  son  compte  par  certains  cri- 
tiques. 

Nous  ne  saurions  donc  mieux  commencer  F  exposé 
suivi  des  connaissances  acquises  par  nous  en  étudiant 
les  documents  dont  il  s'agit,  qu'en  résumant,  d'abord, 
les  faits  positifs  qu'ils  nous  ont  appris,  touchant  l'exis- 
tence et  les  faits  et  gestes  du  marquis  de  Surville. 

Joseph-Etienne,  marquis  de  Surville,  est  né  dans  le 
Vivarais  en  1755  (*).  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  du  pays,  dont  les  litres  ont  été  brûlés  à  Viviers, 
en  4703,  par  ordre  du  Comité  révolutionnaire^  familh» 
qui  paraît  n'avoir  rien  de  commun  avec  celles,  de  même 
nom,  que  l'on  rencontre  en  Périgord,  en  Bretagne,  en 
Dauphiné,  en  Languedoc,  dans  l' Ile-de-France,  etc.  (*). 

Imbu  des  idées  généreuses  (jui  couraient  dans  l'air  à 
son  époque,  le  marquis  do  Surville  alla  servir  en  Amé- 
rique; et  de  cette  période  de  sa  vie  datent  de  lui  plu- 
sieurs écrits,  dont  M.  Macé,  qui  dit  les  avoir  entre  les 
mains,  ne  nous  donne  malheureusement  pas  les  titres, 
mais  qui,  s'il  faut  Yen  croire,  <(  portent  la  trace  d'un 

(*)  M.  Macé,  p.  1 13.  —  «  Il  se  nommait  Joscph-Étienne,  et  était  né 

■  dans  le  Vivarais,  en  1755.  Nous  rencontrons,  en  effet,  au  dix-buitième 

■  siècle,  sous  Louis  XIV,  un  général  de  Surville...,  cadet  do  la  maison 

■  de  Hautefort,  en  Périgord,  etc.  »  Cet  en  effet  annonce  une  phrase 
intermédiaire,  omise  par  inadvertance,  soit  par  M.  Macé  on  se  reco- 
piant, soit  par  son  imprimeur,  et  faisant  remarquer,  sans  doute,  que 
le  nom  de  Surville  se  rencontre,  dans  les  mémoires  et  chroniques,  en 
diverses  contrées  et  à  différentes  époques  de  notre  histoire. 

I*]  M.  Macé,  p.  114.  —  il  y  a  un  château  de  Surville  sur  la  coUine 
crayeuse  qui  domine  Montereau-Fault-Yonne  (Seine-et-Marne). 
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»  enthousiasme  cirdent,  pc'^ssionné,  sincère,  convaincu, 
T»  pour  les  idées  de  liberté,  d'égalité,  de  rénovation 
To  sociale.  :»  De  retour  en  France,  il  composa  et  fit  paraître 
un  assez  grand  nombre  de  poésies  (*).  —  Voici  les  titres 
de  quelques-unes  de  ces  publications,  relatées  par  M.  Macé 
dans  son  travail  (*)  : 

Passion  de  Jésus-Christ,  in-8°,  41  pages,  sans  lieu  ni 
date,  imprimerie  de  Léonard  Danel  ; 

Épode,  1781,  in-8°,  18  pages; 

Polyode,  1782,  26  pages; 

Punition  des  Barbaresques ,  Polyode,  1782,  26  pages; 

Fastes  de  la  Maçonnerie^  in-8°,  21  pages,  1785; 

Œuvres  lyriques  d\in  Chevalier  français,  1786. 

En  4786,  alors  que,  âgé  de  trente  ans  et  marié,  il  était 
capitaine  au  premier  régiment  d'infanterie  (régiment  de 
Picardie),  le  marquis  de  Surville  publia,  à  Schlestadt, 
où  il  était  en  garnison,  deux  lettres  en  prose  (adressées  à 
un  ami  nommé  Corradius),  dans  lesquelles  il  raconta 
toutes  les  circonstances  d'un  duel  qu'il  avait  eu  à  sou- 
tenir, peu  de  temps  auparavant,  contre  un  ollîcier  de  la 
marine  anglaise  (^). 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  la  légende  de 
Clotilde  est  en  grande  partie  formée  (*).  Le  marquis  de 

(«)  M.Alacé,  p.  tl5. 

(*)  Pages  121,  122,  123  et  124  de  sou  Mémoire. 

{^)  On  trouve  encore  la  mention  d'au  autre  ouvrage  de  M.  de  Sur- 
ville dans  une  lettre  de  Vanderbourg,  écrite  à  Mn*c  de  SurviUe  le 
2  décembre  1802  (piVce  justificative  n"  12)  :  «  M.  de  Fournas  (qui  a 
■  servi  dans  le  môme  régiment  (juc  M.  de  SurvilleJ  dit  qu'on  pourroit 
•  encore  retrouver  un  voyage  à  la  Nouvelle- Angleterre,  où  M.  de 
»  Surville  a  servi,  voyage  qui  contient  une  description  très  belle  et 
i»  très  poétique  de  la  chute  du  Niagara.  ■ 

(*)  «  Celte  lettre  (du  frère  du  marquis)  m'a  fait  grand  plaisir,  en 
»  me  confirmant  ce  que  j'avois  déjA  annoncé  dans  ma  préface,  savoir 
»  que  les  extraits  d'après  lesiucls  M.  de  Surville  rédigea  son  premier 


Surville  a  déjà,  niuintos  el  maintes  t'ois,  oiitrotenu  ses 
amis  et  tout  son  entourage  de  cette  mystérieuse  parente 
du  quinzième  siècle  (/),  dont  il  a,  à  son  dire,  découvert 
les  manuscrits  (*). 

»  manuscrit  sont  antérieurs  à  la  Rcvoïution.  «•  (Vanderbourg,  lettre  à 
M""«  de  Surville  du  1"  mai  1803.  [Pièce  justificative  u"  15.]) 

{')  «  Nous  avons  découvert  ici  (inoiques  personnes  qui  ont  eu 
n  rhonneur  de  connoître  M.  de  Surville  lors  de  sa  rentrée  en  France, 
»  et  même  de  voyapor  avec  lui.  Cet  homme,  si  intéressant  et  si 

•  infortuné,  ne  manqua  pas  de  leur  parler  de  ces  manuscrits  qui  Voccu- 
»  poient  sans  cesse:  il  leur  en  récita  plusieurs  morceaux.  »  (Vander- 
bourg, lettre  à  M™«  de  Surville  du  2  mars  1802.  [Pièce  justificative 
no  2.j) 

(')  Le  seul  témoignage  formel  que  l'on  puisse  citer  à  l'appui  d'une 
telle  découverte,  témoignage  sur  lequel  nous  aurons  à  nous  étendre 
dans  notre  quatrième  chapitre,  est  celui  de  M.  de  Fournas,  ancien 
compagnon  d'armes  du  marquis.  S'il  fallait  en  croire  les  renseigne- 
ments que  ce  M.  de  Fournas  fournit  h  Vanderbourg,  les  poésies  de 
Clotilde,  écrites  primitivement  en  languedocien,  auraient  été  traduites 
par  le  marquis,  a  d'après  un  manusciit  orij^inal  dont  le  caractère 

•  était  à  peine  lisible.  »  [Voy.  Vanderbourg,  lettre  ù  M"»^  de  Surville 
du  2  décembre  1802.  \ Pièce  justificative  n"  12.'; 

Nous  ne  prenons  pas  au  sérieux  ces  paroles  du  marquis  de  Rrazais, 
rapportées  par  M.  Macé,  page  1 44  de  son  Mémoire  :  »  Et  moi,  je  le 
répète,  je  les  ai  vus  ces  chefs-d'œuvre  de  génie  et  de  flanune!  » 
Même  quand  ces  lignes  se  rapporteraient  vraiment  à  des  manuscrits, 
elles  n'auraient  que  bien  peu  de  valeur  (*),le  même  écrivain  ajoutant 
immédiatement  après  :  «  J'ai  vu  même  le  portrait  de  Clotilde,  et. 

•  surpris  d'un  frémissement  involontaire,  etc.  »  Or,  M.  Vanderbourg 
nous  apprendra  plus  loin  ce  que  c'est  que  ce  prétendu  portrait  de 
Clotilde,  devant  lequel  le  marquis  de  Brazais  tombait  si  crédulement, 
si  naïvement  à  genoux  I 

Une  observation,  maintenant  :  M.  Macé  -note  2  de  la  p.  118]  renvoie 
le  lecteur  à  la  pièce  justificative  n^  29,  pour  lire  le  début  de  la 
seconde  partie  d'un  discours,  restt';  inédit,  du  marquis  de  Rrazais,  sur 
la  langue  et  la  poésie  françaises,  dans  lequel  se  trouve  précisément 
cette  fameuse  phrase:  •'  Et  moi,  je  les  ai  vus,  etc.  >  Or,  ledit  n»  29 
ne  contient  que  des  extraits  poétiques  du  marquis  de  Brazais,  qui 

\')  Noa5  allons  voir,  du  rrsic,  paw't?  ^i,  quels  mana.>rrits,  au  dire  rie  M.  de  Brazais 
lui-môfDO,  le  marquis  de  Surville  aiiniit  eus  spiili  ment  en  sa  f»osi»e>Mon. 


Qu'était  donc  cette  légende?  Comment  le  marquis 
établissait-il  sa  parenté  avec  Clotilde  de  Surville^  et  d'où 
provenaient,  d'après  ses  explications,  ces  dits  manus- 
crits? Rien  n'établit  plus  clairement  ces  points  capitaux 
que  le  passage  suivant,  tiré  du  Discours  sur  la  langue  et 
la  poésie  françaises^  du  marquis  de  Brazais  (^)  : 

«  Marguerite-Éléonore-Clotilde  de  Vallon  était  fille  de 
»  Ferdinand,  comte  de  Vallon,  et  de  la  belle  Pulchérie  de 
x>  Fay-Collan.  Née  dans  le  quinzième  siècle.  Tan  1406, 
»  mariée  à  Béren^er  de  Surville  qu  elle  adorait,  et  qui,  à 
»  vingt-sept  ans,  fut  armé  chevalier  par  Charles  VII  lui- 
»  môme,  elle  mourut  près  de  Vesseau,  dans  ki  solitude  de 
»  Chalys,  en  1496,  à  presque  quatre-vinglnlix  ans.  Son 
»  fils,  Jean  de  Surville,  épousa  Héloyse  de  Vergy. 

»  Une  parente,  M"®  Jeanne  de  Vallon,  mariée  à  Jacques 
»  de  Surville,  s'occupa,  dans  le  dix-septième  siècle,  à 
»  Taide  de  son  beau-père,  plein  d'esprit  et  de  goût,  d'une 
»  édition  complète  des  œuvres  de  Clotilde.  Elle  se  permit 
»  môme  des  corrections  et  des  épurements  de  mots  dans 
)^  quelques  vers. 

»  Surville,  héritier  et  proi)riétaire  des  manuscrits  de 
»  son  aïeule,  cest-à-iUre  de  ceux  de  Jeanne  de  Vallon,  sa 
»  grandlante,  méditait,  en  conservant  toutes  les  grâces 
»  du  style  antique,  d'achever  Tapurement  des  mots  inin- 
»  telligibles  ou  trop  barbares,  et  de  mettre  au  jour  les 
»  ouvrages  de  Clotilde  avec  Tordre  et  le  choix  dont  il 
»  était  capable.  Il  me  les  communiqua,  et  j'ai  été  témoin 

n'ont  aucun  rapport  avec  le  morceau  en  prose  annoncé;  morceau 
dont,  après  rc^flcxion  apparemment,  M.  Macé  se  borne  à  donner  Vana» 
lyse  et  à  citer  seulement  quelques  fragments,  pages  14?,  143  et  144  de 
son  Mémoire. 

Pouniuoi  ce  changement  davis?  A  quelle  cause  faut-il  attribuer  ce 
ravisement  tardif? 

(*)  Le  manuscrit  autographe  de  ce  discours  a  ctô  communiqué  à 
M.  Macé  pur  M.  le  vicomte  de  Roqiiefeuil,  petit-flls  du  marquis  de 
BrazuJs.  Voir  la  lin  de  la  noie  précOdenlc. 
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»  et  complice^  un  moment,  de  ce  travail,  qu'un  goût 
^  exquis  eût  dû  guider.  Eh  !  qu'importe  que  Jeanne  de 
V  Vallon  et  Surville  aient  osé  toucher  &  quelques  phra- 
»  ses,  si  le  public,  leur  rendant  grâce,  eût  gagné  en 
»  plaisirs  (*)?  » 

Le  texte  que  l'on  vient  de  lire  a  pour  effet  très  impor- 
tant d'établir,  et  la  parente  exacte  qui  aurait  existe  entre 
Clotilde  et  le  marquis  de  Surville,  au  dire  de  ce  dernier, 
et  la  voie  quelque  peu  détournée  par  laquelle  (à  en  croire 
le  marquis  de  Brazais)  M.  de  Surville  aurait  eu  connais- 
sance de  ces  poésies.  Deux  personnes  les  auraient  trans- 
crites et  modifiées  au  dix-septième  siècle  :  Jeanne  de 
Surville,  née  de  Vallon,  aidée  de  son  beau-père;  et  ce 
sont  les  tnamiscrils  laissés  par  Jeanne,  que  M,  de  Surville 
aurait  seulement  eus  en  sa  possession. 

A  son  tour  (toujours  d'après  M.  de  Brazais,  cité  avec 
confiance  par  M.  Maco),  le  marquis  de  Surville,  au  lieu 
de  publier,  purement  et  simplement  et  aussi  exactement 
que  possible,  les  manuscrits  de  sa  grand'lante,  —  comme 


(M  Pages  142  et  143  du  Mémoire  de  M.  Macé. 

Le  marquis  de  Brazais,  on  le  voit,  pourvu  que  le  public  de  sou 
\fim\i»  suit  sntisrait»  est  peu  difficile  m  matière  d'autlientidté... 

Nous  avons  expliqué,  «laus  notre  avant-dernière  note,  avec  preuve 
à  l'appui,  le  peu  de  cas  que  l'on  devait  faire  des  assertions  vplimisies 
de  ce  littérateur,  d'ailleurs  fort  estimable  comine  poète,  lorsqu'il 
affirme  avoir  vu  tels  manuscrits  orijîinaux.  Nous  avons  donné  la 
préférence  au  témoignage  net  et  catégorique  de  M.  de  Fournas. 

Lks  deux  assertions,  en  kffkt,  ne  peuvent  suhsistkr  l'une  a  côté 
UE  l'autre,  car  elles  se  contredisent  MUTI1ELLEMENT  '.  sl  le  marquts 
de  Surville,  par  exemple,  au  dire  du  marquis  de  Brazais,  son  ami 
intime  et  son  confident,  n'a  eu  réellement  à  sa  disposition  qu'un 
manuscrit  frau(;ais  du  dix-septième  siècle,  ({ue  devient,  je  le  demande, 
le  prétendu  manuscrit  original,  écrit  en  languedocien,  dont  le  caractère 
était  à  peine  lisible,  et  que  M.  de  Fournas  déclare  avoir  vu  entre  le^ 
mains  du  marquis  de  Surville?.., 
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n'aurait  pas  manqué  de  le  faire,  de  nos  jours,  tout 
homme  de  lettres  un  peu  archéologue,  —  aurait  Jugé 
utile  et  nécessaire  de  les  retoucher  encore  une  fois,  de 
concert  avec  son  ami  de  Brazais,  avant  de  les  offrir  au 
public  (*). 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  morceau  que  Ton  vient 
de  lire,  que  la  part  do  collaboration  du  marquis  de 
Brazais  aux  ^  Poésies  de  Clotilde  >  est  attestée  par  lui- 
même  :  dans  une  lettre  écrite  par  lui,  à  M"*  V*  de 
Surville,  le  3  mars  1802,  —  lettre  publiée  par  M.  Maco, 
parmi  les  pièces  justificatives  de  son  Mémoire,  sous 
le  n9  5,  —  M.  de  Brazais  entre  à  ce  sujet  dans  des 
détails  précis,  et  reconnaît  avoir  pris  une  part  impor- 
tante aux  retouches  et  au  rajeunissement  de  ces  pièces. 
Il  paraît  toujours  croire,  comme  plus  haut,  que  les 
poésies  de  Clotilde  ne  pouvaient  avoir  chance  de  suc- 
cès qu'au  moyen  de  corrections  et  d'améliorations  de 

ce  genre  (^). 

• 

(•)  «  Dans  Tunique  conférence  que  j'ai  eue  avec  M™«  de  Polier  et 
»  M.  de  Brazaire  (Brazais),  je  nie  rappelle  que  celui-ci  ne  craignit  pas 

•  de  dire  que  M.  de  SurvUle  se  permettoit  souvent  des  changements, 
»  additions  et  corrections  aux  œuvres  de  son  ayeule.  Peut-être  alors 
»  une  partie  des  œuvres  manuscrites  appartient  seule  à  Clotilde,  et 
»  ce  ne  sera  pas  une  tâche  aisée  que  de  distinguer  le  vrai  du  faux.  • 
(Vanderbourg,  lettre  à  M"»»  de  Surville  du  22  juillet  1802.  [Pièce 
justificative  n^  9.]) 

(*)  Au  surplus,  voici  ce  passage  de  sa  lettre  : 

«  J'étois  extrêmement  lié,  Madame,  avec  votre  malheureux  époux, 

•  et  même  avec  son  frt>re.  En  me  communiquant  tous  les  ouvrages 

•  de  Clotilde  de  Vallon,  il  m'avoit  engagé  à  l'aider  et  à  corriger  cer- 
k  tains  morceaux.  Sans  son  inflexible  amour  pour  les  mots  les  plus 
«  vieux  et  les  plus  inintelligibles,  je  m'en  serois  fait  un  plaisir,  car 

•  le  génie  sensible,  délicat  et  sublime  de  Clotilde  perd  autant  par  la 
»  barbarie  des  vieux  mots  insignifiants  que  SurvUle  lui  a  prêtés  dans 
»  son  enthousiasme  pour  la  langue  romane,  que  par  une  élégance  trop 
>•  moderne  qu'il  lui  a  quelquefois  donnée.  L'édition  des  œuvres  de 
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Copiées  avec  un  ivvs  grand  soin  par  le  niarquis  de  Sur- 
ville, les  c  Poésies  de  Clotilde  x>  formaient,  au  commence- 
ment de  la  Révolution,  un  superbe  manuscrit.  La  majeure 
partie  des  pièces  que  contenait  ce  premier  recueil  ont 
été,  plus  tard,  imprimées  dans  le  recueil  de  Yanderbourg. 

Mais  qu'il  est  difTicile  à  Tesprit  humain  de  s'arrêter  à 
temps,  lorsqu'il  est  sur  une  pente!  Une  habitude,  quand 
elle  est  prise,  a  besoin  d'étro  alimentée.  Un  travail 
lavori,  dont  on  s'est  longtemps  occupé,  vient  à  manquer 
cruellement,  une  fois  qu'on  l'a  terminé;  on  voudrait,  en 
quelque  sorte,  pouvoir  le  prolonger  indéfiniment.  Une 
fois  les  «  Poésies  de  Clotilde  »  copiées  par  lui  avec  un 
soin  extrême  et  minutieux,  le  marquis  de  Surville  éprouva 
bientôt  le  vif  désir  de  travailler  encore  à  ce  qui  venait 
de  tant  le  passionner  pendant  plusieurs  années.  Dans 
d'autres  manuscrits  de  sa  main,  de  dates  postérieures, 
il  ne  craignit  pas  de  modifier,  de  retoucher,  d'augmenter 
toujours  et  sans  cesse  ses  chères  poésies,  et  même  d'en 
transcrire  de  nouvelles,  dont  Tauthenticité,  même  pour, 
les  esprits  les  plus  complaisants  et  les  mieux  prévenus, 
devient,  hélas!  de  moins  en  moins  justifiable! 

C'est  un  poème  épique  tout  entier,  un  roman  du 
Chastel  d'amour  y  que  sais-je!  dont  Surville  accorde  géné- 
reusement la  paternité  à  Clotilch».  Il  va  même  plus  loin 
encore  :  il  ne  se  contente  plus  d'attribuer  à  son  ancêtre 
des  écrits  en  vers;  ce  sont  de  longs,  d'interminables 
ouvrages  en  prose,  c'est  une  Histoire  abrégée  de  la  poésie 
française  depuis  Iléloïse;  ce  sont  des  Mémoires,  émanant 
tous  de  Clotilde,  que  le  marquis  prétend  avoir  encore 
découverts!! 

•  Clotilde  aurait  un  infaillible  et  proili^^ieux  succcfi;  mais  il  faut  con- 
«  suUer  et  suivre  Ip  discernement  du  goût,  et  ne  pas  mêler  le  dégoût 
■>  aux  plaisirs  du  lecteur.  « 
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Vanderbourg  est,  à  ce  sujet,  d'une  désespérante 
franchise,  quand  il  écrit,  le  21  août  1802,  à  M"*  de 
Surville  («)  : 

«  Clotilde,  que  le  marquis  n'avoit  annoncée  dans  son 
»  ancien  manuscrit  que  comme  poète,  se  trouve  élevée, 
»  dans  le  prospectus,  aux  qualités  d'historien,  de  roman- 
»  cier,  de  philosophe;  en  un  mot^  la  Clotilde  de  4794  n'est 
»  plus  celle  de  4796;  elle  n'en  est  que  rembryon.  et  cependant 
»  il  est  impossible  de  croire  que  M.  «te  Surville,  pendant  ces 
»  deux  années  passées  hors  de  France,  ait  pu  recouvrer  de 
»  nouveaux  manuscrits,  »  (P.  204.) 

Ce  n'était  pas,  cependant,  pour  les  garder  éternelle- 
ment manuscrites  dans  ses  cahiers,  et  pour  les  lire 
seulement  à  quelques  personnes  de  son  entourage,  que 
le  marquis  de  Surville  s'était  occupé  de  recopier  avec 
tant  de  soin  les  «  Œuvres  de  Clotilde  ».  Il  voulut  en  faire 
profiter  le  public,  et,  se  trouvant  alors  en  Suisse  où  il 
avait  émigré,  il  en  commença  lui-même  la  publication, 
en  1797  et  1798,  dans  une  feuille  intitulée  le  Journal 
littéraire  de  Lausanne.  Voici,  au  reste,  les  renseignements 
précis  que  nous  fournit,  à  ce  sujet,  M.  A.  Macé,  pages  127 
à  135  de  son  Mémoire  : 

«  Fondé  d'abord  et  rédigé  par  Lautaire,  ce  journal 
»  devint,  à  partir  de  1794,  la  propriété  de  M™«  de  Polier  (*), 
»  et  forme  10  volumes  in-8".  Chaque  volume  est  séparé  en 
»  numéros  mensuels  de  72  pages  chacun 

»  Mais,  et  c'est  là  ce  qui  nous  intéresse,  aux  tomes  VIII, 

(')  Pièce  justificative  n»  10. 

(^  •  La  chanoinessc  de  Polier  qui  nous  occupe  était...  la  cousine 
«  germaine...  de  M"*"  de  Montoiieu.  Née  à  Lausanne  en  174^,  cha- 
•  noinesse  de  l'ordre  réforme  du  ^^aint- Sépulcre  de  Prusse,  dame 
»  d*lionneur  à  la  cour  de  S^ixe-Meiningen»  morte  à  Rudolstadl  en  1 817, 
■  elle  a  énormément  écrit»  soit  à  Lausanne,  soit  à  Paris...  »  (M.  A. 
Macé,  p.  130.^ 
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»  IX  et  X,  depuis  le  mois  de  juillet  1797  jusqu'au  mois 
»  d'octobre  1798,  nous  trouvons  dans  ce  recueil  une  série 
»  d'articles  sur  Clotilde  de  Surville,  dont  le  nom  était 

»  imprimé  pour  la  première  fois Tout  semble  se  réunir 

»  pour  les  attribuer  au  marquis  de  Survilley  alors  émigré, 

*  réfugié  dans  le  canton  de  Vaud,  et  qui,  pour  la  première 
»  fois,  livrait  au  public  quelques  parties  des  copies  qu'il 
»  avait  faites  et  emportées  avec  lui,  des  manuscrits  de  ses 
»  deux  aïeules  Clotilde  de  Surville  et  Jeanne  de  Vallon  (*). 
'»  Du  reste,  son  nom  n'apparaît  nulle  part.  Les  premiers 
»  articles  ont  pour  titre  :  UHermite  de  Fribourg,  nouvelle 
»  accompagnée  d^une  notice  sur  Clotilde^  ancien  poète  français 

*  du  quinzième  siècle, —  article  envoyé  au  rédacteur  du  Journal 
»  littéraire  de  Lausanne,  par  Vauteur  de  Marcoméris  ou  le 
»  beau  Troubadour  (t.  VIII,  juillet  1797,  p.  54),  et  M°»«  de 
»  Polier  ajoute  simplement  en  note  que  la  modestie  et  la 

»  délicatesse  de  M,  M ne  permettent  pas  de  livrer  son  nom 

»  au  public.  Plus  loin,  dans  le  numéro  d'octobre  du  môme 
»  volume,  après  avoir  transcrit  un  long  fragment  de  l'un 
»  des  poèmes  attribués  à  Clotilde  (ibid,,  p.  189],  M*"*  de 
»  Polier  ajoute  en  note  :  Uhomme  de  lettres,  possesseur  de  ces 
»  précieux  manuscrits^  nous  assure  qu'il  n'a  changé  dans  ce 
»  morceau  que  quelques  mots  actuellement  inintelligibles.  Cet 

*  homme  de  lettres  est  incontestablement  M.  de  Surville 

»  Maintenant,   en  quoi  consistent  les  extraits  publiés 

*  dans  le  Journal  de  Lausanne  ?  Ils  se  divisent  en  deux 
»  parties.  Dans  les  trois  premiers  numéros,  l'éditeur  ano- 

*  nyme,  mais  évidemment  le  marquis  de  Surville,  encadre 
»  dans  une  sorte  de  roman,  dont  j'ai  donné  le  titre  tout  à 
»  l'heure,  la  biographie  de  Clotilde,  qu'il  commence  en  ces 
»  termes  :  Marguerite-Clotilde-Éléonore  de  Vallon  et  Chalys 
»  naquit  au  château  de  Vallon^  dans  le  Bas-Vivarais^  ran  5, 
1^  6  ou  7  du  quinzième  siècle,  et  plusieurs  fragments,  jus- 

C)  M.  Macé,  dans  co  passage,  tranche  hardiment  la  difficulté  qui 
nous  a  arrêtés  plus  haut:  il  suppose  et  admet,  de  sa  propre  autorité, 
que  le  mnn[uis  de  Surville  se  trouvait  à  la  fois  en  possession,  et  des 
manuscrits  originaux  de  Clotilde,  et  dos  copies  rajeunies  de  Jeanne 
de  Vallon. 
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*  qu'alors  complètement  ignorés,  de  ses  poésies,  dont  quel- 
»  ques-uus  n'ont  pas  été  connus  de  Vanderbourg....  (*). 

»  Mais  tous  les  numéros  suivants,  ceux  de  la  fin  de  1797 
»  et  ceux  de  1798,  sont  remplis  par  cette  histoire  des 
»  fenmies  poètes  depuis  Héloïse  jusqu'à  Clotilde,  que  Van- 

»  derbourg  a  résumée  sommairement ,  série  de  biogra- 

»  phies,  romanesques  en  grande  partie  y  sans  doute  y  mais 
»  accompagnées  de  citations  souvent  curieuses,  et  qui 
»  prouvent  une  étude  approfondie  de  notre  vieille  litté-r 
»  rature » 

Vanderbourg,  dans  sa  lettre  du  V^  mai  1803,  adressée 
à  M™  de  Surville  (Pièce  justificative  n®  15),  mentionne 
de  plus,  comme  ayant  été  publiés  par  fragments  dans 
le  Journal  litléraire  de  M"^®  de  Polier,  les  Mémoires  de 
Clotilde  : 

«  Je  pense  comme  monsieur  votre  frère  sur  les  Mémoires: 
»  aussi  n'en  donnerai-je  dans  ma  préface  que  le  canevas; 
»  et  je  les  aurois  probablement  supprimés,  si  la  plus  grande 
»  partie  navoit  déjà  paru  dans  le  Journal  de  Lausanne. 
»  Cette  publication  est  très  malheureuse  pour  nous.  L'his- 
»  toire  des  femmes  poëtes  est  si  romanesque,  qu'il  auroit 
»  mieux  valu  n'en  jamais  parler.  J'esi)ère  cependant  que 
»  vous  serez  satisfaite  du  parti  que  j'en  ai  tiré  dans  ma 

*  préface,  de  l'ordre  et  du  jour  sous  lequel  j'ai  présenté 
»  les  faits.  » 

C'est  dans  cette  môme  année  1798,  où  parurent,  dans 
le  Journal  de  Lausanne,  les  derniers  extraits  de  Clotilde, 
que  le  marquis  de  Surville  paya,  de  sa  vie,  son  dévoue- 
ment à  la  cause  royale,  et  probablement  aussi  ses  menées 
secrètes  en  faveur  du  comte  do  Provence.  Les  détails 
nous  manquent  presque  absolument,  concernant  Témi- 
gration  du   marquis,  et  les  différentes  résidences  qu'il 

(*)  Vanderbourg,  au  contraire,  connaissait  parfaitement  les  articles 
publiés  par  le  marquis  de  Surville  dans  le  Journal  de  Lausanne,  et 
conséquomment  toutes  les  poésies  que  ces  articles  contenaient. 
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occupa  successivement  depuis  sa  sortie  de  France.  Voici 
les  seuls  que  fournit  M.  A.  Macé  (^)  : 

«  Cïomine  tant  d'autres  gentilshommes  qui  s'étaient 
»  montrés  pleins  d'enthousiasme  pour  les  idées  nouvelles 
»  sans  se  douter  de  leur  portée,  il  (le  marquis  de  Surville) 
»  fut  eflPrayé  en  voyant  la  Révolution  attaquer  et  saper 
»  toutes  les  bases  de  Tancien  état  de  choses,  et,  fervent 
»  royaliste ,  il  alla  rejoindre  dans  Texil  les  frères  de 
»  Louis  XVI,  les  princes  du  sang,  les  représentants  des 

*  plus  illustres  familles  de  France.  Sans  qu'il  nous  soit 

*  possible  de  le  suivre  dans  toutes  les  phases  de  Témigra- 
»  tion,  nous  voyons  du  moins,  dans  la  première  des  lettres 

*  de  Vanderbourg,  qu'il  était  h  Dusseldorf  en  1794,  et  que 
»  ce  fut  là  que  Vanderbourg  eut  la  première  connaissance 

*  des  poésies  de  Clo tilde Nous  voyons  ensuite  le  marquis 

»  de  Surville  venir  résider  à  Lausanne,  où,  en  1797  et  1798, 

*  il  publie,  dans  le  Journal  littéraire  rédigé  par  M"*®  la 
»  chanoinesse  de  Polier,  les  premiers  extraits  des  œuvres 
»  de  Clotilde  qui  aient  vu  le  jour.  Quelque  temps  après,  le 
»  marquis  de  Surville,  toujours  ardent  et  chevaleresque, 
»  quoiqu'il  eût  aclievé  sa  quarante-troisième  année,  rentre 

*  en  France  secrètement,  avec  une  mission  confidentielle 
»  du  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVIII,  pour  réveiller 
»  les  sentiments  royalistes  dans  les  provinces  du  Midi, 

*  trouve  quelque  temps  un  asile  sûr  dans  la  famille  de 

*  ChabanoUe,  au  Puy,  quitte  cet  asile  par  dévouement, 
»  est  saisi,  et,  en  vertu  des  lois  d'exception  de  la  Conven- 
»  tion  que  le  Directoire,  au  milieu  des  agitations,  des 

*  complots,  de  la  guerre  civile  non  encore  éteinte,  n'avait 
»  pas  abolies,  est  traduit  devant  un  conseil  de  guerre, 
»  condamné  à  mort,  et  fusillé  le  2  octobre  1798,  au  Puy- 

*  en-Velay,  comme  criminel  d'État » 

C'est  la  veille  de  sa  mort  (et  conséquemment  le 
1"  octobre  1798)  que  le  marquis  écrivit  à  sa  femme  la 
lettre  tant  de  fois  citée,  publiée  pour  la  première  fois 
en  entier,  par  M.  Mnci's  dans  le  Journal  de  l'Instruction 

(')  rages  119  et  120  de  son  Mtooire. 
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publique  du  38  mars  1863,  et  dont  Toriginal  autographe 
appartient  aujourd'hui  à  M.  de  Watré. 

Cette  lettre  contient  bien,  en  effet,  le  fameux  passage 
inséré  par  Yanderbourg  dans  sa  préface,  passage  que 
nous  nous  contentons,  pour  le  moment,  de  reproduire, 
et  sur  lequel  nous  aurons  Toccasion  de  nous  appesantir 
dans  notre  quatrième  chapitre  : 

«  Je  ne  peux  te  dire  maintenant  où  j'ai  laissé  quelques 
»  manuscrits  (de  ma  propre  main)  relatifs  aux  œuvres 
»  immortelles  de  Clotilde,  que  je  voulais  donner  au  public; 
»  ils  te  seront  remis  quelque  jour  par  des  mains  amies  à 
»  qui  je  les  ai  spécialement  recommandés.  Je  te  prie  d'en 
»  communiquer  quelque  chose  à  des  gens  de  lettres  capa- 
»  blés  de  les  apprécier,  et  d'en  faire  d'après  cela  Pusage 
»  que  te  dictera  ta  sagesse.  Fais  en  sorte  au  moins  que 
»  ces  fruits  de  mes  recherches  ne  soient  pas  totalement 
»  perdus  pour  la  postérité,  surtout  pour  l'honneur  de  ma 
»  famille,  dont  mon  frère  reste  l'unique  soutien.  » 

Il  est  bien  à  regretter  que  nous  ne  possédions  pas  un 
plus  grand  nombre  de  renseignements  positifs  sur  la  vie 
de  H.  de  Surville.  Fort  heureusement,  et  grAce  à  la 
publication  de  M.  Macé,  nous  sommes,  en  revanche, 
merveilleusement  instruits  de  toutes  les  circonstances 
qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi  immédiatement  la 
mise  au  jour  des  «  Poésies  de  Clotilde  de  Surville  j^;  car 
nous  avons,  en  notre  possession,  toutes  les  lettres  écrites 
à  cette  occasion  par  Yanderbourg  à  la  marquise  de 
Surville.  Les  lettres  de  la  marquise,  il  est  vrai,  nous 
manquent  (*)  ;  elles  sont  restées  la  propriété  de  Yander- 

(1)  M"**  de  Surville  a,  par  malheur,  négligé  de  garder  la  minute  des 

•  lettres  qu'elle  écrivit  à  Yanderbourg,  et  toutes  mes  démarches 

•  pour  retrouver  celles-ci  ont  été  infructueuses.  »  (M.  A.  Macé, 
p.  153.) 
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bourg,  à  qui  elles  étaient  adressées,  et  ont  probablement 
été  détruites,  peut-ôtre  même  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
réception,  comme  tant  d'autres  épitres  d'une  bien  plus 
grande  importance,  qui,  tous  les  jours,  disparaissent  sans 
retour,  par  suite  du  peu  d'intérùt  qu'y  attachent,  dans  le 
moment,  ceux  qui  les  reçoivent.  Par  bonheur,  outre  que 
ces  dernières  lettres  ne  pouvaient  nous  offrir  rien  de  très 
important,  leur  contenu  est  le  plus  souvent  rappelé,  et  par- 
fois même  analysé,  dans  les  réponses  de  Vanderbourg. 

Ces  documents  précieux,  reproduits  in  extenso  par 
M.  A.  Macé,  nous  les  avons  lus  et  épluchés  avec  une 
grande  attention,  et  il  va  nous  être  possible,  gruce  à 
eux,  de  raconter,  dans  toutes  ses  péripéties,  l'histoire  de 
la  publication  de  1803,  en  nous  aidant,  comme  de  juste, 
du  récit  abrégé  qu'en  fait  lui-même  M.  Macé,  pages  150 
à  181  de  son  Mémoire.  Nous  aurons  soin  de  rapporter, 
sinon  toujours  dans  le  texte,  du  moins  en  note  et  au  bas 
des  pages,  les  preuves  justificatives  et  guillemetées  de 
chacun  des  faits  que  nous  avancerons. 

Le  marquis  de  Surville  est  mort  fusillé,  au  Puy-en- 
Velay,  le  2  octobre  1798.  Mais  que  sont  devenus  ses 
manuscrits?  Dans  quel  lieu  sûr  les  a-t-il  déposés?  C'est 
ce  qu'il  n'a  pas  voulu  expli<iuer  expressément  dans  la 
lettre  qu'il  a  écrite  à  sa  femme  lorsqu'il  touchait  au 
moment  suprême  :  «  Ils  te  seront  remis  quelque  jour ^  lui 
raarque-t-il  seulement,  en  propres  termes,  par  des  mains 
amies  à  qui  je  les  ai  spécialement  recommandés.  » 

Cependant  trois  années  entières  s'écoulent,  et  les 
«  Poésies  de  Clotilde  de  Surville  »  continuent  de  dormir, 
d'un  sommeil  non  troublé,  dans  leur  cachette  ignorée. 
Qui  peut  encore  penser  à  elles?  la  veuve,  le  frère  du 
défunt?  quelqu'un  de  sa  famille?  un  de  ses  amis,  peut- 
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être?  Non,  mais  un  inconnu,  un  homme  qui  n'a  jamais 
vu  le  marquis,  M.  Charles  de  Yanderbourg  (^). 

Cet  homme,  par  le  plus  grand  des  hasards,  a  eu, 
quelques  années  auparavant,  communication  indirecte 
de  plusieurs  des  c  Poésies  de  Clotilde  i.  Frappé  du  carac- 
tère tout  spécial  de  ces  pièces  singulières,  il  les  a  copiées, 
par  suite  d'une  infidélité  heureuse  et  dont  on  doit  se 
féliciter;  il  ne  s'est  pas  contenté  de  les  relire,  il  les  a 
encore  communiquées  à  des  amis;  puis,  entraîné  par 
leurs  suffrages  aussi  bien  que  par  sa  propre  admiration, 
il  a  fait  des  recherches  pour  savoir  ce  qu'était  devenu  le 
possesseur  des  manuscrits  dont  il  avait  reçu  subreptice- 
ment communication,  c'est-à-dire  le  marquis  de  Surville. 

Après  avoir  appris  la  triste  fin  du  marquis,  Vander- 

(*)  •  Martin -Marie-Charles  fioudens  de  Vanderbourg,  issu  d'une 
famille  noble,  était  né  à  Saintes,  le  S  juillet  1765.  Son  père  était 
lieutenant-colonel,  et  lui-même  entra  au  service  dans  la  marine 
royale,  en  178t.  Il  était  lieutenant  de  vaisseau  et  âgé  de  vingt- 
quatre  ans  lorsqu*éclata  la  révolution.  11  émigra  en  1793,  passa 
sept  ans  en  Allemagne  et  aux  lies  danoises  de  TAmérique,  et  rentra 
en  France  lorsque  le  gouvernement  réparateur  du  Consulat  rouvrit 
les  portes  de  la  patrie  aux  Français  que  la  tourmente  avait  obligés 
de  fuir...  Sa  rentrée  est...  de  la  fin  de  1800.  Dès  lors...,  il  était 
réduit  à  vivre  des  productions  de  sa  plume  et  de  sa  science;  il 
avait  déjà  traduit  quelques  ouvrages  allemands,  et,  tout  en  négo- 
ciant avec  Min«  de  Surville  et  des  libraires  la  publication  des  œuvres 
de  Clotilde,  il  fit  paraître,  en  180?,  son  excellente  traduction  du 
Laocoon  de  Lessing,  que  personne  n*a  refaite  après  lui,  et,  mis  en 
évidence  par  l'édition  de  Clotilde,...  il  fonda  un  recueil  intitulé 
i4rc^tt;e5  littéraires,  où  il  se  montrait  à  la  fois  savant,  homme  de 
goût,  critique  supérieur  et  impartial.  Appelé  à  l'Institut  (Académie 
des  Inscriptions),  comme  successeur  de  Mercier,  en  tSU,  auteur 
d'une  traduction  en  vers  des  Odes  d'Horace  et  de  très  nombreux 
articles  dans  le  Journal  des  Savants,  il  mourut  en  1827,  avec  la 
réputation  non-seulement  d'un  homme  de  goût  et  d'esprit,  mais 
d'un  parfait  galant  homme...  •  (Mémoire  de  M.  A.  Macé,  p.  tSO 
^t  151.) 
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bourg  se  renseigne  sur  sa  famille,  finit  par  obtenir 
Fadresse  de  la  veuve  du  marquis  de  Surville  (*),  et  lui 
écrit  une  lettre,  publiée  par  M.  Macé,  en  tête  de  ses 
Pièces  justificatives,  sous  le  n^  1 .  Cette  pièce  a  une  si 
haute  importance,  que  nous  croyons,  malgré  sa  lon- 
gueur, devoir  la  reproduire  ici  à  peu  près  dans  son 
entier;  la  voici  : 

«  Paris,  2  décembre  1801. 

»  Madame,  je  dois  commencer  par  réclamer  votre  indul- 
gence pour  la  démarche  que  je  hasarde  en  vous  écrivant, 
sans  avoir  l'honneur  d'être  connu  de  vous.  L'objet  dont 
j'ai  à  vous  entretenir  porte  avec  soi  mon  excuse;  il 
intéresse  particulièrement  et  très  vivement  les  lettres 
françoises,  et  pourroit  vous  être  à  vous-même,  Madame, 
d'une  grande  utilité. 

»  J'étois  à  Dusseldorf,  il  y  a  plusieurs  années,  lorsque 
feu  M.  de  Surville  y  passa,  et  j'eus  communication  d'un 
volume  manuscrit  dont  il  étoit  possesseur  ('),  contenant 
des  poésies  d'une  dame  Marguerite-Éléonore-Clotilde  de 
Surville,  qui  vivoit  dans  le  quinzième  siècle.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire,  Madame,  à  quel  point  j'en  fus 
enchanté,  puisque  vous  devez  les  counoître.  Mon  en- 
thousiasme alla  si  loin,  qu'il  me  porta  à  commettre  une 
petite  infidélité.  Je  tirai  copie  de  trois  morceaux  :  la 
Romance  de  Rosalyre,  VHéroïde  à  son  époux  Bérenger  et  le 
Chant  royal  à  Charles  VIIL  J'en  fis  autant  de  la  traduc- 
tion de  VOde  de  Sapho  et  d'une  courte  notice  sur  l'auteur 
de  ces  sublimes  ouvrages.  Je  quittai  Dusseldorf  quelques 
jours  après.  Depuis  cette  époque,  j'ai  fait  plusieurs  fois  la 
lecture  des  morceaux  cités,  tant  en  Allemagne  qu'en 

(*)  Madame  de  Surville,  au  Pradel,  par  Villeneuve-de-Berg  (Ardèche). 
(*)  Vanderbourg  n'a  pas  connu  personnellement  le  marquis  de 
Surville,  ainsi  qu'il  récrit  à  la  marquise  le  3  avril  suivant  : 

«  Quoique  je  me  sois  trouvé  à  Dusseldorf,  en  1794,  en  même  temps 

•  que  M.  de  Surville,  je  n'ai  point  eu  l'honneur  d'y  acquérir  son 

•  amitié,  ni  même  d'y  faire  sa  connaissance.  Ce  fut  par  les  mains 

•  d'une  tierce  personne  qu'un  volume  de  ses  manuscrits  me  fut 
■  communiqué.  ■  (Pièce  justificative  n°  6.; 
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»  Danemarck,  à  des  personnes  éclairées  et  faites  pour 
»  goûter  les  belles  choses.  Il  n*y  a  jamais  eu  qu'un  avis 
»  sur  le  mérite  éminent  de  ces  ouvrages,  qiêoiqu^on  ait 
»  souvent  élevé  des  doutes  sur  leur  authenticité  (^).  On  m'a 
»  souvent  prié  d'en  laisser  prendre  des  copies  ;  on  a  voulu 
»  môme  que  je  les  livrasse  à  l'impression  :  j'ai  constam- 
»  ment  refusé  l'un  et  l'autre^  comme  étant  des  droits  qui 
»  n'appartenaient  qu'à  M.  de  Surville.  J'étois  bien  sûr  au 
»  moins  de  l'usage  que  je  ferois  de  la  copie  que  j'avois 
»  eu,  si  vous  voulez,  l'indiscrétion  de  prendre;  mais  sur 

»  un  objet  si  délicat,  je  ne  pou  vois  m'en  fier  qu'à  moi 

»  A  mon  retour  en  Europe,  je  m'informai  du  sort  de 

*  M.  de  Surville,  et  j'eus  la  douleur  d'apprendre  sa  fin. 

»  Je  vins  à  Paris Je  communiquai  à  quelques  hommes 

»  de  lettres  ce  que  je  possède  des  manuscrits  de  Tintéres- 
»  santé  Clotilde,  et  j'en  fis  entre  autres  une  lecture  chez 
»  M.  le  baron  de  Sainte-Croix,  membre  de  l'ancienne 
»  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Je  ne  vous 
»  répéterai  point,  Madame,  le  jugement  qu'on  en  porta. 
»  Il  ne  peut  y  en  avoir  qu'un  seul  sur  ces  belles  poésies. 
»  Le  désir  général  de  ceux  qui  en  ont  vu  des  échantillons, 
»  c'est  que  l'on  puisse  parvenir  à  en  retrouver  le  recueil 
»  pour  le  publier,  et  faire  ainsi  le  cadeau  le  plus  pré- 

*  cieux  à  la  littérature  françoise  (*].  Ce  désir  m'animant 
»  plus  que  personne,  j'ai  fait  toutes  les  recherches  possi- 
»  blés,  et  j'ai  eu  enfin  le  bonheur  de  rencontrer,  chez  ce 
»  même  M.  de  Sainte-Croix,  un  M.  de  Cambis,  Vaine, 
»  ancien  officier  de  la  marine,  qui  a  eu  l'honneur  de  vous 

0)  Ainsi,  dès  le  premier  moment,  et  n'ayant  encore  vu  que  les 
meilleures  pièces  du  recueil,  ces  •  personnes  éclairées  >  n*onl  pas 
hésité  à  mettre  en  suspicion  sérieuse  leur  prétendue  originel 

(*}  Vanderbourg  parlerait- il  ainsi,  s'il  s'agissait  de  vraies  poésies 
du  quinzième  siècle?  Non  certes  1  et  ce  n'est  pas  d'ailleurs  à  des 
littérateurs  qu'il  les  auniit  montrées;  c'est  à  des  linguistes,  à  des 
philologues,  à  des  érudits  curieux  des  choses  du  pa.ssé.  Quelles  sont, 
je  le  demande,  les  poésies  authentiques  du  quinzième  siècle,  même 
choisies  parmi  les  plus  célèbres,  dont  on  pourrait  dire,  en  plein  dix- 
neuvième  siècle,  qu'il  ne  pe.ut  y  avoir  qu'un  seul  jugement  sur  leur 
compte? 
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•  coDnoitre  autrefois  h  Viviers,  qui,  depuis,  a  rencontré 
»  H.  de  Surville  en  Suisse,  et  qui  m'a  encouragé  à 
»  m'adresser  à  vous-même,  Madame,  pour  avoir  des  ren- 
»  seignements  sur  les  manuscrits  dont  M.  de  Surville 
»  étoit  possesseur,  et  savoir  si  vous  voudriez  vous  rendre 
»  au  vœu  de  tous  les  gens  de  goût  (^]  en  les  publiant. 

»  Ces  manuscrits  doivent  être  composés,  s'il  m'en  sou- 
»  vient  bien,  de  trois  volumes  :  Tun,  que  j'ai  vu,  contenant 
»  des  poésies  détachées,  un  autre  qui  renferme  un  poëme 
»  épique,  et  le  dernier  qui  est  le  Roman  du  Chaste!  d'amour, 

*  sans  compter  les  Mémoires  de  Clotilde. 

»  Vous  ne  sauriez.  Madame,  rendre  aux  lettres  un  plus 
»  grand  service  que  de  publier  ces  ouvrages,  soit  en  tout, 
»  ou  en  partie,  et  le  libraire  qui  s*en  cbargeroit  vous  les 
»  paleroit,  non  pas  ce  qu'ils  valent,  mais  un  prix  propor- 
»  tionné  k  Timmense  débit  dont  il  seroit  sûr (*). 

»  n  est  inutile  que  je  vous  en  dise  aujourd'hui  davan- 

»  tage.  Si  les  manuscrits  sont  entre  vos  mains,  Madame, 

»  et  que  vous  me  fassiez  l'honneur  d'approuver  mon  projet, 

»  je  pourrai  vous  offrir  un  libraire  et  me  charger  d'être 

»  moi-même  l'éditeur,  mais  sans  prétendre  que  vous  vous 

»  en  teniez,  pour  l'impression  et  les  notes,  ni  à  ce  libraire, 

»  ni  à  moi.  Vous  serez  toujours  parfaitement  libre  à  cet 

»  égard 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

»  Vânderbourg, 

n  Anrien  iieutenant  des  vaisseaux  du  roi.  m 

{*)  Les  gens  de  goût,  en  1801,  auraient  été  singuliërcinent  empêchés 
de  rien  comprendre  aux  beautés,  parfaitement  réelles  du  reste,  des 
poésies  de  Charles  d'Orléans,  d* Alain  Gliartier  et  de  Martial  d'Auver- 
gnel  Et  cependant,  tous  ceux  qu'a  consultés  Vânderbourg  se  sont 
montrés  uniinimcs  à  reconnaître  un  haut  mérite  aux  poésies  de 
Clotilde... 

(*)  L'immense  débit  dont  il  serait  sûr!  Allez  donc  demander  aux 
Techener,  aux  Lemerre,  aux  Glaudin  et  autres  éditeurs  bibliophiles 
de  la  capitale,  s*ils  pensent  que  Ton  peut  compter  à  l'avance  sur  une 
bonne  affaire,  en  publiant  des  poésies,  —  fussent-elles  relativement 
les  plus  remarquables  de  leur  époque,  ~  émanant  réellement  du 
iiuinzième  siècle;  vous  verrez  ce  qu'ils  vous  répondront... 
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Telle  est  cette  lettre  précieuse,  qui  a  ie  mérite  de  nous 
faire  en  quelque  sorte  assister  aux  premières  relations 
qui  se  sont  établies  entre  Yanàerbourg  et  la  famille  du 
défunt  marquis  de  Surville. 

La  marquise  répondit  avec  empressement  :  sa  lettre 
était  datée  du  32  décembre  et  n'était  conséquemment 
postérieure  que  de  vingt  jours,  seulement,  à  celle  de 
Yanderbourg.  Cette  lettre,  nous  ne  Pavons  pas,  mais 
il  nous  est  facile  de  juger  de  son  contenu  par  la  réponse, 
un  peu  tardive  (et  nous  allons  voir  pourquoi),  qu'y  fit 
Yanderbourg  le  â  mars  1802  :  la  marquise  était  toute 
disposée  à  consentir  à  la  publication  des  poésies  de 
Clotilde;  mais  elle  n'avait  entre  les  mains  aucun  manus- 
crit, et  elle  en  était  encore  à  attendre  la  remise  du  dépôt 
sacré  que  lui  annonçait  son  mari,  dans  la  lettre  qu'il  lui 
avait  écrite  la  veille  de  sa  mort. 

Yanderbourg,  cependant,  ne  se  découragea  pas.  La 
réponse  de  la  marquise  une  fois  reçue,  il  fit  des  recher- 
ches actives  qui,  chose  presque  incroyable,  furent,  jus- 
qu'à un  certain  point,  couronnées  de  succès.  Il  parvint 
à  apprendre,  de  quelques  personnes  ayant  connu  M.  de 
Surville,  que  le  marquis,  avant  son  départ,  avait  entre- 
tenu des  relations  d'amitié  avec  deux  hommes  :  un 
M.  Pradel,  maître  de  poste  à  Donzère,  près  Montélimart 
(Drame),  et  un  ancien  soldat  de  son  régiment,  devenu 
depuis  son  serviteur  dévoué.  N'était-il  pas  évident  qu'il 
avait  dû  confier  ses  manuscrits  à  l'un  de  ces  deux 
hommes,  qu'il  fallait  retrouver?  Ce  qui,  par  parenthèse, 
n'était  rien  moins  que  facile;  surtout  pour  le  dernier, 
dont  Yanderbourg  ignorait  complètement,  et  Tadresse, 
et  même  le  nom  (*). 

(I)  Lettre  de  Vanderbourg  à  M««  de  Surville,  du  2  mars  1802.  {Piécf 
justificative  n"  2.; 
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Vanderbourg  fit  ensuite  une  découverte  d'une  bien 
autre  importance;  mais  ici,  laissons-le  parler  : 

<  Nous  avons  su  que  M.  de  Surville,  étant  en  Suisse, 
»  avoit  publié  dans  le  Journal  littéraire  de  Lausanne  diffé- 
»  rents  extraits  des  Mémoires  de  Clotilde,  et  plusieurs 
*  morceaux  de  poésies,  tant  de  Clotilde  elle-même  que  de 
»  plusieurs  illustres  Françoises  qui  Tout  devancée.  Nous 
»  avons  cherché  ce  journal  à  la  Bibliothèque  du  roi  ;  la 
»  collection  n'étant  pas  complette  nous  a  donné  peu  de 
»  nouveaux  éclaircissemens ,  mais  par  ce  moyen  nous 
»  sonunes  parvenus  jusqu'à  M°^  de  Polier,  chanoinesse, 
»  qui  dirigeoit  alors  le  Journal  de  Lausanne^  et  qui  habite 
»  maintenant  Paris  :  c'est  là  notre  découverte  la  plus  im- 
»  portante.  M™®  de  Polier,  que  nous  avons  vue  deux 
»  fois  (*),  a  été  très  liée  avec  M.  de  Surville  et  paroit  chérir 
»  sa  mémoire.  Elle  nous  a  dit  avoir  entre  les  mains  une 
»  partie  de  ses  manuscrits,  dont  elle  ne  nous  a  fait  voir 
»  qu'un  seul  cahier,  oii  j'ai  cru  reconnoître  son  écriture. 
»  Je  ne  puis  douter  au  moins  qu'elle  n'ait  entre  les  mains 
»  beaucoup  de  morceaux  de  Clotilde  que  je  n'ai  pas. 
»  M"*  de  Polier  me  dit  encore  que  M.  de  Surville  lui  avoit 
»  écrit  peu  de  moments  avant  sa  mort  ;  que,  dans  cette 
»  lettre,  il  la  chargeoit  expressément  d'achever  la  rédac- 
»  tion  (*)  des  Mémoires  et  autres  manuscrits  de  Clotilde 
»  que  vous-même,  Madame,  lui  feriez  passer  :  elle  ajouta 
»  qu'elle  vous  avoit  écrit  il  y  a  un  mois,  sans  savoir  bien 
»  précisément  votre  adresse,  et  qu'elle  avoit  joint  à  sa 
»  lettre  une  copie  de  celle  de  M.  de  Surville.  Elle  chercha 
»  l'original  de  cette  dernière  lettre  pour  nous  le  montrer, 
»  mais  elle  ne  le  trouva  pas  dans  le  moment En  géné- 

(')  Dans  sa  lettre  du  22  juillet  1S02  (pièce  justificative  n?  9),  Van- 
derbourg dit  en  propres  termes  :  «  Dans  Vunique  conférence  que  j*ai 
eue  avec  M"*«  de  Polier  et  M.  de  Brazais...  ■  Nous  faisons  remarquer 
cette  contradiction,  que  nous  ne  nous  expliquons  pas,  et  dont  nous 
oe  voulons,  du  reste,  tirer  aucune  conséquence  particulière. 

(*)  Ce  mot  de  rédaction  n*est-il  pas  extrêmement  caractéristique  et 
au  moins  fort  singulier,  s*appliquant  a  des  ouvrages  qui  auraient  ét^ 
écrits  au  quinzième  siècle? 
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»  rai,  il  me  sembla  que  M*«  de  Polier  ne  me  témoigfnoir 
»  pas  toute  la  confiance  que  j'aurois  désirée  (O*  Elle  eut 
»  Tair  de  croire  que  je  voulois  rivaliser  avec  elle  pour 
»  l'édition  des  manuscrits.  Elle  a  tort,  sans  doute,  puisque 
»  mon  seul  désir,  dans  toutes  ces  recherches,  est  la  publi- 
»  cation  de  ces  chefe-d'œuvre  à  Tavantàge  de  ceux  à  qui 
»  ils  appartiennent  légitimement;  mais  sa  défiance  est 
»  excusable.  D'ailleurs,  Madame,  vous  aurez  reçu  sa  lettre 
»  ou  celle  qu'elle  vous  écrit  à  présent,  et  vous  connaîtrez 

»  alors  positivement  les  intentions  de  M.  de  Surville 

»  M.  de  Surville  ayant  lui-môme  nommé  un  rédacteur  (•) 
»  pour  ses  manuscrits,  tout  ce  que  je  puis  faire  c'est  de 
»  m'occuper  de  les  recouvrer  et  de  vous  servir  d'inter- 
»  médiaire,  si  vous  le  désirez^  avec  ce  rédacteur  de  son 
»  choix.  M°*®  de  Polier  s'est  beaucoup  occupé  de  littéra- 
»  ture,  etc..  (*).  Vanderbourg.  »  (Pièce  justificative  n°  2.) 

(*)  Dans  une  lettre  postérieure,  Vanderbourg  est  beaucoup  plus 
explicite  :  «  La  manière  dont  je  fus  accueilli  chez  M**  de  Polier, 
lorsque  j*aUai  la  voir,  ne  m'engage  pas  à  y  retourner.  »  (Lettre  du 
9  juin  1803.  [Pièce  justificative  n»  17.]) 

(')  Encore  une  expression  du  genre  de  celle  qui,  tout  à  Theure, 
avait  attiré  notre  attention  ! 

(*)  Vanderbourg  n'était  pas  homme  à  abandonner  une  piste;  aussi, 
après  avoir  raconté  à  la  marquise  les  heureux  résultats  auxquels, 
d*un  côté,  ses  recherches  ont  abouti,  ajoute-t-il  :  •  J'avois  envie 
»  d'écrire  aussi  à  M.  Pradel,  et  mémo  de  vous  adresser  une  lettre 
»  pour  lui;  vous  la  lui  auriez  envoyée,  en  lui  écrivant  vous-même; 

•  et  si  les  manuscrits  sont  entre  ses  mains,  c'eût  été  sans  doute  un 
»  moyen  de  les  faire  passer  dans  les  vôtres.  Mais  j'ai  pensé  ensuite 

•  que  vous  aviez  peut-être  quelques  renseignements  sur  M.  Pradel, 
»  dont  je  ne  sais  que  le  nom,  et  qu'il  vaudroit  mieux  que  j'attendisse 
■  vos  ordres.  > 

De  ce  côté,  les  recherches,  parait-il,  furent  inutiles,  et  l'on  ne 
recouvra  jamais  la  malle  qui  aurait  été  confiée  au  maître  de  poste 
Pradel. 

Dans  une  lettre  bien  postérieure  de  Vanderbourg,  écrite  le 
9  juin  1803  (c'est-à-dire  un  mois  environ  après  la  publication  des 
Poésies  de  Clotilde  de  Surville),  nous  trouvons  le  passage  suivant,  qui 
se  rapporte  encore  au  même  objet  : 

«  M.  de  Brazais  persiste  toujours  à  dire  que  Ton  doit  retrouver 
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Vanderbourg,  on  le  voit,  n'avait  pas  perdu  son  temps  : 
en  deux  mois  et  quelques  jours,  il  avait  d'abord  décou- 
vert deux  pistes;  puis  il  était  parvenu  à  avoir  connais- 
sance de  la  première  publication  des  Œuvres  de  ClotUde 
faite,  par  le  marquis  lui-même,  dans  le  Journal  de 
Lausamie.  Enfin,  résultat  vraiment  inespéré,  il  était 
arrivé  jusqu'à  M"*  do  Polier,  détentrice,  il  n'en  pou- 
vait plus  douter,  d'un  certain  nombre  de  manus- 
crits. 

Mais  il  avait  finement  jugé  cette  dernière,  en  augurant 
qu'elle  no  se  dessaisirait  pas  aisément  des  cahiers  en  sa 
possession,  et  surtout  qu'elle  ne  consentirait  jamais  pour 
sa  part  à  ce  que  l'on  confiât,  u  d'autres  qu'à  elle,  le  soin  de 

ta  d'autres  manuscrits.  II  parle  d'une  malle  qui  en  étoit  pleine  et 

•  dans  laquelle  se  trouvoit  aussi  un  portrait  en  miniature  de  Glotilde, 

•  de  la  plus  grande  boauté  (*).  Selon  lui,  cette  malle  a  dû  parvenir 

•  na  mattre  rie  poste  de  Donzère;  elle  avoit  été  confiée  pour  cet  effet 

•  à  un  comte  de  Morard,  qui  doit  l'avoir  encore  entre  les  mains,  s'il 
»  ne  s'est  pas  acquitté  de  sa  commission.  ■  [Pièce  justificative  n^  17.) 

De  son  côté,  M.  Mnc6,  dans  une  note  (p.  157)  do  son  Mémoire,  nous 
roiimit  les  renseij^nements  qu'on  va  lire  : 

I  L'existence  de  Pradel  comme  maître  de  poste  à  Donzère  est 

•  incontestable,  et  sa  famille  y  existe  encore.  Sur  ma*demnnde,  doux 

•  membres  de  cette  famille,  alors  étudiants  en  droit  à  Grenoble,  ont 

•  fait  des  rechercbes,  malheureusement  infructueuses,  pour  retrou- 

•  ver  les  manuscrits  que  Ton  supposait  avoir  été  mis  en  dépôt  chez 

•  leur  grand-oncle  par  le  marquis  rie  Surville.  En  admettant  la  réalité 
»  de  ce  dépôt,  il  rt^t  probable  que  ces  papiers  auront  été  brûlés, 
»  comme  tant  d'autres,  par  des  personnes  incapables  d'en  apprécier 
«  la  valeur.  » 

(*)  Nous  Tcrroos  plus  loin  (p.  62j  paraître  un  portrait  de  Clolilde  qui  ne  peut  pas  être 
celui  qui  se  trouralt  dans  la  malle  renflée  au  maître  de  poste,  puisque  cette  dernière  n*a 
Jamais  été  retrourée.  Le  portrait  de  la  malle  ne  ponrait  pas  être  non  plus  l'original  qui 
afiit  serYi  \  peindre  celui  reçu  par  Vanderbourg,  puisque  ce  dernier  nous  apprend,  d'après 
les  renseignements  que  lui  avait  fournis  le  frère  du  marquis,  que  cet  original  était  ievêuu 
MéconMaissable. 

Il  j  aurait  ^one  eu  trait  portraits  de  Ghtildc  :  1*  l'original,  dereaa  méeonaaiisable; 
9*  la  copte  envoyée  à  Vanderbourg;  3*  la  miniature  qui  se  trouvait  dau  la  malle  et  qui 
moiive  la  présente  notule. 
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préparer  et  de  diriger  Tédition  des  Œuvres  de  ClotUde  (^). 

Affriandée  par  la  visite,  et  sans  doute  aussi  par  Ten- 
thousiasme  sincère  et  débordant  de  Vanderbourg,  la 
chanoinesse  de  Polier. — qui,  comme  elle  Favait  dit  à  ce 
dernier,  avait  déjà  écrit  à  M'*^  de  Surviile,  —  envoya  à 
la  marquise  une  seconde  lettre,  plus  pressante  encore 
que  la  première,  et  dans  laquelle,  comme  le  remarque 
très  justement  M.  Macé  (^),  elle  accumule  les  épithètes 
les  plus  louangeuses  et  les  flatteries  les  moins  déguisées, 
à  Tadresse  de  sa  correspondante,  dans  le  but  évident  de 
se  faire  bien  venir  de  M**  de  Surville  et  d'être  chargée 
par  elle  de  l'édition.  Les  deux  lettres  de  cette  femme 
souple  et  insinuante  figurent  sous  les  n""  3  et  4  dans  les 
pièces  justificatives,  et  ne  sont  pas  les  moins  curieuses 
de  la  collection. 

La  première  est  datée  du  18  pluviôse  (9  février  1802). 
Elle  n'est  donc  postérieure  que  de  deux  mois  environ  à 
celle  de  Vanderboui^.  Ainsi,  à  une  soixantaine  de  jours 

(*)  Dans  sa  lettre  du  21  août  1802»  Vanderbourg  8*expriine  en  mots 
moins  couverts  sur  le  compte  de  M**  de  Polier  :  «  Vous  saves  que 

•  If «*  de  Polier  prétendoit  à  être  Téditeur  des  œuvres  de  Clotilde  ; 
»  qu'elle  vouioit  en  faire  son  profit;  vous  avez  yous-môme  remarqué 
»  que  Tair  de  son  bureau  scntoit  un  peu  Tamour  du  lucre.  J*ai  eu 

•  depuis  des  renseignements  sur  cette  dame  :  elle  a  été  plus  habile 

•  que  ses  libraires  dans  Tart  de  l'intrigue,  et  ce  n'est  pas  dire  peu.  » 
(Pièce  justificative  n?  10.) 

(*)  «  Aussi,  dans  sa  seconde  lettre,  eu  voyant  que  Vanderbourg  a 
»  pris  les  devants,  essaie-t-elle  de  gagner  la  confiance  de  Vaimable 
■  veuve,  de  Vaimable  épouse  de  M.  de  Surville,  d'une  femme  d'une 
>  beUe  dme  et  d'un  cœur  sensible,  pour  éviter  que  l'on  confie  le  soin 

•  de  cette  publication  à  des  gens  qui  n'ont  pas  connu  M.  de  Surville 

•  et  qui  ne  pourraient  avoir  que  des  vues  étrangères,  insinuation  qui 
»  s'étoit  déjà  glissée  dans  la  lettre  précédente  H,  et  qui  ne  lui  coûte 

D  Ce  B*ett  pu  dans  U  lettre  rréeédente  de  M**  de  Polier  ^m  eetie  taUnutiM  s'est 
êk\\  glissée  :  c'est  dans  relie  ds  Barqsis  de  Brauls  k  M**  de  Sinillet^i  Anim  la  pièce 
lastlflcative  n*  5. 
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de  distance,  deux  personnes,  qui  ne  se  connaissent  pas, 
ont  écrit  à  M"*  de  Surville  pour  lui  proposer  de  publier 
les  poésies  de  Clotilde.  La  coïncidence  est  trop  singulière 
pour  qu'on  doive  l'attribuer  entièrement  au  hasard. 
Nous  avons  vu  que  Yanderbourg  avait  lu  les  deux  ou 
trois  pièces  de  vers  en  sa  possession,  dans  plusieurs 
sociétés  où  il  rencontra  d'anciens  amis  du  marquis  de 
Survillc,  grâce  auxquels  il  eut  connaissance,  et  du  maitre 
de  poste  Pradel,  et  du  vieux  soldat,  en  même  temps 
que  de  l'adresse  de  la  marquise.  Il  nous  parait  évident 
que  M"^**  de  Polier,  et  sans  doute  aussi  M.  de  Brazais 
(que  nous  verrons  tout  à  Theure  apparaître  dans  la  cor- 
respondance de  cette  dernière)  auront  eu  vent  des 
recherches  et  des  intentions  de  Yanderbourg;  et  qu'ins- 
truits par  elles  de  l'importance  et  de  la  valeur  des 
Poésies  de  Clotilde,  ils  auront  alors  employé  tous  leurs 
efforts  pour  faire  tourner  à  leur  profit,  et  les  relations 
qu'ils  avaient  eues  avec  le  marquis,  et  les  quelques 
pièces  que  le  sort  avait  laissées  entre  leurs  mains. 
Dans  sa  première  lettre,  M""  de  Polier  s'autorise  «  des 

*  dernières  volontés  de  M.  de  Surville  i>  pour  envoyer  à 
la  marquise  «  quelques  numéros  d'un  ouvrage  périodique 
9  (le  Journal  de  Lausanne)  auquel  il  attachait  assez  de 
»  prix  pour  y  fournir  des  extraits 9,  et  pour  lui  pro- 
poser de  publier  les  œuvres  de  Clotilde  (*).  Ces  dernières 

«  pas  plus  (lue  les  compliments  et  les  cajoleries.  »  (M.  A.  Macé,  p.  155 
de  son  Mémoire.) 

(*)  Voici,  au  reste,  ce  qu'elle  écrit  à  la  Marquise,  touchant  ce 
dernier  objet  : 

«  Suivant  son  plan  (le  plan  du  marquis  de  Surville),  je  devois  rédi- 
"  ger  n  les  Mémoires  de  Tintéressante  Clotilde.  Je  tiens  d'autant 
»  plus  à  l'exécuter  que  j'ai  travaillé  avec  lui  à  établir  la  réalité  de 
■  l'existence  des  manuscrits  qu'il  possédoit.  M.  de  Brazè  fsicj,  son 

•  ami  intime,  et  moi  nous  voudrions  mettre  en  ordre  les  matériaux 

(*)  Encore  le  iiot  rédiger!  Lee  Némoires  de  Clotilde  n'eiieuient  donc  pis?... 


volontés  an  marquis  de  Surville,  sur  lesquelles  iM'^dePolier 
s'appuie,  quelles  sont-elles  donc?  Quelle  est  leur  teneur? 
C'est  ce  dont  il  importe,  tout  d'abord»  de  prendre  con- 
naissance : 

«  n  ne  me  sera  plus  possible  d'avoir  quelque  légère  part 
»  à  la  confection  de  votre  journal  intéressant.  Je  vous 
¥  prie  d'en  adresser  quelques  numéros  à  mon  épouse, 
»  qui  les  lira  avec  le  plus  vif  intérêt.  Adieu  pour  jamais, 
»  mon  honorable  correspondante,  mon  excellente  amie. 
»  Dans  une  heure  peut-être,  je  vais  paroltre  au  grand  tri- 
»  bunal.  Je  me  recommande  à  vos  prières,  à.  votre  souve- 
»  nir,  à  celui  de  tout  ce  qui  vous  est  cher.  M°**  de  Surville 
»  possédera  bientôt  les  extraits  de  Clotilde,  elle  aura 
1»  l'honneur  de  vous  en  faire  part ,  elle  mérite  k  tous 
»  égards  votre  estime.  Becevez  mes  derniers  adieux,  il 
»  m'est  bien  doux  de  trouver  une  ftme  honnête  à  qui  je 
»  puisse  sans  crainte  confier  l'expression  des  sentiments 
»  de  respect,  de  reconnoissance,  d'estime  que  vous  m'avez 
»  inspirés.  » 


d'après  les  notes  qu'il  m'a  laissées.  Il  nous  a  dit  que  vous  étiez,  en 
partie,  en  possession  des  manuscrits,  et  qu'une  autre  partie  avoit 
été  remise  par  lui  au  citoyen  Pradelle,  maUre  de  poste  à  Donzère, 
près  de  Montélimar.  Il  seroit  essentiel,  Madame,  que  vous  fissiez 
valoir  vos  droits,  pour  qu'il  vous  les  remette  plutôt  qu'à  la  foule 
avide  d'objets  propres  à  réveiller  la  curiosité  et  l'apathie  littéraires. 
En  nous  envoyant  contre  notre  quittance  les  manuscrits  que  vous 
possédez  et  ceux  qu'a  M.  Pradelle,  ils  seront  mis  en  œuvre  selon 
le  plan  tracé  par  M.  de  Surville  (*}  et  que  je  possède,  et  cette  affaire 
en  honorant  sa  mémoire,  en  remplissant  ses  volontés,  nous  pro- 
cureroit  des  jouissances  littéraires...  Si,  par  quelques  raisons,  eu 
m'envoyant  les  manuscrits  que  vous  possédez.  Madame,  vous  pré- 
fériez que  je  retirasse  moi-même  ceux  qui  sont  en  dépôt  chez 
M.  Pradelle,  veuillez  m'envoyer  une  procure  de  votre  main  qui  m'y 
autorise...  >  (De  Polier,  chanoinesse  prussienne.  [Pièce  jvaUfkativt 
no  3.]) 

(*)  NoQs  le  denuBdons  a«x  moins  pré? enss  contre  l*a«tiienUeité  des  œoTres  de  Clotilde  : 
Mnble-i-il  bien  être  qoestlon,  dans  lei  fOins  et  les  disposHions  \  prendre  dont  parle  iei 
ll~  de  Polier,  de  la  pnblicatlon  intégrale  et  tonte  con>clenciecse  d*nn  texte  dn  qatmiène 
sièele? 
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On  le  voit,  M"*  de  Poliep  a  pris  son  temps,  avant  de 
chercher  à  accomplir  les  dernières  volontés  du  mar- 
quis (^).  Si  elle  n'avait  pas  entendu  parler  des  démarches 
et  des  recherches  actives  que  tentait  Yanderbourg  pour 
retrouver  les  poésies  de  Clotilde,  si  ces  recherches  elles- 
mêmes  ne  l'avaient  pas  instruite  et  convaincue  du  prix 
réel  de  ces  poésies,  aurait-elle  jamais  essayé  de  corres- 
pondre avec  Yaimable  veuve^  et  se  serait-elle  seulement 
occupée  de  lui  envoyer  les  numéros  du  Journal  (le  Lan- 
sanne,  qu'elle  avait  autrefois  promis  à  son  époux  de  lui 
faire  tenir?  Elle  aurait  continué  à  laisser  dormir,  au  fond 
de  ses  tiroirs,  les  quelques  manuscrits  que  Surville  lui 
avait  laissés,  sans  s'en  occuper  heaucoup  plus  que  des 
autres  copies,  que  la  suspension  de  son  journal  l'avait 
empêché  de  livrer  à  l'impression,  et  qui,  non  réclamées 
par  les  auteurs,  avaient  pu  rester  en  sa  possession. 

La  marquise,  en  relations  suivies  avec  Yanderbourg, 
ne  répondit  pas  à  la  première  lettre  de  M™  de  Polier;  et 
la  visite  que  fit,  dans  l'intervalle,  Yanderbourg  à  la  cha- 
noinesse,  —  visite  pendant  laquelle  il  lui  lut  la  lettre 
qu'il  avait  reçue,  lui,  de  M"**  de  Surville,  —  acheva  de 

[*}  Voici  comment  elle  cherche  à  80  disculper  de  son  long  silence 
de  plus  de  trois  ans  :  «  Je  n*ai  osé,  jusqu'à  présent,  profiter  des 

•  moyens  qu*il  me  donnoit  de  vous  écrire,  et  vous  demander  de 
>  réaliser  son  vœu  sur  notre  correspondance.  »  Sentant,  au  reste, 
combien  ce  silence  doit  sembler  singulier  à  la  marquise,  elle  revient, 
dans  sa  seconde  lettre,  une  fois  encore  sur  ce  sujet  :  «  Les  journaux 
a  françois  m'avoient  tellement  compromise  par  la  publicité  qu'ils 

•  donnèrent  à  celle  lettre  [celle  du  marquis)...,  qu'arrivant  à  Paris, 
»  je  n'ai  point  voulu  vous  compromettre  à  mon  tour,  et  c^est  la  raison 

•  ^t  a  retardé  et  suspendu  mon  désir  d'exécuter  Us  dernières  volontés 
»  de  notre  ami.  Aujourd'hui  qu'une  correspondance  purement  littè- 

•  raire  n'a  plus  d'inconvénient,  j'ai  la  plus  grande  impatience  de  voir 

•  se  réaliser  celle  que  M.  de  Surville  désiroit  voir  s'établir  entre 
»  nous...  » 
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mettre  le  feu  aux  poudres  et  de  persuader  à  M"**  de  Polier 
et  à  son  ami  de  Brazais  que  la  publication  des  poésies 
de  Clotilde  constituait  une  véritable  mine  d*or,  dont  il  ne 
fallait  pas  laisser  échapper  Texploitation.  C'est  alors  que 
M"*  de  Polier  écrivit  à  la  marquise  sa  seconde  lettre  si 
louangeuse,  si  insinuante  : 

»  J'attendois  une  réponse,  lui  dit-elle,  je  ne  l'ai  point 
reçue.  M.  deVanderbourg  m'a  communiqué  celle  qu'il  a 
eue  de  vous;  elle  me  confirme  dans  l'idée  qu'une  ftme 
aussi  bonne,  aussi  sensible  que  la  vôtre,  jouiroit  trop 
du  bonheur  d'exécuter  les  dernières  volontés  de  Tépoux 
infortuné  qu'elle  regrette,  pour  que  votre  silence,  à 
l'égard  d'une  amie  qu'il  estimoit  assez  pour  lui  consa- 
crer les  derniers  instants  de  sa  vie,  n'ait  pas  une  cause 
étrangère  k  votre  cœur.  Je  reprends  donc  la  plume,  en 

rappelant  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire 

L'intérêt  de  la  gloire  de  votre  époux  doit  réunir  sa 
femme,  son  amie  et  M.  de  Brazé,  son  ami,  qu'il  chargea 
de  corriger  les  choses  inintelligibles.  Entre  nous  trois, 
Madame,  nous  remplirons  les  vues  de  l'infortuné  défunt. 
Nous  prenons  à  la  chose  l'intérêt  que  donne  l'amitié, 
nous  avons  son  plan,  ses  notes,  ses  cahiers  de  sa  propre 
main,  et  lorsque  nous  aurons  les  manuscrits  qu'il  m'a- 
voit  annoncés,  notre  travail,  bien  diflFérent  de  celui  de 
ceux  [sic)  qui,  ne  l'ayant  point  connu,  ne  peuvent  avoir 
que  des  vues  étrangères,  remplira  ses  intentions  et  les 
vôtres,  et  réunira  ses  amis  à  sa  veuve.  » 

Six  jours  auparavant  (le  3  mars  1802)  le  marquis  de 
Brazais  (*),  de  son  côté,  avait  déjà  écrit  à  M"'  de  Sur- 

(■)  Le  marquis  de  Brazais  n'était  pas  le  premier  venu.  Il  avait  été 
Tami  d*Ândré  Chénier,  et  possédait  par  lui-même  une  certaine  valeur 
littéraire.  Citons,  en  Tabrégeant,  la  notice  biographique  que  lui 
consacre  M.  Macé  : 

•  Jean-Âlexandre-Ferdinand  du  Hamel,  marquis  de  Brazais,  était 
•  né  à  Lignerolle,  en  Normandie,  dans  le  département  actuel  de 
»  rSure,  le  14  juin  1743...  Après  des  études  commencées  au  collège 
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ville,  pour  appuyer  de  son  mieux,  à  Tavanee,  la  demande 
qu'allait  lui  faire,  pour  la  seconde  fois,  M"~  de  Polier. 
Nous  avons  donné  plus  haut  (^)  le  commencement  de  cette 
épttre,  dans  lequel  le  marquis  de  Brazais  reconnaît  et 
déclare  qu'il  a  aidé  feu  de  Surville  à  corriger  certains 
morceaux.  Se  faisant  un  double  titre,  et  de  sa  collabora- 
tion aux  Poésies  de  Clotilde,  et  de  son  ancienne  liaison 
avec  le  marquis  de  Surville,  M.  de  Brazais  conseille  à 
la  marquise  d'accepter  la  proposition  de  M**®  de  Polier  : 

€  Vous  avez  marqué  beaucoup  de  confiance  à  M.  de 
»  Yanderbourg,  lui  écrit-il,  et  cependant,  n'ayant  jamais 

de  Dreux,  et  terminées  au  collège  de  Deauvais,  à  Paris,  le  marquis 
de  Brazais  entra  au  service,  et  fit  les  dernières  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  nns,  puis  devint,  en  1771,  lieutenant  au  régimeut 
Dauphin-Cavalerie.  Dès  cette  époque,  il  8*était  occupé  de  poésie... 
Ses  études  le  mirent  en  rapport  avec  André  Gbénier,  et  bientôt  des 
liaisons  intimes  s'établirent  entre  le  marquis  de  Brazais  et  l'auteur 
du  hune  Malade,  du  Mendiant,  de  la  Jeune  Captive,  André  Gbénier, 
d*un  goût  si  sévère  et  si  pur,  soumettait  toutes  ses  pièces,  tous 
ses  essais,  toutes  ses  ébaucbes  poétiques,  tant  de  fois  remaniées, 
à  trois  amis  qui  formaient  ce  qu'il  appelait  lui-même  son  aréopage  : 
Du  Pange,  Écoucbard< Lebrun,  enfin  le  marquis  de  Brazais,  dont  le 
nom  revient  sans  cesse  sous  sa  plume.  Dans  sa  seconde  épitre, 
adressée  à  Lebrun  et  à  Brazais,  et  qui  renferme  de  si  beaux  vers 
sur  Tamitié,  nous  lisons  notamment  ceux-ci  : 

«  Et  toi,  dont  le  génie,  amant  de  la  retraite, 

>  Et  des  leçons  d'Àscra  studieux  interprète, 

>  Accompagnant  Tannée  en  ses  douze  palais, 
»  Étale  sa  richesse  et  ses  vastes  bienfaits, 
»  Brazais,  que  de  tes  chants  mon  ftmc  est  pénétrée  1 1 

•  La  cinquième  épître...  est  également  adressée  au  marquis  de 

•  Brazais,  que,  dans  une  courte  épitre  adressée  à  Lebrun,  A.  Gbénier 

•  appelle  son  cher  Brazais,  dont  il  se  plaint  d'être  séparé  et  dont  11 

•  ne  prononce  jamais  le  nom  qu*avec  tendresse.  L*bomme  qui  inspi- 

•  mit  à  un  poète  d*un  noble  cœur,  tel  qu'André  Gbénier,  de  sem- 

•  blables  sentiments,  n*était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  un  homme 

•  médiocre.  »  (M.  A.  Macé,  pages  137,  138  et  139.) 
(*)  Voyez  p«  26,  note  2. 
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»  connu  M.  de  Surville,  il  ne  petit  ressentir  qne  Vintérét 
»  éPune  spéculation  lucrative,  au  lieu  que  M"*^  de  Potier  et 
»  moi,  j'ose  le  dire,  amis  de  votre  malheureux  époux, 
»  chargés  de  ses  volontés  dernières,  nous  ressentons  de 
»  plus  [^)  la  gloire  et  Tintérêt  de  son  nom  et  de  sa  mé- 
»  moire,  et  les  devoirs  de  l'amitié.  »  (Pièce  justificative 
n<»5.) 

Pendant  que  Yanderbourg  était  ainsi,  à  son  insu, 
déchiré  à  belles  dents,  qu'écrivait-il,  de  son  côté,  à 
M"*  de  Surville?  Son  langage  était  bien  différent  de  celui 
que  tenaient,  dans  leurs  lettres,  les  deux  autres  corres- 
pondants de  la  marquise  : 

«  Je  n'ai  d'autres  titres  à  me  faire  l'éditeur  des  manus- 
»  crits  de  Clotilde  que  mon  amour  pour  les  lettres  et  mon 
»  envie  de  vous  servir,  et  je  vous  laisse  examiner  à  vous- 
»  même  ceux  de  M™*  de  Polier,  qui  doivent  vous  être 

»  mieux  connus  qu'à  moi Si  vous  persistez  à  me  préférer 

»  M"^  de  Polier  pour  la  publication  de  vos  manuscritSy  vous 
»  pouvez  compter  sur  mon  zèle,  sur  mon  entier  dévouement; 
»  trop  heureux  de  pouvoir  être  utile  aux  lettres,  à  vous- 
»  même,  Madame,  et  au  frère  d'un  homme  si  digne  des 
»  regrets  et  de  l'estime  des  honnêtes  gens  1  »  (Pièce  justifi- 
cative n^  6.) 

M"*  de  Surville  était  une  femme  de  tact,  d'esprit  et 
de  cœur;  elle  ne  pouvait  pas  hésiter  dans  son  choix; 
elle  n'hésita  pas,  et  accepta  les  propositions  si  franches 
et  si  honorables  de  Yanderbourg.  C'est  précisément  à 
l'époque  où  elle  prit  cette  résolution  que,  par  une  coïn- 
cidence curieuse,  elle  rentra  fort  heureusement  en  pos- 
session des  manuscrits  de  son  mari,  conservés  au  Puy 
par  une  M"®  de  Chabanolle,  dans  la  maison  de  laquelle 
M.  de  Surville  s'était  caché  pendant  les  premiers  temps 

0)  Ce  «  de  plus  »  n*e8t-il  pas  adorable  de  naïveté? 


de  son  retour  clandeslin  eu  France,  et  îi  t]ui  il  los  avait 
confiés  et  spécialement  recommandés  (<). 

La  marquise  de  Supvillc  iVrivit  donc-  à  Vanderbourg 
pour  lui  faire  part  de  la  reenuvi'iincc  inespérée  qu'elle 
venait  de  faire,  et  pour  lui  témoigner  qu'elle  consentait 
définitivement  à  lui  confiorlo  soin  de  publier  les  manus- 
crits de  son  mari,  cVst-à-dire  les  <  Poésies  de  Clotllde  ». 
Elle  ne  lui  cacha  pas  le  peu  de  confiance  que  lui 
inspirait  M™*'  de  Polier  (*),  lui  envoya  même  une  des 

(')  Voici  des  extraits  de  la  letli'O,  tK'S  âingiilièrc  et  sans  date,  écrite 
par  U»*  de  Cliabanolle  n  M""  île  Survive,  et  pul)ii<-e  par  U.  A.  Hac«, 
Hous  le  no  7,  parmi  lc9  pièces  justificatives  de  flon  Mëmoiro  : 

•  11  y  a  longtenis)  que  je  ilèslruiii  trouver  une  occasion  sûre  pour 

•  vous  faire  passer  un  dépùt  que  m'avoit  confié  le  plus  vertueux  de 

•  tous  les  hommes...  Il  me  remit...  ses  manuscrits,  qu'il  me  recoin- 

•  mandoit  nu-delà  de  toute  oxiircssiiin.  Mu1f;r(^  tous  les  orages,  je  les 

•  ai  conservéït  avec  le  plus  grand  soin.  Il  y  avait  aussi  iteiix  mou- 

•  choirs,  d<>ux  ou  trois  chcmi^Ë.  quelque  autre  barbouitlerie,  qui  m 

•  lODt  pourris,  en  partie,  dans  la  tern;...  Voue  m'accuserez,  s'il  vous 

>  pialt,  la  rËcepiion  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  voui>  envoyer.  Si  je 

■  peux  vous  6tre  de  quelque  utililt'  relativement  à  cet  objet,  je  vous 

■  prie  de  me  le  marquer. 

>  J'ai  l'honneur  d'ùtre.  Madame,  etc. 

>  ClIAXAKOLLi:.   i 

{*;  Ceci  ressort  de  la  rëpunsc  de  Vandurhourg  :  ■  Vulre  coiijecfurf 

•  eil  tris  fondée  :  l'inténH  n  la  plu^  grande  part  au  désir  que  Kmoi- 

>  gaent  M"*  de  l'olier  et  M.  do  HriumU,  cl  cet  iutérSt  est  bien  pat' 

•  donnahle.  Je  crois  )!■"«  de  PoIicr  furt  |iou  ii  son  aise,  *  etc.  (Voyez, 
au  surplus,  plus  hunt,  lu  note  1  île  la  pat'i.'  4^-' 

Mis  une  fuis  sur  ce  terrain,  Vanderbourg,  dans  celle  inCnie  réponse 
M  la  marquise,  s'exprime  en  tonte  sinci'-rili't  el  il  ccrur  ouvert  sur  le 
compte  de  ses  deux  advei'saires  :  >  11  mo  semble  que  les  derrilËres 

■  votonttSs  du  marquis  à  l'égard  de  M"  de  l'olier  étoient  seulement 

•  qu'ello  proUlilt  de  [[uelques  extraits  pour  son  Journal  de  Lauiantie, 

•  qui,  comme  vous  saveï,  no  parolt  plus  depuis  longlems.  Ce  qui  aifi 

■  conRrmo  dans  celte  idée,  c'est  le  terme  même  d't:.r(raili  dont  se 

•  sert  M.  de  Survîtle,  el  qui  me  parott  ne  pouvoir  pas  indiquer  les 

•  poésies  completles  ilo  Clotilde,  mais  seulement  des  extraits  de  ses 

■  Mémoires,  tels  que  M™*  dp  Polier  en  avoit  iWji  inséré  dans  ïou 
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lettres  (*)  que  cette  dernière  lui  avait  écrites  (*),  et, 
finalement,  lui  annonça  qu'elle  lui  expédierait  les 
manuscrits  aussitôt  qu'elle  les  aurait  reçus  de  M"*  de 
ChabanoUe  («). 

Yanderbourg  répondit  chaleureusement  à  une  lettre 
si  flatteuse  pour  lui.  Mais  il  ne  put  s'empêcher  de 
toucher  quelques  mots  d'un  sujet  déjà  effleuré  par 
lui  (*)  dans  la  première  lettre  qu'il  avait  écrite  à  M™®  de 
Surville.  Notez  bien  que,  pour  le  moment,  il  n'a  pas 
encore  entre  les  mains  les  manuscrits  du  marquis  ;  il  ne 
possède,  actuellement,  à  sa  disposition  que  les  deux  ou 
trois  pièces  copiées  par  lui  dans  le  Recueil  qu'un  hasard 
heureux  mit  quelques  heures  à  sa  disposition.  Eh  bien! 
n'importe.  Il  se  préoccupe  déjà  sérieusement  de  ce  que 

•  journal.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  j*avois,  en  effet,  conçu  quel- 

•  ques  soupçons  sur  la  sincérité  de  cette  dame;  mais  ils  étoient 
>  principalement  fondés  sur  la  défiance  qu'elle  me  témoigna  à  moi- 

•  même,  tandis  que  je  lui  parlois  à  cœur  ouvert,  sur  le  (on  tranchant 
»  et  décisif  de  son  collaborateur,  et  sur  la  recommandation  expresse 

•  que  tous  deux  me  firent  de  garder  le  plus  profond  silence  sur  les 
»  manuscrits  de  Clotildc,  de  peur  de  donner  Téveil  à  ceux  qui  pou- 
»  voient  en  posséder  des  fragments,  tandis  que,  depuis  mon  retour 
»  en  France,  je  cherchois  à  réveiller  tous  ceux  qui  pouvoient  en  avoir 
»  entendu  parler,  afin  de  sauver  de  Toubli  tout  ce  qu*on  pourroit 

•  retrouver  de  ces  chefs-d'œuvre.  »  (Pièce  justificative  no  8.) 

(*)  Sans  doute  la  première,  contenant  la  citation  guillemetée  du 
marquis  de  Surville. 

(*)  Ce  fait  ressort  naturellement  du  post-scriptum  de  la  réponse  de 
Vanderbourg  :  a  Vous  trouverez  ci-incluse  la  lettre  de  M"»«  de  Polier.  » 

(')  M">o  de  Surville  ne  les  avait  pas  encore  à  sa  disposition,  à 
preuve  ce  passage  de  la  lettre  de  Vanderbourg  :  «  J'en  jugerai  mieux 
»  (s'il  est  nécessaire  de  solliciter  auprès  de  M™*  de  Polier  la  commu- 

•  nication  de  ses  manuscrits)  après  avoir  vu  les  manuscrits  que  Von 
»  doit  vous  envoyer.  » 

(^)  I  II  n'y  a  jamais  eu  qu'un  avis  sur  le  mérite  éminent  de  ces 
>»  ouvrages,  quoiqu'on  ait  souvent  élevé  des  doutes  sur  leur  authen- 
ticité, p  [Pièce  justificative  n®  1.) 


51 

pourront  dire  et  écrire  les  philologues,  les  médiévistes , 
les  littérateurs  archéologues,  à  Tapparition  des  Poésies 
de  Cloiilde.  Voici,  au  reste,  à  ce  sujet,  ses  réflexions 
pleines  de  sens  : 

«  J'ai  déjà  eu  Thonueur  de  vous  faire  entendre  que  les 
»  admirateurs  les  plus  enthousiastes  des  Poésies  de  Clo- 
»  tilde  ont  des  doutes  opiniâtres  sur  leur  authenticité, 
»  Vous  remettra-t-on  les  originaux,  ou  seulement  des  copies 

*  de  la  viain  de  M.  de  Surville?  Dans  ce  dernier  cas,  il  fau- 
»  dra  accumuler  le  plus  de  preuves  morales  que  nous 
»  pourrons  contre  ceux  qui  argumentent  de  la  beauté  même 
»  de  ces  poésies  pour  prouver  qii  elles  n'ont  pas  été  écrites  sous 
»  Charles  VU  et  VIII .  Il  faudra  prévenir  certains  hommes 

*  de  lettres  qui  disposent  des  journaux,  tâter  le  public  en 
»  insérant  dans  ces  mêmes  journaux  quelques  pièces 
»  détachées  ;  enfin ,  prendre  toutes  les  précautions  du 
»  même  genre  qui  nous  seront  prescrites  par  la  singularité 
»  du  cas.  Vous  pouvez  compter  que  j'y  mettrai  tout  le 
»  zèle  dont  je  suis  capable,  mais  j'avoue  que  quelques  ma- 
»  nuscrits  de  la  main  même  de  Clotilde  nous  seroient  d'un 

*  grand  secours »  {Pièce  justificative  n^  8.) 

Telles  sont  les  idées,  toutes  naturelles,  que  suggère 
de  prime  abord  à  Vanderbourg  la  pensée  de  la  prochaine 
publication  de  ces  poésit^s.  Et  encore  une  fois,  quand  il 
trace  ces  lignes  pour  la  marquise,  il  n'a  pas  les  manus- 
crits entre  les  mains,  il  n'a  pu  faire  encore  aucune 
comparaison!  il  ne  possède  qu'un  nombre  de  pièces  très 
minime  (trois  ou  quatre),  pièces  qu'il  admire  extrême- 
ment et  qu'il  va  mc^me  jusqu'à  considérer  comme  des 
chefs-d'œuvre,  mais  auxquelles,  pour  ces  raisons  mêmes, 
il  ne  peut,  loyalement,  consentir  h  accorder  une  ancien- 
neté de  trois  cents  ans  et  plus  ! 

Deux  mois  après,  Vanderbourg  reçoit  enfin,  à  Paris, 
le  précieux  ballot  retrouva  an  Puy,  chez  M"*'  de  Chaba- 
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nolle.  A  peine  a-t-il  eu  le  temps  de  prendre,  en  courant, 
connaissance  de  ce  qu'il  contient,  qu'il  en  accuse,  tout 
aussitôt,  réception  à  la  marquise,  à  la  date  du  22  juillet 
1802.  Mais  il  lui  annonce  en  même  temps,  dès  le  début 
de  sa  lettre,  que  ses  doutes,  au  sujet  de  l'authenticité  de 
ces  poésies,  loin  de  disparaître,  ont  pris  au  contraire, 
pendant  le  rapide  examen  auquel  il  vient  de  se  livrer, 
des  proportions  de  plus  en  plus  sérieuses  : 

«  Je  m'empresse  de  vous  annoncer.  Madame,  la  récep- 
»  tion  du  paquet  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'en- 
»  voyer.  Il  n'est  entre  mes  mains  que  depuis  hier,  mais  il 
»  étoit  arrivé  à  Paris  la  veille.  J'y  ai  trouvé  les  trois 
»  volumes  manuscrits  dont  vous  me  parlez  et  dont  le  plus 
»  complet  m'étoit  déjà  connu.  Je  me  suis  déjà  occupé  à 
»  les  parcourir  et  je  vous  avouerai  franchement  que  ce  que 
»  fen  ai  vu  n'a  encore  sei^vi  qu'à  redoubler  mes  doutes.  U  est 
»  bien  singulier  que  le  poème  le  plus  considérable  de  la 
»  collection  soit  les  trois  plaids-d'or  dans  l'un  des  volumes 
»  et  soit  devenu  les  cinq  plaids-d'or  dans  un  autre  plus 
»  récent  (11).  Comment  M.  de  Surville  n'a-t-il  pas  au  moins 
»>  conservé  le  manuscrit  de  Jeanne  de  Vallon,  si  les  origi- 
t>  naux  de  Clotilde  môme  n'existoient  plus  ?  J'aurois  mille 
»  autres  questions  à  vous  faire,  auxquelles  peut-être  vous 
»  ne  seriez  pas  plus  en  état  de  répondre  que  moi,  et  qui 
»  toutes  révoquent  en  doute  d'une  manière  presque  irréfutable 
»  Vauthenticité  des  manuscrits 

»  Dans  Tunique  conférence  que  j'ai  eue  avec  M"®  de 
»  Polier  et  M.  de  Brazais,  je  me  rappelle  que  celui-ci  ne 
»  craignit  pas  de  dire  que  M.  de  Surville  se  permettoit  sou- 
»  vent  des  changements,  additions  et  corrections  aux  oeuvres 
*  de  son  ayeule.  Peut-être  alors  une  partie  des  œuvres 
»  manuscrites  appartient  seule  à  Clotilde,  et  ce  ne  sera  pas 
»  une  tâche  aisée  que  de  distinguer  le  vrai  du  faux. 

»  J'ai  encore  trop  peu  vu,  trop  peu  examiné  pour  pou- 
»  voir  traiter  plus  à  fond  cette  matière »  (Pièce  justifi- 
cative n"  9.) 
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Mais,  un  mois  après,  Vanderbourg  a  lu  et  relu  les  trois 
manuscrits;  ses  incertitudes  ont  cessé;  il  lui  est  désor- 
mais impossible  de  croire  à  Tauthenticité  de  la  grande 
majorité  des  pièces  qui  lui  ont  été  confiées;  et  il  laisse, 
cette  fois,  échapper  de  sa  plume  les  témoignages  acca- 
blants que  Ton  va  lire  : 

«  Le  châtel  d'amour,  qui  n'est  point  achevé,  et  que  j'ailu 
»  jusqu'à  la  dernière  ligne,  est  évidemment  tune  main  mo- 
*^  deme.  On  y  remarque  beaucoup  d'imagination,  beaucoup 
»  d^adresse  à  imiter  le  vieux  langage,  et  quelques  morceaux 

»  intéressants Non  seulement  le  roman  n'est  point 

»  achevé,  mais  il  paroît  qu'il  n'en  est  pas  à  la  moitié  de 
»  son  étendue,  et  rien  ne  peut  faire  deviner  le  plan  de 
»  l'auteur.  D'ailleurs,  en  publiant *ce  fragment  évidemment 
»  moderne,  et  qui  ne  pourroit  obtenir  un  grand  succès,  on 
»  rendroit  suspect  au  lecteur  la  romance  et  les  triolets  de 
»  Clotilde  gue  l'on  dit  tirés  du  châtel  d'amour  et  qui  sont 
»  d'une  touche  bien  différente. 

»  Quant  au  second  cahier,  qui  renferme  différens  mor- 
»  ceaux  que  M.  de  Surville  destinoit,  à  ce  qu'il  paroit,  à 
»  faire  le  premier  volume  de  son  édition,  j'avouerai  fran- 
»  chement  gue  je  voudrois  ne  pas  l'avoir  vu  (III).  Ce  volume 
»  n'est  propre  gu'à  détruire  toute  l'illusion  des  poésies  de  Clo- 
»  tildCj  gu'à  révoquer  en  doute  leur  authenticité.  J'ai  déjà  eu 
»  l'honneur  de  vous  parler  de  la  confrontation  que  j'ai 
»  faite  du  conte  des  Plaids  d'or  dans  ce  volume  et  dans 
»  l'ancien.  Il  y  a  guclque  chose  de  pis  :  la  préface  de  Jeanne 
»  de  Vallon  n'est  pas  non  plus  la  même  dans  les  d^ux  volumes, 
»  à  l'article  où  elle  parle  des  ouvrages  de  Clotilde  qu'elle 
»  veut  publier.  Elle  en  promet  beaucoup  plus  dans  le  nou- 
»  veau  volume,  et  comme  Jeanne  de  Vallon,  depuis  sa  mort, 
»  n'a  pu  faire  aucune  découverte,  une  telle  diflFérence  dans 
*  ce  qu'on  lui  fait  annoncer  répand  les  doutes  les  plus  fondés 
»  sur  sa  préface,  sur  son  existence,  et  par  conséquent  sur 
»  celle  môme  de  Clotilde  et  sur  l'authenticité  des  manus- 
»  crits. 

»  M.  de  Surville  a  voulu  produire  des  témoignages  en 
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»  feveur  de  son  ayeule  ;  mais  ces  ténwignages,  par  leur 

»  nature,  prouveraient  plutôt  contre  lui  que  pour  lui 

»  La  partie  la  plus  intéressante  de  ce  volume  seroit 
»  l'histoire  abrégée  de  la  poésie  françoise  depuis  Héloïse, 
»  si  l'on  pouvoit  compter  raisonnablement  sur  son  authenti- 
»  cité;  mais  cela  est  bien  difficile.  Comment  croire  h  cette 
»  succession  non  interrompue  de  femmes-poètes  pendant 
»  plusieurs  siècles,  sans  qu'aucun  de  leurs  contemporains  en 
»  ait  rien  su  ?  Comment  croire  que,  tandis  qu'elles  culti- 
»  voient  la  poésie  avec  tant  de  succès  et  avec  des  progrès 
»  si  marqués,  tous  les  hommes  de  leur  tems  fussent  livrés 
»  au  mauvais  goût  et  à  Tignorance,  excepté  quelques-uns 
»  de  leurs  amans  ?  M.  de  Surville  se  réclame  des  mé- 
»  moires  de  Clotilde  :  ils  dévoient  être  volumineux,  à  en 
»  juger  par  les  extraits  qu'il  nous  donne;  que  sont-ils 
»  devenus?  Gomment  n'en  reste-t-il  pas  une  seule  page?... 
»  De  plus,  la  liste  des  ouvrages  de  Clotilde  que  contient 
»  ce  même  volume  est  très  nombreuse;  il  y  est  question 
»  d'un  poème  épique  tout  entier,  dont  nous  ne  trouvons 
»  plus  une  ligne,  et  de  ce  i*oman  du  châtel-d'amour  que 
»  nous  reconnaissons  comme  apocryphe,  Clotilde,  qu'il  n'avoit 
»  annoncée  dans  son  ancien  manuscrit  que  comme  poète, 
»  se  trouve  élevée  dans  le  prospectus  aux  qualités  d'his- 
»  torien,  de  romancier,  de  philosophe  (*)  ;  en  un  mot,  la 
»  Clotilde  rfe  1794  n'est  plus  celle  de  1796;  elle  n'en  est  que 
»  l'embryon,  et  cependant  il  est  impossible  de  croire  que 
»  M,  de  SurvillCy  pendant  ces  deux  années  passées  hors  de 
»  France,  ait  pu  recouvrer  de  nouveatu-  manuscrits.  Je  ne 
»  vous  dirai  pas  que  ces  stances  de  Barbe-de- Verrue,  qu'il 
»  donne  ici  comme  tirées  des  manuscrits  de  Clotilde,  il 
»  disoit,  en  1794,  les  avoir  prises  dans  les  manuscrits  de 
»  Saint-Germain-des-Prés,  ni  que  je  possède  la  copie  d'une 
»  traduction  de  Sapho  par  Clotilde,  qui  ne  se  trouve  point 
»  dans  les  manuscrits  que  j'ai  reçus.  Ce  sont  là  des  baga- 
*  telles  :  il  faut  en  venir  à  la  conclusion. 

(*)  Nous  avons  déjà  donné  plus  haut  ce  passage;  mais  nous  ne 
faisons  aucune  difficulté  à  le  reproduire  encore  une  foijî,  car  on  ne 
saurait  trop  le  relire  et  y  prêter  allenlion. 
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>  Vous  l'avez  déjà  prévue,  Madame  :  c'est  que  toute 
»  feritmne,  wi  peu  itutruite,  qui  ne  coQQoltroit  Clotilde  que 
»  par  ce  volume,  que  M.  de  Surville  vouloit  publier  le  pre- 

>  mier  de  tous,  croiroit  toutes  ses  œuvres  supposées,  et  le 

>  croiroit  sw  le»  preuves  mêmes  que  Fou  employé  pour  en 

>  démontrer  Pauthentieité.  » 

Ainsi  s'exprime  Vanderbourg  dans  sa  lettre  du  31  août 
1802,  publiée  par  M.  Macc  sous  le  n°  10  parmi  les  pièces 
justiBcatives  du  Mémoire  qu'il  a  écrit  pour  revendiquer, 
au  profit  d'une  vraie  Clotilde,  la  paternité  des  poésies 
qui  oous  occupent.  Singulière  pi^co  justificative,  n'est-il 
pas  vrai  ? 

—  Mais  si  ces  poésies  sont  fqusse^^,  ce  n'est  guère  la 
peine  de  les  publier,  pouvait  répondre  M™'  de  Surville  à 
Vanderbourg. 

Tel  n'était  pas  l'avis  de  ce  dernier.  Aussi,  dans  clui- 
cune  de  ses  lettres,  après  avoir  exposé,  avec  sa  Franchise 
et  sa  droiture  habitucllos,  les  réflexions  que  fait  iiaitn> 
en  lui  l'examen,  de  jour  en  jour  plus  mûri  et  plus  appro- 
fondi, des  pièces  qui  lui  sont  conliées,  ne  manque-t-il 
pas  d'aborder  la  question  de  publication.  Changeant  alors 
de  point  de  vue,  il  s'ingénie,  de  son  mieux,  ù  trouver 
des  moyens  termes  qui  lui  permettent  d'offrir  au  public 
une  édition  des  Poésies  de  Clotilde  de  Subville,  en  mé- 
nageant autant  que  possible  la  vérités  tout  en  gardant 
cependant  la  vraisemblance. 

■  Il  nous  reste  maintenant,  continue-t-il,  le  dernier 
»  volume,  ou  plutôt  le  premier,  car  il  est  le  plus  ancien. 
»  Celui-ci  donne  h  notre  thèse  une  couleur  diflfôrente  :  si 

*  la  beauté  de  la  versification,  Vexacle  observation  de  nos 

•  règles  lbs  plus  modernes,  et  certains  mots  noutbllbïient 
»  iNVBNTBS  font  soupçonner  à  juste  titre  que  les  poésies  de 
»  Clotilde  ne  sont  pas  du  règne  de  Charles  VIII,  d'un  autre 


56 

»  côté,  la  vérité  des  sentimens,  Tenthousiasme  poétique 
»  pour  des  événements  si  éloignés  de  nous,  quelques  traits 
»  qui  ne  peuvent  partir  que  du  cœur  d'une  femme,  les 
»  rondeaux  contre  un  poète  mort  il  y  a  trois  cents  ans, 
»  combattent  puissamment  pour  Tauthenticité  des  pièces 
»  renfermées  dans  ce  volume.  La  Préface  de  Jeanne  de 
»  Vallon  y  est  môme  favorable,  pourvu  toutefois  qu^on  ne 
»  puisse  la  comparer  à  celle  de  la  «  seconde  édition  ».  En  un 
»  mot,  qui  ne  connoît  que  ce  \ol\xme  peut  au  moins  douter, 
»  On  peut  aussi  faire  valoir  en  faveur  de  Clotilde  ce  que 
»  M.  de  Surville  vous  écrivit  avant  sa  mort,  l'exemple  du 
»  duc  Charles  d'Orléans  dont  les  œuvres  restèrent  si  long- 
»  tems  inconnues,  et  quelques  autres  traits  répandus  dans 
»  le  volume  d'ailleurs  si  suspect.  Mais,  si  nous  ne  voulons  pas 
»  armer  l'incrédulité  ^  si  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous 
»  démente,  il  faudra  bien  Regarder  de  publier  ni  ce  volume  ni 
»  rien  de  ce  qui  existe  du  chàtel- d'Amour,  Cela  nous  sera 
»  facile  :  la  fin  tragique  et  déplorable  de  M.  de  Surville 
>►  ne  sera  qu'une  trop  bonne  excuse  de  la  perte  des  ma- 
»  nuscrits  originaux.  Nous  ne  serons  tenus  de  montrer  au 
»  public  que  le  volume  que  nous  imprimerons,  et  Fon  n^aura 
»  pas  le  droit  de  nous  interroger  sur  le  reste.  » 

Est-ce  assez  catégorique  et  assez  clair  ? 
Ce  qui  suit  est  à  Taveiiant  : 

«  Mon  plan  est  donc  de  ne  donner  que  les  poésies  de  Clo- 
»  tilde  contenues  dans  cet  ancien  volume  qui  fait  k  lui  seul  un 
»  recueil  complet;  et  ce  fut  sans  doute  aussi  le  premier 
»  dessein  de  M.  de  Surville;  J'y  ajouterai  un  discours  pré- 
»  liminaire,  où  je  défendrai  de  mon  mieux  l'authenticité 
»  des  poésies,  où  je  ferai  valoir  ce  que  M.  de  Surville  a 
»  dit  de  meilleur  sur  ce  sujet  dans  le  volume  que  nous 
»  rejetons,  et  où  je  raconterai  quelque  chose  de  son  histoire, 
»  de  ma  correspondance  avec  vous,  Madame,  et  de  la 
»  manière  dont  nous  avons  recouvré  les  manuscrits.  J  y 
»  joindrai  les  notes  nécessaires  à  l'intelligence  du  texte, 
»  et  nous  ferons  de  tout  cela  un  ouvrage  qui,  je  l'espère, 
»  aura  le  plus  grand  débit.  »  [Pièce  justificative  n°  10.) 


La  loi  relative  aux  œuvres  posthumes  n'existait  pas 
encore;  aussi  le  premier  soin  de  M*^  de  Surville  et 
de  Vanderbourg,  avant  de  donner  leur  édition  des 
poésies  de  Clotilde,  fut-il  naturellement  de  chercher  à 
bien  sauvegarder  pour  eux,  exclusivement,  la  propriété 
desdites  poésies,  afîn  de  ne  pas  s'exposer  à  voir  paraître, 
au  bout  de  quelques  mois  (si  Touvrage  avait  du  succès, 
et  sous  le  prétexte  commode  que  son  auteur  était  mort 
depuis  plus  de  trois  cents  ans),  soit  une  contrefaçon 
textuelle  du  volume  qu'ils  auraient  publié ,  soit  une 
contre-édition,  faite,  à  Faide  d'autres  manuscrits,  par 
)|me  jg  Polier,  par  H.  de  IJrazais  ou  par  tout  autre. 
M""  de  Surville,  d'après  le  conseil  de  Vanderbourg, 
adressa  une  pétition  au  ministre  de  l'intérieur,  dans  le 
but  d'obtenir  un  acte,  lui  assurant  la  propriété  exclu- 
sive de  toutes  les  Poi'sios  de  Clotilde  de  Survillc,  de 
quelques  manuscrits  qu'elles  émanassent  d'ailleurs,  et 
défendant  aux  libraires  d'en  publier  et  mettre  en  vente 
aucune  édition  sans  son  autorisation  expresse  ('). 

(')  Voici  le  tcxlB  de  cette  pétition,  réUisêe  par  Vanderbourg  : 

•  Citoyen  Miaistrc, 
■  ftiii  mon  mari,  Jo!<eph-Étiennc,   in'a  laissé  en   mourant  dea 

•  manuscrits  qui  sont  le  fruit  de  eus  reclicrche^,  iju'il  a  mie  en 

•  ordi-e  lui-mëmo  apTté  un  long  et  pénible  triivail,  et  ijui  cuntipnnenl 

■  divei'scii  poésieE  d'une  dame  Je  ea  fumille,  morte  ù  la  Un  du 

>  quinzième  niècle.  L'étnt  de  m.i  fortune  me  rend  très  importante 

•  cotte  propriété.  J'ai  déjà  pris  des  arrangements  avec  le  cil.  Ben- 

•  richs,  litiraire.  pour  la  faire  valoir.  Cependant,  je  buis  informée 

>  que  mon  mari  a  laissé  prendre  de  son  vivant  des  copies  d'una 

•  partie  de  ces  manuscrits.  Afin  donc  d'éviter  les  contrefbgons  d'un 

•  ouvrage  dont  l'auteur  est  mort  il  y  a  trois  Biécles,  afin  d'empëclicr 

■  mâme  qu'on  nn  puisse  prévenir  la  véritable  ëdilion  par  une  édition 

•  (urtive, 

•  J'ai  l'honneur  de  demander  à  votre  justice  un  acte  qui  m'aMure 

>  là  propriété  de  ces  manuscrits,  et  qui  défende  A  tout  libraire,  ainsi 

•  qu'à  toute  autre  personne  qui  n'aurait  pas  obtenu  mon  autorisation. 
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Le  ministre  Gbaptal  ordonna  qu'on  lui  présentât  un 
rapport  sur  cette  affaire,  ce  qui  fut  fait.  Mais  les  conclu- 
sions de  ce  rapport  ne  furent  pas  précisément  celles 
qu'attendaient  M"*  de  Survillc  et  Vanderbourg  !  —  Ici, 
laissons  la  parole  à  ce  dernier  : 

«  Le  rapporteur,  dont  j  Ignore  le  nom,  pense  que  les 
»  Poésies  de  Clotilde  ne  sont  pas  du  quinzième  siècle  et  que 
»  M.  de  Surville  en  est  le  véritable  auteur;  il  donne  plusieurs 
»  raisons  (que  je  crois  vous  avoir  déjà  citées),  et  ajoute 
»  QUE  M.  DE  Surville  a  parlé  a  plusieurs  personnes  des 
»  Poésies  de  Clotilde  comme  d'un  ouvrage  que  lui-même 
»  Avoir  FAIT.  Dans  un  tel  état  de  choses,  le  rapporteur 
»  ajoute  que  le  ministre  ne  peut  point  faire  une  exception 
»  à  la  loi  pour  une  supposition  évidemment  fausse  (*);  qu'il 
»  faut  publier  les  poésies  comme  étant  de  M.  de  Surville, 
»  et  qu'il  n'y  aura  point  alors  de  contrefaçon  à  craindre,  au 
»  moins  pour  un  certain  tems;  que  peut-être  on  perdra 
»  un  peu  du  débit  de  l'ouvrage,  s'il  n  est  pas  publié  comme 
»  écrit  il  y  a  trois  cents  ans,  mais  qu'il  est  si  beau  par 
»  lui-même,  que,  de  toute  manière,  on  peut  être  assuré  du 
»  plus  grand  succès;  qu^au  reste,  le  talent  de  M.  de  Sur- 
»  ville  comme  auteur  de  ces  poésies  est  peut-être  aussi 
»  merveilleux  que  Teût  été  celui  de  Clotilde  si  elle  les  eût 
»  composées  dans  le  siècle  barbare  où  elle  vivoit » 

Mais  que  faire,  devant  un  résultat  si  imprévu  ?  Voici 
les  moyens  piquants  de  sortir  d'embarras  que  propose, 
de  suite,  Vanderbourg  à  sa  correspondante  : 

« Puisque  le  ministre  ne  veut  pas  croire  à  l'authefiti- 

»  cité  des  Poésies  de  Clo  tilde ,  ni  nous  prêter  l'assistance 

>  de  les  faire  imprimer  et  débiter,  sous  les  peines  d*usage  coutre  les 
•  contrefacteurs. 

•  Salut  et  respect.  •  {Pièce  justificative  n"»  10  bis,) 

(*)  Le  mot  supposition,  pris  dans  le  sens  où  il  est  ici  employé,  ne 
peut  pas  être  qualifié  par  Tadjectif  fausse  :  une  supposition  fausse 
signifie  une  supposition  qui  n'en  est  pas  une.  Mais  on  voit  ce  que 
Vanderbourg  veut  dire  :  le  mot  attrUmtion,  qui  ne  lui  est  pas  venu 
de  suite  sous  la  plume,  aurait  beaucoup  mieux  rendu  sa  pensée. 
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»  dont  nous  aurioii»  besoin  dans  celte  tuppoiition,  il  est 
■  inutile  de  soutenir  lianK  le  public  une  opinion  qui  N'Bsr 
»  POUR  sors-MÊSTE  QUE  DOiTEURE,  t't  ne  scrviroit  qu'à 
»  ouvrir  une  libre  carrière  aux  contrefacteurs.  Mais,  d'un 
»  autre  cflté.  nous  ne  devons  pas  mettre  ces  mêmes  poésies 

>  (toua  le  nom  de  M.  de  Surrille,  puisque  nous  sommes 

>  bi^  loin  d'avoir  la  certitude  qu'il  en  soit  l'auteur,  et 

>  que  par  là  uouij  nuirions  probablement  beaucoup  au 
»  premier  débit  de  l'ouvmfre.  Que  faire  donc?  L'altema- 
»  tive  imrott  assez  embarrassante:  mais  je  crois  que,  dans 
»  ce  cas-ci  comme  dans  l>eaucoup  d'autres,  le  meilleur 
»  moyen  de  nous  tirer  dtiflaire  seni  d'exposer  tout  sim- 
»  l>lement  la  vérité.  » 

La  vâ'ite!  Vandcrbouiy  va  dire,  en  toutes  lettres,  ce 
qui  lui  parait  être  la  vorité,  cuncci-nant  les  pO(''sioB  do 
ClotiWo!  PriHons-lui  donc  une  attention  soutenue,  ci 
pesons  bien  tous  ses  mots  : 

•  Mon  idée  fst  iloix:  de  ne  pas  changer  le  titre  de  l'ou- 
»  vrag(f  et  d'y  laisser  le  nom  de  Clotilde,  comme  celui 
»  d'AnacItaisis  et  ilWnIniur  au  litre  des  voyages  qu'on  leub 
"  PRÊTE  :  je  poiirnii  seidenient  y  joindre  le  mien  dans 
»  la  simple  qualité  d'éditeur.  Dans  la  préface,  je  raconterai 
»  ensuite  comment  jai  en  connaissance  de  ces  manuscrits 
»  et  comment  vmis  m'avez  fait  Hionneur  de  me  les  con- 
»  (iev;  j'exposerai  les  raisons  qui  favorisent  leur  authen- 
»  ticité  et  celles  qui  la  combattent.  Je  donnerai  mon 
»  opinion,  .savoir:  que  ces  iKiésîes  sont  orifçinales  ('),  et  ^wp 

(■)  Van  lier  Ih)  un,',  uvi-c  ^.i  ilroitiire  n  si\  loyaiilt:  linbiluelleii,  nu 
peut  te  ri'EDudre,  cii  ceUc  circonstance,  à  kîsser  écliapper  de  ea 
plume  le  mot  aulhenUqutf,  démenti,  il  est  vrai,  à  l'axanco,  par  tout 
oc  qu'il  a  prâcùdemmcnt  écrit  à  la  marquise.  L'exprcB^ion  originatei, 
au  contraire,  est  asscK  vnfiun  pour  permettre  plusieurs  interpréta- 
tions, et  ne  pas  l'engager  outre  mesure.  —  Nous  le  verrons,  au  restf , 
lin  peu  plus  loin  ip.  68),  s'expliquer  très  catégoriquement  et  avec 
détails  sur  l'opiniun  qu'il  garde  définitivement  au  sujet  dea  poésies 
de  Clotîlilc.  (On  peut  voir  aussi,  p.  S3,  le  curieux  aveu  qu'il  se  laisse 
aller  à  l^ire,  dans  une  lettre,  il  est  vrai,  écrite  à  la  marquise,  &  l'épo- 
que où  il  composait  sa  prèEace.i 
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»  M.  de  Surville  n'a  fait  que  le$  corriger  (cette  seule  supposi- 
»  fûm  suffit  pour  empêcher  les  contrefaçons  de  Touvrage], 
»  et  je  laisserai  le  public  dans  le  doute,  ou  du  moins  libre 
»  de  prononcer.  A  le  bien  prendre,  il  est  presque  indiffé- 
»  rent  que  ce  soit  telle  ou  telle  opinion  qui  prévale,  tant 

»  les  poésies  de  Clotilde  ont  par  elles-mêmes  de  prix  ! 

»  Enfin,  comme  je  viens  d'avoir  Thonneur  de  vous  Tdbser- 
»  ver,  Touvrage,  annoncé  de  cette  manière  y  et  accompa- 
»  gné  de  mes  notes  et  de  ma  préface,  ne  craindra  plus  les 
»  contrefacteurs  (*).  Tel  est  le  parti  que  je  juge  le  meilleur 
»  à  prendre  et  que  je  soumets  à  votre  approbation  (»).  » 

L'édition  est  désormais  résolue  en  principe.  Les  bases 
principales  sont  arrêtées.  Nous  ne  suivrons  pas  Yander- 
bourg  dans  les  détails  minutieux  qu'il  donne  à  la  mai"- 
quise  touchant  les  arrangements  pris  avec  le  libraire, 
les  dispositions  typographiques,  etc.,  etc.  Mais  nous 
contiimerons  à  extraire  de  sa  correspondance  tous  les 
passages  qui  pourront  nous  instruire,  et  qui  seront  de 
nature  à  nous  apprendre  quelque  chose  de  nouveau. 

A  la  date  du  2  décembre  1802,  Vanderbourg  fait  part 
à  la  marquise  de  renseignements,  à  coup  sûr  fort  inat- 
tendus, qu'il  vient  d'obtenir  d'un  M.  de  Fournas,  ancien 
compagnon  d'armes  du  marquis,  et  desquels  il  résulte- 
rait que  les  manuscrits  originaux  des  Poésies  de  Clotildo 
auraient  été  écrits  en  languedocien.  Nous  avons  déjà 
(p.  23,  note  2)  mentionné  ce  curieux  témoignage,  sur 

(*)  Soit;  mais  qui  empêchera  les  détenteurs  de  manuscrits  de 
publier  d'autres  pcNfstes  de  Glolilde?  Vanderbourg  laisse  cette  fois  de 
côté  Tobjeclion  qu'il  avait  précédemment  prévue  lui-même. 

Il  y  revient,  il  est  vrai»  dans  une  lettre  postérieure  :  «  Si  nous 
>  attendions  rhyver  prochain»  il  seroit  possible  que  M»«  de  Polier 
»  eût  connaissance  de  notre  entreprise,  et  qu'elle  cherchât  à  nous 
»  prévenir.  >  (Lettre  du  30  décembre  tS02.  [Pièce  juBtificative  n»  IS.j) 

(*)  Lettre  de  Vanderbourg  à  M"«  de  Surville,  du  7  octobre  1802. 
Pièce  justificative  n^  11.) 
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lequel  nous  aurons  i\  nous  «^tendre  spécialement  dans 
notre  chapitre  IV. 

La  rentrée  en  France  du  propre  frère  puîné  du  mar- 
quis de  Surville,  qui  eut  lieu  dans  Tintcrvalle,  sembla 
tout  d'abord  promettre  à  la  marquise  et  à  son  corres- 
pondant une  ample  moisson  d'indices  et  de  renseigne- 
ments précieux  et  positifs,  touchant  Torigine  véritable 
de  ces  poésies.  Il  n'en  fut  rien,  cependant  :  M.  de  Surville 
jeune  parla  bien  d'un  feudiste,  lequel,  à  son  dire,  avait 
été  présent  à  la  découverte  des  manuscrits.  <r  Si  nous  pou- 
f  viens  retrouver  ce  feudisto,  s'écrie  Vanderbourg  avec 
>  transport,  nous  serions  encore  plus  forts,  ou  plutôt 
»  nous  aurions  cause  gagnée  (^).  »  Mais  ce  fut  en  vain, 
le  frère  du  marquis  ne  put  donner  aucun  renseignement 
précis  sur  son  compte  (*).  Sur  la  demande  qui  lui  en 
fut  faite  par  Vanderbourg  (^),  il  assura  seulement  que 
les  extraits,  d'après  lesquels  M.  de  Surville  rédigea  son 
premier  manuscrit,  étaient  antérieurs  à  la  Révoluiiofi  {^); 

^»)  Lettre  du  2  décembre  1802.  Pièce  justificative  n"  12".) 

(']  «  n  est  bien  fâcheux  que  M.  votre  beau-frère  n*ait  aucun  ren- 

■  seignement  à  nous  donner  sur  le  feudiste  :  comme  il  sera  question 

■  de  lui  dans  ma  préface,  peut-être  que,  s'il  vit  encore,  il  élèvera 
n  luirmême  la  voix.  >  (Vanderbourg,  lettre  du  30  décembre  1802. 
[Pièce  justificative  n"  13.]) 

C)  «  J'ose...  vous  prier,  Madame,  d'écrire  ou  de  faire  écrire  par 

•  M.  votre  beau -frère  une  courte  notice  sur  M.  de  Surviile...  Je 

•  voudrais  aussi  savoir  la  date  de  la  découverte  des  manuscrits  de 
»  Clotilde,  ne  fût-ce  que  par  approximation.  •  (Vanderbourg,  même 
lettre.) 

(^)  «  Cette  lettre  (de  M.  de  Surville  jeune,  en  date  du  22  mars) 
j»  m'a  fait  grand  plaisir  en  me  confirmant  ce  que  j'avois  déjà  avancé 

•  dans  ma  préface,  savoir  :  que  les  extraits  d'après  lesquels  M.  de 

•  Surville  rédigea  son  premier  manuscrit,  sont  antérieurs  à  la  Révo- 

•  lution.  »  (Vanderbourg,  lettre  du  l***  mai  1803.  [Pièce  justificative 
n*  15.])  —  Nous  avons  déjà  donné  ce  passage,  page  22,  note  4;  mais 
on  sait  que  nous  ne  craignons  pas  de  reproduire  à  plusieurs  reprises 
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résultat  qui  devient  presque  Insignifiant,  du  moment  où 
il  n'est  pas  appuyé  de  preuves  solides. 

Tout  en  se  préoccupant  de  ces  menus  détails,  Yander- 
bourg,  qui  voulait  se  rendre  compte  de  tout,  môme  d'un 
simple  mot  jeté  dans  le  cours  d'une  conversation,  écri- 
vait en  même  temps  à  la  marquise  : 

«  Lorsque  je  vis  M™«  de  Polier  et  M.  de  Brazais,  ils  me 
»  parlèrent  d*un  portrait  de  Clotilde  (*),  que  M.  de  Surville 
»  conservoit  précieusement  :  en  avez-vous  connaissance, 
»  et  savez-vous  ce  qu'il  est  devenu?  Si  on  pouvoit  le 
»  retrouver,  nous  le  ferions  graver  et  placer  k  la  tête  du 
»  volume.  *  {Pièce  justificative  n^  13.) 

Ce  portrait,  la  marquise  s'empressa  de  l'envoyer.  Mais, 

hélas! il  ne  fallut  pas  grand  temps  à  Yanderbourg 

pour  être  suffisamment  édifié  sur  son  compte  : 

«  J'ai  reçu  hier,  par  la  diligence,  un  portrait  qui  doit 

•  être  celui  de  Clotilde.  Vous  voyez  qu'il  arrive  trop 
»  tard'(*);  mais,  fût-il  venu  plus  tôt,  je  doute  que  nous  en 
»  eussions  fait  usage.  Lorsque  monsieur  votre  frère  me 
»  rannonça,  il  m'en  parla  comme  de  la  copie  faite,  il  y  a 

•  quelques  années,  d'un  original  devenu  méconnaissable. 

les  mêmes  exlraiu,  lorsqu'il  doit  en  résulter  quelque  profit  réel  pour 
le  lecteur.  —  C'est  la  dernière  fois  pour  toutes  que  nous  faisons  cctie 
observation. 

(')  Voici  ce  que,  dans  son  Discours  sur  la  langue  et  la  poésie  fran- 
çoises,  le  marquis  de  Urazais  dit  de  ce  portrait  : 

•  J'ai  vu...  le  portrait  de  l'immortelle  Clotilde,  et,  surpris  d'un 

•  frémissement  involontaire,  j'eusse  défié  les  jeunes  gens  de  ne  pas 

•  s'éprendre  d'amour  au  seul  aspect  des  traits  enchanteurs  et  délicats 

•  de  cette  femme  sensible  et  voluptueuse.  »  II!.. 

C'est  M.  Macé  lui-même,  notez-le  bien,  qui,  page  144  de  son  Mé* 
moire,  transcrit  ce  passage  précieux,  lequel  nous  montre  clairement 
quel  cas  nous  devons  faire  des  assertions  de  M.  de  Brazais...  [Voyez 
cependant  la  notule  C)  de  la  page  41.] 

n  On  imprimait  en  ce  moment  la  dernière  feuille,  et  l'ouvrage 
devait  être  mis  en  vente  au  bout  de  neuf  jours. 


Je  ne  sais  si  l'on  m'a  envoyé  la  copie  ou  Torigrinal,  mais 
je  sais  qu'on  n'y  recannait  rien  du  génie  et  du  caractère  de 
Clotilde.  Ukabillement,  et  surtout  la  coiffure^  sont  comme 
an  les  pariait  il  y  a  trente  aux  (!!!).  La  tête  a  de  la  beauté, 
mais  l'expression  en  est  dure  et  point  du  tout  spiri- 
tueUe.  Le  portrait  est  mal  peint,  et  comme  aucune  lettre 
ne  l'accompagnoit,  j*aurois  douté  de  ce  qu'il  devoit  être, 
si  je  n'y  avois  remarqué  cette  malheureuse  lentille  (*) 
pour  laquelle  feu  M.  de  Surville  avoit  tant  de  gt)ût.  Je 
ne  crois  donc  pas  que  ce  portrait  puisse  servir  à  rien.../ 
Vamderbourg.  »  Lettre  du  1®'  mai  1803.  (Pièce  justificative 
n»  15.) 

Les  lettres  de  Vanderbourg,  qui  précèdent  et  suivent 
immédiatement  l'époque  de  l'impression  et  de  l'appari- 
tion du  volume,  sont  encore  remplies  de  confessions  et 
de  réticences  pleines  d'intérôt.  Citons-en  quelques-unes  : 

« Je  compose  ma  préface,  chose  plus  difficile  que  je 

»  ne  Vavais  cni  d'abord.  Je  marche  entre  deux  écueils,  car 
»  il  seroit  également  dangereux  de  rendre  mon  témoi- 

•  gnage  suspect  au  public  par  trop  de  persuasion  et 
»  d'enthousiasme,  ou  dr  mettre  trop  a  découvert  tes" 
i»  raisons  que  fournissent  les  manuscrits  de  M.  de  Surville 
»  contre  r authenticité  des  originaux.  Il  faudra  balancer  les 
»  opinions  pour  et  contre  avec  l'air  de  l'impartialité,  et 

*  faire  en  sorte  cependant  de  rendre  la  cause  de  Clotilde  vie- 
»  torieuse.  C'est  de  quoi  je  m'occupe  maintenant,  etc.  » 
(Pièce  justificative  n^  14.) 

Le  moyen,  après  avoir  lu  les  lignes  qui  précèdent,  d(î 
croire  Vanderbourg  intimement  convaincu  de  l'authen- 
ticité des  Poésies  de  Clotilde!  !  ! 

«  J'ai  vu avec  satisfaction  que  monsieur  votre  frère 

»  regardoit  quelques  ballades  comme  suspectes,  car  j'en 

(M  •  Cette  lentille  adorable,  dource  onchantere.^se  de  volupté.  > 
{Poésies  inédites  de  Clotilde  de  Surtnlte,  Mition  iii-18,  p.  265.} 


»  avois  supprimé  une  de  ma  propre  autorité.  J'ai  supprimé 
»  aussi  trois  rondeaux,  dont  il  ne  me  parle  pas;  mais  je 
»  suis  sûr  que  si  nous  pouvions  les  lire  ensemble,  il  en 
»  jugeroit  comme  moi.  Enfin,  parmi  les  morceaux  qu'il 
»  ATTRIBUE  A  SON  FRÈRE,  il  citc  uu  «  coutc  »  dont  je  n'ai 
»  pas  connaissance;  il  me  fera  plaisir  de  me  dire  ce  que 
»  c'est.  Je  pense  comme  lui  sur  les  «  Mémoires  »;  aussi 
»  n'en  donnerai-je,  dans  ma  préface,  que  le  canevas,  et 
*je  les  aurais  probablement  supprimés,  si  la  plus  grande 
»  partie  n'avoit  déjà  paru  dans  le  «  Journal  de  Lausanne  ». 
»  Cette  publication  est  très  malheureuse  pom  nous.  L'histoire 
»  des  femmes  poôtes  est  si  romanesque,  quHl  auroit  mieux 
»  valu  n'en  jamais  parler.  J'espère  cependant  que  vous  serez 
»  satisfaite  du  parti  que  j'en  tiré  dans  ma  préface,  rte  r ordre 
»  et  du  jour  sous  lequel  j'ai  présenté  les  faits,  »  {Pièce  jmti' 
ficative  n^  15.) 

«  Vous  ne  vous  étonneriez  plus  de  l'intérêt  et  de  la 
»  persévérance  que  j'ai  mis  à  rechercher  et  à  publier  ces 
»  poésies,  si  vous  pouviez  être  témoin  de  l'enthousiasme 

»  qu'elles  excitent  parmi les  gens  de  goût  auxquels  je 

»  les  ai  communiquées Tous^  il  est  vrai,  doutent  de 

»  Pauthenticité  de  ces  poésies,  mais  tous  croyent  à  leur 
»  succès  (*).  x>  {Même  pièce.) 

«  Les  poésies  de  Clotilde  feront,  au  premier  coup  d'œily 

»  autant  d'incrédules  que  d'admirateurs  éclairés »  {Pièce 

»  justificative  n®  17.) 

»  Je  dois  vous  avouer  qu'ainsi  que  vous  (*),  j'ai  peu  de 
»  foi  à  tout  ce  que  votre  frère  a  pu  écrire  depuis  le  manus- 
»  crit  d'Argenteau.  Ma  courte  conversation  avec  M.  de 
»  Brazais  m'a  prouvé  que  M.  de  Surville  avoit  fait  aux 
»  manuscrits  de  votre  ayeule  encore  plus  d'altérations  que 
*  je  ne  croyois.  Des  quatre  «  chants  d'amour  »,  il  avoit  fait 

(*)  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  les  véritables  poésies  du  quinzième 
siècle,  de  Charles  d*0rléan8,  Villon,  Martial  d'Auvergne,  Alain  Char- 
lier,  etc.,  n'ont  jamais  obtenu,  en  France,  aucun  succès  auprès  des 
«  gens  de  goût  >.  Les  littérateurs  archéologues,  les  grammairiens  et 
autres  gens  du  métier,  seuls,  8*en  sont  occupés. 

V*)  La  lettre  est  écrite  à  M.  de  Sur  ville  jeune. 
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»  des  hymnes  aux  saisons  [  !  ).  Dans  le  dialogue  «  qu^est-ce 
»  Tamour  »^  il  avoit  changé  les  vers  ds  dix  syllabes  en 
»  alexandrins  (II),  etc.,  etc.  »  (Même  pièce.) 

«  Un  M.  FayoUe  a  fait  deux  objections,  dont  la  seconde 
»  a  quelque  importance  :  il  s  agit  de  Taventure  de  Justine 
»  de  Lévis,  des  vers  italiens  qu'elle  écrivoit  sur  ses 
»  tablettes,  et  des  vers  françois  qui  en  sont  la  traduction 
>  dans  le  récit  de  Colamor.   Les  vers  italiens  sont  connus 

*  pour  être  du  Guarini,  et  Tanecdote  a  été  mise  sur  le 

*  compte  de  Milton,  pendant  qull  voyageoit  en  Italie. 
»  f  aurai  beaucoup  de  peine  à  répondre.  Je  connaissois 
»  d'avance  Tobjection  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  prévenue  dans 
»  ma  préface,  parce  que  j'en  sentois  le  poids.  J'aurois  même 
»  supprimé  cette  anecdote ,  comme  beaucoup  d'autres,  si 
»  M.  de  Surville  ne  les  avoit  pas  publiées  à  Lausanne  (*).  Les 
»  plaids-d'or  niont  toujours  été  fort  suspects.  Je  répondrai 
»  pourtant,  si  cela  devient  nécessaire...  Je  crois,  au  reste, 
»  que  le  pis- aller  sera  d'arouer  quelques  additions  aux 
»  plaids-d'or  comme  aux  trois  fragments  d'épîtres  (I!!).  » 
{Pièce  justificative  n®  23.) 

«  Un  M.  Villeneuve  (du  Languedoc) ,   ami  de  feu 

»  M.  de  Sur  ville ,  m'a  fait  passer  divers  morceaux  copiés 

»  de  sa  propre  main  ou  de  celle  de  M.  de  Surville,  et  attri- 
»  bues  à  Clotilde;  maisye  vous  avouerai  que  je  les  crois  tous 
»  supposés.  Tout  me  prouve  qu'en  cela  M.  de  Surville 
»  ressembloit  à  beaucoup  d'autres,  h  qui  l'appétit  vient  en 
»  mangeant;  qu'il  n'a  voit  réellement  emporté  de  France 
»  que  très  peu  de  pièces  originales  de  Clotilde,  et  qu'i7  a 
»  voulu  y  suppléer  de  son  propre  fonds.  »  [Pièce  justificative 
n»  27.) 

Nous  n'en  finirions  pas,  du  reste,  s'il  nous  fallait 
glaner,  dans  les  lettres  de  Vanderbourg,  tous  les  mem- 
bres de  phrase  et  toutes  les  expressions  caractéristiques 

(*)  On  voit,  par  ce  passage,  et  par  un  autre  reproduit  ci-contre, 
page  64,  que  Vanderbourg  avait  eu  bien  réellement  entre  les  mains 
\e  Journal  de  Lausanne;  ce  que  conteste  M.  Macé,  pages  128  et  132 
de  son  Mémoire. 
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de  ce  genre,  et  nous  risquerions  fort  d'exciter  Tennui  du 
lecteur,  sans  profit  bien  réel  pour  lui.  Les  extraits  que 
nous  venons  de  donner  nous  paraissent  plus  que  suffi- 
sants pour  r^clairer  sur  ce  que  pensait  Vanderbourg,  au 
sujet  des  manuscrits  laissés  par  le  marquis. 

Mais  n'oublions  pas  de  signaler  une  cause  qui  arrêta 
un  moment  l'impression  des  Poésies  de  Clotilde  de  Sur- 
ville,  et  qui  faillit  même  empêcher  leur  apparition  :  nous 
voulons  parler  des  aUtisions  royalistes  que  Ton  crut 
remarquer  dans  plusieurs  de  ces  pièces,  et  sur  lesquelles 
nous  aurons  très  spécialement  à  nous  étendre  dans  notre 
troisième  chapitre. 

La  première  lettre  qui  en  fasse  mention  est  datée  du 
30  décembre  1802.  Vanderbourg  cherche  un  imprimeur; 
iPperise  à  Tlmprimerie  Nationale,  et  il  écrit  à  la  mar- 
quise :  «...  Ce  seroit...  un  triple  avantage  :  Les  frais 
j>  d'impression  seroient  moins  chers,  les  contrefacteurs 
p  moins  hardis,  et  les  journaux  démocrates  plus  cir- 
:»  conspccts  et  moins  prompts  à  dénoncer  les  alltisions 
D  du  Cfiani  royal  et  de  VHéroïde.  »  {Pièce  juslificaiive 
n«>  13. 

Ayant  été  obligé  de  renoncer  à  Tlmprimerie  Nationale, 
Vanderbourg  porta  son  manuscrit  à  Didot  : 

«  Didot  s'est  pi^té  à  tous  nos  arrangemens;  mais  après 
»  avoir  imprimé  r«Héroïde  »,  il  a  conçu  des  scrupules  sur 
»  certains  passages  royalistes,  dont  on  peut  faire  l'application 
»  à  ces  derniers  tems.  Le  libraire  lui  a  vainement  repré- 
»  sente  qu'en  qualité  de  simple  imprimeur,  il  n'étoit 
»  responsable  de  rien.  Didot  a  persisté  dans  son  refus 
^  d'imprimer,  à  moins  d'y  être  autorisé  par  le  ministre  de 
»  rintérieur.  M.  Henrichs,  qui  a  beaucoup  d'amis  auprès 
»  du  ministre,  a  cru  que  Tautorisation  seroit  obtenue  sans 
»  difficultés.  Il  sb  trompoit;  le  ministre,  après  avoir  fait 
»  examiner  Vouvrage,  n'a  rien  voulu  prendre  sur  lui,  et  nous 


67 

>  trayaillons  à  présent  à  faire  décider  la  question  par 
»  Bonaparte  lui-même. 

»  Au  reste,  Madame,  ces  contrariétés  ne  doivent  vous 
»  donner  aucune  inquiétude.  Le  pis-aller  sera  de  retran- 
»  cher  quelques  vers  de  /'«  Héroids  »,  et  de  cartonner  la  feuille 

>  où  elle  est  imprimée »  [Pièce  justificative  n^  14.) 

Dans  la  lettre  suivante,  datée  du  1®^  mai  1803,  Van- 
derbourg  annonce  à  M"^  de  Surville  la  très -prochaine 
apparition  du  volume  ;  puis,  il  ajoute  : 

«  Ce  n'est  pas  que  notre  négociation  auprès  du  premier 
1^  consul  soit  terminée.  M"**  Bonaparte  a  le  manuscrit  entre 
»  les  mains  ;  c'est  elle  qui  s'est  chargée  de  le  produire  aux 
»  yeux  de  son  mari,  et  d'obtenir  sa  tolérance  pour  le 
»  royalisme  de  Clotilde,  Des  voyages  fréquents  à  la  Mal- 
»  maison  et  à  Saint-Cloud,  la  grande  question  de  la  paix 
»  et  de  la  guerre,  l'auront  sans  doute  empêchée  de  parler 
»  au  premier  consul  de  nos  intérêts,  car  nous  n'avons 

»  point  encore  de  réponse Si ,  à  la  fin  de  la  semaine 

»  qui  commence,  nous  n'avons  pas  de  réponse  du  premier 
»  consul,  nous  sommes  décidés  à  sacrifier  quelques  vers  de 
»  r«  Héroïde  »,  trop  dangereux^  parce  qu'ils  sont  prophéti- 
»  queSy  et  nous  mettrons  en  vente  de  demain  en  huit...  » 
(Pièce  justificative  n°  15.) 

Le  sacrifice  n'eut  pas  lieu,  et  le  volume  parut  sans 
cartons,  mais  ce  fut  grâce  à  Joséphine.  Le  19  mai,  Van- 
derbourg  écrivit  à  la  marquise  pour  lui  annoncer  la  mise 
en  vente  le  a  lundi  23  au  plus  tard.  Un  nouveau  délai  de 
^  trois  ou  quatre  jours,  ajoute-t-il,  est  devenu  nécessaire 
f  pour  avoir  le  tcms  de  relier  un  exemplaire  que  le 

>  libraire  veut  offrir  à  M°^  Bonaparte,  dont  les  bons  offices 

>  nous  dispensent  des  retranchemenls  que  nous  avions 
1^  crciints.  s>  {Pièce  juslificalive  n°  16.) 

Les  «  Poésies  de  Clotilde  de  Surville  d  une  fois  publiées, 
la  correspondance  établie  entre  Vanderbourg  et  la  veuve 
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du  marquis  de  Surville  se  continua  encore  deux  ans  et 
cinq  mois,  jusqu'à  complet  paiement  des  billets  souscrits 
envers  M"*  de  Surville  par  le  libraire  Henrichs. 

Dans  sa  dernière  lettre  à  la  marquise,  datée  du  21  octo- 
bre 1805  (*),  Vanderbourg,  dans  un  de  ces  moments 
d'entraînement  assez  fréquents  chez  lui,  se  laisse  aller  à 
exprimer  son  opinion,  pleine  et  entière,  sincère  et  moti- 
vée, touchant  le  plus  ou  moins  d*authenticité  des  Poésies 
de  Clotilde.  Ce  passage,  d'une  haute  importance,  que 
nous  avons  déjà  annoncé,  page  59,  note  1,  à  nos  lec- 
teurs, complète  et  résume  en  quelque  sorte,  de  la  manière 
la  plus  heureuse,  toute  la  correspondance  de  Vanderbourg 
avec  M"*  de  Surville.  Le  voici  : 

«  Je  ne  cesse de  penser  a  Clotilde.  J'achète  tous  les 

»  vieux  poètes  que  je  rencontre,  mais  sans  en  trouver  qu'ion 
»  puisse  lui  comparer^  soit  pour  les  pensées,  soit  pour  la  cor- 
»  rection  de  la  versification  et  du  style.  Le  sentiment  seul 
»  soutient  ma  foi,  mais  en  admettant  que  les  œuvres  de  la 
»  muse  de  l'Ardèche  ont  été  soigneusement  retouchées.  » 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter  maintenant 
le  succès  vif  et  très  marqué  qui  accueillit,  surtout  de  la 
part  dos  royalistes,  le  volume  publié  par  Vanderbourg; 
succès  qui  n'a  aucun  rapport  avec  celui,  très  restreint  et 
tout  d'estime,  qu'ont  obtenu,  dans  ces  derniers  quarante 
ans,  les  intéressantes  et  très  authentiques  poésies  du 
moyen  âge,  mises  au  jour  par  les  Leroux  de  Lincy,  les 
Paulin  Paris,  les  Francisque-Michel,  les  Roquefort,  les 
Génin,  lesGuichard,  les  Montmerqué,  les  Tarbé,  etc.,  etc. 
Le  nombre  d'éditipns  qu'obtinrent,  en  peu  d'années,  les 
Poésies  de  Clotilde,  comparé  avec  celui  qu'ont  eu  les 
chefs-d'œuvre  poétiques  les  plus  justement  estimés  du 

(M  Pièce  justificative  n^  il , 
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quinzième,  et  même  du  seizième  siècle,  indique  suffisam- 
ment,  à  tout  homme  impartial,  que  des  causes  étran- 
gères, et  même  contraires  à  l'érudition,  ont  dû  se  mettre 
de  la  partie,  pour  influer  sur  le  public  et  produire  un  tel 
engouement  en  faveur  du  recueil  qui  nous  occupe. 

Ce  que  Vanderbourg  avait  craint,  en  1803,  finit  par 
arriver,  mais  vingt-trois  ans  aprt»s,  et  en  pleine  Restau- 
ration. Deux  littérateurs  estimés,  MM.  de  Roujoux  et 
Charles  Nodier,  eurent  vent  dos  poésies  publiées  en  1797 
et  1798  par  le  marquis  de  Survilli»,  dans  le  Journal 
litléraire  de  Lnumnne.  Alléchés  par  le  succès  qu'avait 
obtenu  le  volume  édité  en  1803,  ils  crurent  faire  une 
bonne  spéculation  en  formant  avec  ces  pièces  un  recueil 
qu'ils  firent  paraître  à  Paris,  en  1826,  dans  trois  formats 
différents,  chez  le  libraire  Nepveu,  et  auquel  ils  don- 
nèrent le  titre,  —  très  inexact,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Macé  (*),  —  de  Poésies  inédites  de  Clotilde  de  Siirville, 

En  terminant  ce  chapitre,  nous  ne  nous  excuserons 
pas  sur  sa  longueur,  sur  son  aridité,  ni  sur  la  fatigue 
que  sa  lecture  a  nécessairement  dii  faire  éprouver  à  ceux 
qui  en  ont  pris  connaissance  :  il  était  absolument  indis- 
pensable, de  prime  abord,  de  donner  toutes  les  explica- 
tions dans  lesquelles  nous  sommes  entrés,  et  de  citer 
tous  les  passages  que  nous  avons  cru  devoir  reproduire. 
Le  lecteur  sait,  désormais,  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
documents  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Macé. 
Il  se  rend  compte  de  leur  valeur  relative,  il  connaît  leur 
vraie  signification,  et  il  peut  maintenant  nous  suivre,  sur 
le  terrain  de  la  discussion,  en  pleine  connaissance  de 
cause. 

('*  Page  92  de  ?on  Mémoire. 
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III 

Examen  de  rargumentation  de  M.  Â.  Macé  en  favenr  de  rautheatioité 

des  €  Poésies  de  Glotilde  ». 

Nous  pouvons  à  présent  reprendre  la  lecture  du  tra- 
vail de  M.  Macé,  interrompue  par  nous,  on  se  le  rappelle, 
pour  prendre  connaissance  des  pièces  mises  pour  la  pre- 
mière fois  au  jour  par  ce  littérateur.  Nous  connaissons 
maintenant,  dans  tous  ses  détails,  l'histoire  de  la  publica- 
tion de  Yanderbourg  ;  nous  sommes  initiés  à  toutes  les 
phases  qui  ont  précédé  et  accompagné  l'impression  des 
Poésies  de  Clotilde.  Il  est  temps  de  nous  occuper  sérieu- 
sement de  la  revendication  de  M.  A.  Macé.  Nous  avons 
étudié  les  lettres  inédites  sur  lesquelles  ce  dernier  s'ap- 
puie, et  qui  lui  servent  de  base.  Ces  lettres,  nous  savons 
ce  qu'elles  disent,  ce  qu'elles  prouvent;  en  un  mot,  nous 
avons  une  idée  parfaitement  nette  de  leur  contenu. 
Voyons  donc  si  les  conclusions  que  M.  Macé  en  tire  se 
trouveront  d'accord  avec  les  nôtres. 

Nous  avons  éprouvé  en  commençant  un  certain  éton- 
nement,  tout  spontané,  en  voyant  M.  Macé  poser  tout 
d'abord  et  a  priori  son  opinion,  au  Heu  de  la  faire  res- 
sortir a  posteiiori  et  découler  tout  naturellement  des 
faits.  Cet  étonnement  s'est  changé  en  une  salutaire 
méfiance,  quand  nous  avons  lu  le  conseil,  donné  par  cet 
écrivain  h  ses  lecteurs,  de  se  borner  à  parcourir  ses  Ion-' 
gués  dissertations  y  et  d'en  admettre,  conséquemment,  les 
conclusions  à  peu  près  sur  parole. 

La  méthode  choisie  par  M.  Macé  pour  défendre,  contre 
de  nombreux  adversaires,   les  idées  qu'il  tient  à  faire 
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prédominer,  n'est  pas  non  plus  celle  que  nous  aurions 
choisie,  car  elle  n'est  rien  moins  que  scientifique.  Si 
nous  nous  étions  vu  au  lieu  et  place  de  Thonorable  aca- 
démicien Delphinal,  — j'entends  :  si,  nous  trouvant  en 
possession  des  pièces  qui  lui  ont  été  communiquées, 
nous  avions  voulu  découvrir  et  faire  ressortir  la  vérité, 
touchant  Torigine  des  Poésies  de  Clotilde  de  Surville,  — 
nous  aurions  commencé  par  exposer  ce  qu'apprennent 
ces  nouveaux  documents,  sans  en  rien  omettre.  Nous  en 
aurions  ensuite  tiré  les  conclusions  qui  nous  auraient 
paru  raisonnables;  enfm,  examinant  et  contrôlant  les 
opinions  diverses,  émises,  par  les  critiques  les  plus  auto- 
risés, avant  la  publication  des  pièces  inédites,  nous  les 
aurions  rectifiées,  d'après  ces  pièces,  chaque  fois  qu'il 
y  aurait  eu  lieu  de  le  faire. 

Il  aurait  été  assez  difficile,  à  dire  vrai,  à  M.  Macé  d'en 
agir  ainsi,  et  de  garder  en  même  temps  ses  idées  pré- 
conçues :  car  les  résultats  que  lui  aurait  donnés,  dans 
cette  occasion,  la  méthode  dite  expérimentale  y  auraient 
singulièrement  contrarié  ceux  qu'il  accuse,  dès  les  pre- 
mières pages  de  son  Mémoire,  les  considérant  comme 
les  seuls  vrais,  et  employant  tous  ses  efl^orts  et  tous  ses 
artifices  de  logique  pour  faire  passer  ses  convictions  dans 
l'esprit  de  ses  lecteurs. 

Au  lieu,  donc,  de  suivre  cette  route,  si  sûre,  et  que 
recommandait  une  expérience  de  tous  les  jours,  M.  Macé, 
négligeant  dès  l'abord  toute  vue  d'ensemble,  entre  de 
suite  dans  les  détails.  Il  prend  une  à  une,  et  selon  sa 
convenance  propre,  les  objections  qui  ont  été  produites 
contre  l'authenticité  des  Poésies  de  Clotilde;  il  les  pré- 
sente de  la  manière  qui  lui  parait  le  plus  profitable  à  ses 
intérêts  ;  puis,  il  s'attache  à  les  réfuter,  enchanté  quand 
il  peut  trouver  contre  elles  un  argument  qui  lui  paraît 
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plausible.  Il  ne  s'agit  pas,  pour  lui,  de  découvrir  la 
vérité,  quelle  qu'elle  puisse  être,  touchant  Torigine  et  la 
provenance  réelle  des  poésies  en  question  ;  il  s'agit,  —  ce 
qui  est  tout  autre  chose!  —  de  faire  triompher  son 
opinion  arrêtée  à  Tavance,  en  démontrant  plus  ou  moins 
heureusement  que  toile  raison  n'est  pas  aussi  bonne  et 
aussi  convaincante  qu'elle  a  paru  l'ètro,  au  premier 
abord,  à  tel  ou  tel  adversaire.  En  un  mot,  nous  avons 
bien  moins  affaire  à  un  savant  curieux  d'apprendre,  et 
complètement  désintéressé,  d'ailleurs,  dans  le  résultat 
à  obtenir,  qu'à  un  habile  avocat,  palliant  de  son  mieux 
les  parties  fiûbles  de  sa  cause,  désireux  qu'il  est  de  faire 
prévaloir,  à  tout  prix,  les  intérêts  de  son  client.  C'est  ce 
qui  va  ressortir  naturellement,  pour  nos  lecteurs,  de 
l'examen  approfondi  et  tout  impartial  auquel  nous  allons 
nous  livrer. 

Cette  opinion  bien  et  dûment  arrêtée,  cette  conviction, 
cette  foi  a  priori  qui  dirige  visiblement  M.  Macé  pendant 
toute  la  durée  de  son  travail,  et  (jui,  seule,  le  lui  a  fait 
entreprendre,  il  la  formule,  à  la  fin  de  son  Mémoire, 
comme  résumé  et  dernier  mot  de  la  question,  en  termes 
d'une  rigoureuse  exactitude,  tellement  clairs  et  catégo- 
riques qu'il  est  absolument  impossible  de  se  méprendre 
sur  leur  signification.  Le  lecteur  va  en  juger  : 

«  Sous  quelque  point  de  vue que  Ton  envisage  la 

»  question,  la  conclusion  est  toujours  la  môme  :  il  a 
»  existé,  au  quinzième  siècle,  dans  le  Vivarais,  dans  le 
»  département  actuel  de  l'Ardèche,  une  femme  poète  d'un 
»  rare  mérite,  Clotilde  de  Vallon,  épouse  de  Bérenger  de 
»  Surville;  ses  vers  ont  été  modifiés,  corrigés,  gâtés,  em- 
»  bellis  au  dix-septième  siècle,  par  une  de  ses  descen- 
»  dan  tes,  Jeanne  de  Vallon,  et,  à  la  fin  du  dix-huitième, 
»  par  le  marquis  de  Surville,  aidé  de  M""*  de  Polier  et  du 
»  marquis  de  Brazais.  Nous  fiavons  donc  pas  Vctuvre  primi- 
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»  fire";  ceque  nous  en  possédons  est,  suivant  la  très  henV 
>  reuse  et  très  juste  expression  d'un  critique  déjà  cité  {*)  t 
»  Un  excellent  tableau  original  retouché  par  des  mains  habiles. 
»  C'est  là, /en  suis  de  plus  en  plus  convaincu,  le  dernier  mot 
»  de  la  question  (*).  » 

Voyons  donc,  sans  prévention  ni  parti  pris,  quels 
arguments  M.  Macé  va  nous  offrir,  pour  essayer  de  nous 
amener  à  partager  cette  opinion  : 

«Les  critiques ,  dit-il  tout  d'abord,  ont  émis,  soit 

»  contre  Tauthenticité  absolue  des  Poésies  attribuées  à 
»  Clotilde  de  Surville,  soit  contre  la  forme  sous  laquelle 
»  Vanderbourg  les  a  publiées,  des  arguments  qui  sont 
»  loin  d'avoir  la  môme  valeur  (*).  » 

La  forme  actuelle  des  Poésies  de  Clotilde  (c'est-à-dire 
celle  sous  laquelle  Vanderbourg  les  a  publiées)  étant 
considérée  par  M.  Macé  lui-même  (p.  261)  comme  ayant 
été  pour  le  moins  fortement  «  modifiée,  corrigée,  gâtée, 
embellie  j&,  il  semble  évident  que  ce  littérateur  ne  va 
s'occuper  que  des  objections  qui  ont  été  faites  contre 
Tf  authenticité  absolue  y>  de  ces  poésies.  Il  n'en  est  rien, 
cependant,  et  nous  allons  voir  M.  Macé  s'escrimer,  de 
son  mieux,  à  défendre  une  forme  à  l'intégrité  de  laquelle, 
dans  ses  conclusions,  il  a  soin  de  nous  avouer  qu'il  ne 
croit  pas  (^).  La  chose  est  assez  curieuse  et  piquante 
pour  devoir  être  remarquée  et  signalée.  Les  contradic- 
tions de  ce  genre  existent,  du  reste,  dans  plusieurs  par- 
ties du  travail  de  M.  Macé,  que  nous  verrons,  plus  d'une 

(*}  Laya,  dans  le  Moniteur;  numéros  des  5  et  7  thermidor  an  XI 
(24  et  26  juillet  1803).  M.  Macé  cite  le  passage  en  question  immédia- 
tement avant  de  commencer  sa  revendication. 

(*)  M.  Macé,  p.  261. 

(>)  M.  Macé,  p.  84. 

(*)  •  Nous  n'avons  pas  l'œuvre  primitive  »,  dit-il,  en  toutes  lettres, 
page  261. 
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fo»,  défendre  d*un  côté  des  choses  qu'il  est  obligé  d*a- 
bandonner  d*une  autre  (^). 

Hais  continuons  la  lecture  du  Mémoire  qui  nous 
occupe  : 

«  Un  de  ces  arguments,  auquel  on  revient  le  plus  sou- 
»  vent,  consiste  à  dire  que  les  Œuvres  de  Clotilde  sont  trop 
»  par  faites  pour  le  quinzième  siècle ,  que  l'orthographe  en  est 
»  trop  régulière,  et  que  l'auteur  y  observe  des  règles  que  le 
»  quinzième  siècle  ne  connaissait  pas,  ou  du  moins  auay 
»  quelles  les  poètes  de  cette  époque  ne  s'astreignaient  pas, 
»  notamment  raltemance  des  rimes  masculives  et  féminines.  » 

Mais,  —  si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  de  l'au- 
teur, —  cette  alternance  continue  ne  serait-elle  pas  uni- 
quement le  fait  des  retouches  que  M.  Macé  avoue  avoir 
été  faites  aux  poésies  en  question? 

Cette  raison,  ce  dernier  ne  semble  pas  même  penser  à 
la  mettre  en  avant. 

Ne  soyons  donc  pas  plus  royaliste  que  le  roi.  Notre 
adversaire  se  fait  fort  de  démontrer  que  l'observation 
constante  d'une  règle  postérieure  au  quinzième  siècle 
ne  prouve  rien  contre  l'authenticité  des  poésies  de  Clo- 
tilde, telles  qu'elles  nous  sont  parvenues.  Suivons  avec 
attention  son  raisonnement;  il  ne  nous  sera  pas  bien 
difficile  de  signaler  ensuite  le  défaut  de  la  cuirasse  : 

«  Ce  dernier  argument  (*)  m'a  toujours  paru  très  faible, 

(*)  Par  exemple,  page  257,  M.  Macé  regrette  qu'on  n*ait  pas  retrouvé 
l'autographe  d'une  prétendue  lettre  de  Voltaire  à  Desmahis,  dont 
Tauthenticité,  page  1 46,  lui  inspire  cependant,  il  l'avoue,  d'assez  forts 
•  scrupules  ». 

(*)  Et  les  autres,  s*il  vous  platt  (la  trop  grande  perfection  des 
œuvres  de  Clotilde,  leur  orthographe  trop  régulière.... )i  qu'en  faites- 
vous? 

Après  les  avoir  d'abord  rapidement  enregistrés,  M.  Macé  n'y  revient 
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»  attendu  qu'il  serait  très  facile  de  trouver  dans  les  poètes 
»  du  quinzième  siècle  des  exemples  nombreux  et  pbbsqub 
*  continus  de  l'application  de  cette  règle  dictée  par  Voreille, 
»  que  ces  alternatives  reposent,  et  que  fatigue,  au  con- 
»  traire,  ^une  série  de  rimes  pleines  ou  sourdes.  » 

Suivent  des  exemples  de  Villon,  de  Charles  d'Orl(^ans  (*) 

phiB,  et  garde,  par  la  suite,  un  silence  complet  sur  leur  compte.  — 
Nous  le  verrons  plus  d*une  fois,  par  la  suite,  continuer  de  mettre  en 
Dsage  ce  même  système;  cVst-à-dire,  signaler  dès  Tabord  telles 
objections  auxquelles  il  est  difficile  de  répondre,  et  puis,  dans  la 
discussion,  ne  plus  en  tenir  aucune  espèce  de  compte. 

{*)  «  Le  duc  Charles  d'Orléans,  sans  s'astreindre  complètement  à  cette 
»  règle,  la  suit,  toutefois,  dans  ses  pièces  les  plus  célèbres,  dans  celles 

■  que  Ton  cite  partout,  et  j'oserai  presque  dire  dans  celles  que  tout 

■  le  monde  sait  par  cœur.  »  M.  Macé  ne  s'apcr^'oit  pas  que  c'est 
précisément  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  nos  poésies  modernes, 
que  les  pièces  en  question  de  Charles  d'Orléans  ont  conquis,  de  nos 
jours,  une  sorte  de  popularité.  De  même,  dans  un  autre  ordre  d'idées, 
les  pièces  de  piain-chant  qui  appartiennent  aux  5«  et  6«  modes  sont 
aujourd'hui  les  plus  généralement  goùlées,  justement  par  ce  motif 
qu'elles  ont  été  conçues  dans  une  échelle  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  sur  laquelle  est  basée  principalement  notre  tonalité.  S'en- 
suit-il de  cela  que  ces  pièces  ont  toujours  été  les  plus  populaires,  et 
qu'il  existe,  comme  cherche  à  l'insinuer,  contre  révidence,}i.  Macé,«  des 
règles  dictées  par  l'oreille  »?  Pas  le  moins  du  monde,  au  contraire. 
Eh  bienl  si  l'on  publiait  aujourd'hui,  comme  émanant  du  moyen  âge, 
un  recueil  de  mélodies  toutes  écrites  exclusivement  dans  l'échelle  de 
Fa  ou  dans  d'autres  gammes  formées  sur  son  modèle,  ne  serait^ll 
pas  au  moins  original  de  venir  soutenir  que  ces  mélodies  datent,  on 
effet,  d'il  y  a  quatre  ou  cinq  cents  ans,  précisément  parce  qu'elles 
sont  conçues  dans  les  tons  du  plain «chant  qui  plaisent  le  plus, 
aujourd'hui,  à  notre  oreille? 

J'aurais  maintenant  à  entrer  dans  de  bien  longues  considérations 
au  sujet  de  ces  prétendues  règles,  dictées  par  l'oreille,  au  dire  de 
M.  Macé,  si  déjà  la  plupart  des  lecteurs,  en  lisant  son  argumentation, 
n'en  avaient  intérieurement  eux-mêmes  fait  justice.  C'est  un  préjugé 
qui  a  régné  longtemps  en  grammaire,  et  que  l'étude  comparée  des 
idiomes  et  des  littératures  a,  de  nos  jours,  fait  complètement  éva- 
nouir, que  celui  qui  consistait  à  croire  que  telle  règle,  —  de  langage, 
de  prosodie  ou  de  versification,  —  était  voulue  par  la  nature,  qu'elle 
était  forcée,  qu'elle  s^était  imposée  irrésistiblement  et  de  tout  temps 
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et  de  Martial  d'Auvergne,  choisis  par  M.  Macé,  et  danâ 
lesquels,  en  effet,  ces  trois  poètes  authentiques  du  quin- 
zième siècle  entrecroisent  alternativement  les  rimes 
masculines  et  féminines.  Après  quoi  M.  Macé  s'écrie  vic- 
torieusement : 

€  A  ce  point  de  vue,  par  conséquent,  Clotilde  de  Sur- 
»  ville  n'est  supérieure  ni  inférieure  aux  poètes  ses  con- 
»  temporains  (*),  et  il  n'y  a  aucun  argument  à  tirer  contre 
»  l'authenticité  des  pièces  qui  lui  sont  attribuées,  de 
»  l'observation,  constante  chez  elle,  d'une  règle  à  laquelle 
»  s'astreignaient,  sinon  toujours,  du  moins  très  fréquemment ^ 
»  les  poètes  de  la  même  époque  (*),  et  par  le  seul  effet  {*) 
»  de  l'harmonie  pour  nos  vers  français,  dépourvus  de  la 
»  variété  qui  résulte,  dans  d'autres  langues,  des  syllabes 
»  longues  et  brèves  (^].  » 

Nous  n'acquiescerons  jamais,  pour  notre  part,  à  de 
semblables  raisonnements  :  (c  Très  fréquemment  j»  n'est 

à  rhomme,  et  qu'il  ne  pouvait  en  exister  une  autre  k  la  place. 
L*hi8toire  des  langues,  Dieu  merci,  est  là  pour  prouver  le  contraire. 
Mainte  règle,  dont,  en  apparence,  on  ne  pourrait  pas  se  passer. 
n*exi8le  que  depuis  telle  époque  parfaitement  déterminée;  et,  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles  consécutifs  antérieure  à  sa  création, 
on  a  écrit  des  poèmes  interminables,  on  a  composé  d'innombrables 
pièces  de  vers  sans  la  soupçonner,  et,  conséquemment,  sans  en  faire 
usage. 

\})  — Mais  si,  Monsieur I  Clotilde  de  Surville  est  supérieure  (ou 
inférieure,  comme  on  voudra)  aux  poètes  du  quinzième  siècle, 
puisque,  de  votre  propre  aveu,  elle  observe  constamment  des  règles 
auxquelles  ces  poètes  «  ne  s'astreignaient  pas  toujours  »!I 

(*]  Les  italiques  et  les  petites  capitales  dont  nous  nous  servons  ici, 
ne  réfutent- elles  pas  déjà,  sur  ce  point,  l'assertion  par  trop  naYve 
de  M.  Macé? 

(*)  Nous  avons  déjà  fait  plus  haut*  page  75,  note  1 ,  nos  réserves 
au  sujet  de  cette  affirmation  toute  gratuite  de  M.  Macé,  toujours,  on 
le  voit,  pour  les  raisons  et  les  explications  a  priori.  Ce  qui  n*a  pas 
toujours  existé  ûe  possède  pas,  par  cela  même,  une  raison  d*ôtre 
absolue  et  forcée  ! . . . 
•  {*)  M.  Macé,  p  87. 
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pas  «  toujours  i»,  il  s'en  faut  de  beaucoup;  et  M.  Macé, 
dans  sa  loyauté,  est  bien  obligé  d'employer  la  première 
expression  au  détriment  de  la  seconde.  Prendrait-il  la 
peine  de  joindre,  aux  excmi»lcs  qu'il  cite ,  une  foule 
d'autres  extraits  poétiques,  non  moins  authentiques,  du 
même  genre  et  de  la  même  époque,  il  n'en  resterait  pas 
moins  acquis  au  rlébat  que  rauteur  des  Poésies  de  CIch 
tilde  a  toujours  mis  en  pratique  une  règle  dont  il  serait 
impossible  de  citer,  chez  un  vrai  poète  du  quinzième 
siècle,  [observation  rigoureuse  et  constante  (*). 

«  Je  ne  tnjuve  pas  plus  solide  ni  i)lus  décisif,  continue 
»  M.  Macé,  cet  autre  considérant  de  l'arrêt  contre  Tau- 
»  thenticité  des  Poésies  de  Clotilde,  qu'il  est  fort  étrange 
»  qu'aucun  écrivain  du  quinzième  siècle  n'ait  soupçonné 
»  le  talent  poétique  de  la  Sapho  du  Vivarais^  et  n'en  ait 
»  fait  la  moindre  mention.  Combien  d'exemples  semblables 

*  ne  pourrait- on  pas  citer?  Qui  se  douta,  en  France, 

»  jusqu'au  milieu  du   dix-huitième  siècle,  que   le  duc 

»  Charles  d'Orléans fut  un  de  nos  poètes  les  plus  aima- 

»  blés  et  les  plus  gracieux  f*)? De  même  Louis  XIV, 

(*;  Adiiiouons,  pour  un  inslaut,  ce  qui  n'existe  pas  :  supposons  que 
l'on  vient  de  découvrir  des  poésies,  émanant  réellement  du  quinzième 
siècle,  et  dans  lesquelles  leur  auteur  se  serait  constamment  et  reli- 
gieusement astreint  à  l'alternance  dos  rimes  masculines  et  féminines. 
L'authenticité  des  Poésies  de  Clotilde  ne  recevrait,  en  somme,  d'une 
découverte  si  inattendue,  qu'un  secours  bien  faible  et  bien  restreint. 
On  peut  alléj^uer.  connue  nous  le  verrons,  tant  et  de  si  bonnes 
raisons  de  toute  espèce,  militant  en  ftiveur  de  leur  supposition  l 

Aîais,  en  dépit  des  efforts  de  M.  Macé  pour  établir,  sur  le  point  en- 
question,  la  parfaite  ressemblance  des  poésies  de  Clotilde  à  celles 
que  nous  a  laissées  le  quinzième  siècle,  le  fait  que  nous  venons  de 
supposer  n'existe  même  pas;  il  n'a  aucune  réalité,  et  c'est  ce  que  nous 
avons  tenu  à  bien  constater;  c'est  ce  qui,  nous  l'espérons,  est  main- 
tenant, pour  nos  lecteurs,  rigoureusement  établi. 

(*)  M.  Macé  demande  qui  se  douta,  en  France,  avant  le  Mémoire 
de  i*abbé  Sallier,  que  Charles  d'Orléans  avait  été  poète.  —  Nous  lui 
répondrons  : 

1»  Les  poètes  ses  contemporains,  Fredet,  le  seigneur  de  Torsy, 
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»  les  courtisans,  les  hommes  de  génie  qui  l'entouraient, 

»  se  doutèrent-ils  jamais  que  le  duc  de  Saint-Simon 

»  était  Tun  des  plus  prodigieux  écrivains  àfi  la  France...., 
»  et  qu'il  devait  buriner  en  traits  ineflFaçables  leurs  ver- 

»  tus,  leurs  ridicules  et  leurs  vices  (*)? 

»  Je  n'insiste  pas  ;  car  la  victoire  est  ici  trop  facile  (•).  » 

Berthauld  de  Villebresne,  Jehan  de  Lorraine,  le  comte  de  Clermont, 
Simonnet  Gaillau,  Jehan  Gaillau,  Gilles  des  Ourmes,  etc.,  etc.,  qui 
échangèrent  avec  lui  des  ballades,  des  rondeaux,  des  lettres  en  com- 
plaintes, des  chançons,  etc.; 

2o  Les  copistes  de  tous  ses  manuscrits  (dont  Tun  date  du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle),  et  les  amateurs  qui  comomndèrent 
pu  dirigèrent  leur  transcription  ; 

d<>  Les  nombreux  poètes,  ses  successeurs,  qui  le  prirent  pour 
modèle;  car,  nous  dit  en  toutes  lettres  son  savant  éditeur,  M.  J.  Marie 
Quichard,  il  fut  l'instigateur  d*un  grand  mouvement  littéraire,  où 
Maroi  a  tenu  assurément  une  des  premières  et  des  plus  larges  places  (*); 

k?  Octavicn  de  Saint-Gelais,  Biaise  d*ÂurioI,  et  autres  poètes  du 
seizième  siècle,  qui  le  pillèrent  etîrontément  {**);  Clément  Marot,  qui 
rimita  (***);  les  compilateurs  du  Jardin  de  Plaisance,  qui  introduisi- 
rent dans  leur  recueil  deux  de  ses  ballades  [**"*), 

On  le  voit,  la  comparaison  que  M.  Macé  veut  établir  entre  Glotilde 
de  Surville  et  Charles  d'Orléans  a  aussi  peu  de  raison  d'être  que 
possible. 

{*)  La  coin|)araison  avec  Saint-Simon  n'est  pas  plus  heureuse  :  si 
les  Mémoires  de  Saint-Simon  n'ont  pas  été  connus  du  vivant  de  leur 
auteur,  il  y  a  eu  à  cela  de  trop  bonnes  raisons,  qui  n'ont  jamais  existé 
pour  les  poésies  de  Clotilde.  L'illustre  duc  aurait  sans  doute  payé  son 
audace  de  la  détention  perpétuelle,  et  peut-être  de  la  vie,  si  ses 
contemporains  avaient  été  mis,  par  lui  ou  par  d'autres,  à  même  de 
lire  ses  Mémoires  trop  instructifs,  dont  le  texte  complet  et  authentique 
n'a  pu  paraître,  dans  son  intégrité,  que  de  nos  jours.  Autant  vaudrait 
supposer  r«  Histoire  secrète  »,  de  Procope,  rendue  publique  sous 
Justinien.... 

(*)  M.  Macé,  p.  88  et  89. 

(«)  Poiiletie  Charleê  d^Orliant,  publiées  avec  l'autorisation  de  M.  le  Ministre  de  l*Inft- 
tmction  pablique,  d'après  les  manuscrits  des  Biblioliièqaes  du  Roi  et  de  l'Arsenal. 
introduction,  p.  ij. 

(**)  Idem,  ibidem,  p.  j. 

(***)  •  La  ballade  de  Marot,  intilnléc  D'un  amûni  ferme  en  eon  emour^  est  font  h  fait 
»  da  '8  le  f oflt  de  Gh.  d'Orléans.  *  (J.  Mario  Guicbard,  id.,  ibid.^  p.  ij,  note  1.) 

r^)  «.,  ibid,,  p.  Ij,  note  S. 
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M.  Macé  use  —  et  abuse  —  ici  du  droit  qu'il  s'est 
arrogé,  de  présenter  lui-même,  et  sous  la  forme  qui  lui 
convient,  les  objections,  au  lieu  de  les  extraire  simple- 
ment et  textuellement  des  auteurs  qui  les  ont  faites. 
Rien  n'est  plus  facile,  au  fond,  du  moment  où  Ton  se 
met  en  dehors  de  tout  contrôle,  que  de  placer  une  ques- 
tion sous  le  jour  où  Ton  veut  qu'elle  soit  vue.  Mais  ce 
n'est  pas  en  employant  un  procédé  aussi  commode  que 
Ton  fait  de  la  critique  sérieuse  et  vraiment  scientifique. 

Aussi  M.  Macé  va-t-il  singulièrement  vite.  Il  ne  veut 
pas  insister!  La  victoire,  dit-il,  est  ici  trop  facile! — Elle 
est  impossible,  au  contraire.  Monsieur,  tant  le  témoi- 
gnage solide  contre  les  poésies  de  Clotilde,  sur  lequel 
vous  vous  gardez  bien  d'appuyer,  et  que  vous  mention- 
nez, seulement,  en  courant  et  à  la  volée,  en  ayant  l'air 
d'en  faire  si  bon  marché,  est  accablant  pour  vous  et 
véritablement  irréfutable. 

Venir  comparer  la  fabuleuse  Clotilde  de  Survillc,  dont 
aucune  pièce  ne  prouve  même  texisience,  au  duc  Charles 
d'Orléans,  le  prisonnier  d'Azincourt,  et  au  duc  de  Saint- 
Simon,  l'illustre  homme  d'État  Français,  c'est-à-dire  à 
deux  personnages  parfaitement  historiques,  dont  nout 
connaissons  toutes  les  attaches  et  dont  nous  possédons  les 
manuscrits  authentiques,  c'est  simplement  établir  un 
parallèle  impossible,  et  qui  ne  soutient  pas  un  seul  ins- 
tant un  examen  tant  soit  peu  sérieux. 

Le  milieu  dans  lequel  nous  introduit  Charles  d'Orléans 
dans  ses  Poésies  est  bien  celui  de  Tépoque  malheureuse 
où  ce  prince  a  vécu.  Le  milieu  dans  lequel  nous  trans- 
porte Saint-Simon  dans  ses  Mémoires  immortels  est 
bien  la  cour  Française,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et 
au  commencement  du  dix-huitième.  De  tels  ouvrages 
portent  avec  eux,  on  peut  le  dire,  leur  marque  de  fabrique. 
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ils  ont  eu  beau  rester  pendant  longtemps  ignorés  ;  qui 
oserait  soutenir,  un  instant,  quMls  sont  supposés  ?  En  en 
prenant  connaissance ,  nous  nous  retrouvons ,  nous 
nageons  en  pleine  authenticité;  ce  que  nous  lisons  se 
rapporte  tout  à  fait  à  ce  que  nous  savons  déjà  :  nous 
rencontrons,  avec  leurs  traits  réels,  les  personnages 
qui  nous  sont  familiers;  tout,  en  un  mot  (c'est-à-dire  la 
langue,  les  idées,  les  connaissances,  les  institutions,  les 
mœurs,  les  préjugés,  et  ces  mille  riens  indéfinissables, 
et  cependant  bien  réels,  dont  l'ensemble  forme  la  couleur 
d'un  pays  à  une  époque  donnée),  tout  s'accorde  et  se 
réunit  pour  ne  nous  laisser  aucun  doute  touchant  la 
date  réelle  où  ces  ouvrages  ont  été  pensés  et  écrits. 
*  Ouvrons  au  contraire  les  a:  Poésies  de  Glotilde  »  ;  aus- 
sitôt, tous  les  caractères  de  la  supposition  se  décèlent  et 
nous  apparaissent,  évidents,  manifestes,  irrécusables.  Je 
laisse  de  côté  le  vêtement  extérieur,  les  mots,  l'ortho- 
graphe, les  tournures  de  phrase,  le  style,  pour  ne  m' oc- 
cuper que  du  fonds  :  «  Comment  croire,  »  s'écrie  Van- 
derbourg,  —  dont  M.  Macé,  dans  ses  Pièces  jusiificatives, 
nous  a  conservé  le  précieux  et  irréfutable  témoignage, 
—  «comment  croire  à  cette  succession  non  interrompue 

>  de  femmes-poètes  pendant  plusieurs  siècles,  ^an^  qu'au- 
3  cun  de  leurs  contemporaim  en  ait  rien  su  ?  Comment 
»  croire  que,  tandis  qu'elles  cultivoient  la  poésie  avec 
»  tant  de  succès  et  avec  des  progrès  si  marqués^  tous  les 
»  hommes  de  leur  tems  fussent  livrés  au  mauvais  goût  et  à 

>  l'ignorance,  excepté  quelques-uns  de  leurs  amans  (*)?  » 
Que  répondre  à  ces  objections  foudroyantes  et  véritable- 
ment sans  réplique  ?  Eh  mon  Dieu  !  ce  que  répondait,  il 
y  a  bien  peu  d'années,  à  des  raisons  tout  aussi  péremp- 

(«)  Pièce  justificah't)e  n«>  10  (p.  203  et  204) 
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toires,  un  illustre  mathématicien,  dont  je  tais  le  nom  par 
respect,  fasciné  quMl  était  par  des  documents  apocryphes 
auxquels  il  avait  fini  par  accorder  une  entière  créance, 
lorsque,  alléguant  des  raisons  qui  n'en  étaient  pas,  il 
heurtait  de  front  la  vérité,  la  logique  et  la  plus  simple 
vraisemblance,  et  se  mettait  en  contradiction  flagrante 
avec  toutes  les  traditions  raisonnables  et  autorisées  dont 
l'ensemble  constitue  la  science  historique  positive. 

«  Mais,  —  dit  ensuite  M.  Macé,  —  il  a  été  émis  contre 
»  Tauthenticlté  des  Poésies  de  Clotilde  des  arguments, 
»  je  ne  dis  pas  plus  solides,  mais  plus  spécieux,  que  j'ai 
»  reproduits  moi-môme  ailleurs  (•),  qu'on  m'a  opposés 
>^  bien  souvent  depuis,  et  qui,  toutefois,  ne  résultent  que 
»  d'une  confusion.  Comment,  a-t-on  dit,  considérer  comme 
V  authentique ,  comme  ayant  été  écrit  au  quinzième 
»  siècle,  un  recueil  dans  lequel  on  entend  l'auteur  com- 
»  battre  le  système  astronomique  de  Ptolémée  en  faveur 
A  de  celui  de  Copernic,  qui  était  bien  jeune,  môme  dans 
»  la  vieillesse  de  Clotilde  (•)  ;  réfuter  les  doctrines  maté- 
»  rialistes  de  Lucrèce,  dont  le  poème  ne  fut  retrouvé  que 
»  Tannée  de  la  naissance  de  Copernic,  en  1473,  et  parler 
»  des  sept  satellites  de  Saturne,  qui  n'ont  été  observés  et 
»  découverts  que  par  Huyghens,  D.  Cassini  et  W.  Hers- 
»  chell,  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle  ?  Ces 
»  arguments  sont,  en  effet,  je  ne  dirai  pas  très  forts,  mais 
»  vraiment  irréfutables,  et  je  n'aurais  pas  essayé  de  me 
»  contredire  moi-môme,  en  venant  aujourd'hui  combattre 
»  en  faveur  de  l'authenticité  des  Poésies  attribuées  à  Clo- 
»  tilde  par  Vanderbourg,  si  j'y  avais  trouvé  les  vers  que 
»  l'on  cite  partout  et  qui,  évidemment,  par  les  idées  et 

(*)  «  Cours  (T Histoire  des  temps  modernes,  45*^  leçon,  t.  II,  p.  417.  • 
^M.  Macé.) 

(*)  a  Suivant  M.  de  Siirville,  son  aïeule  serait  née  vers  1405  et 
»  morte  presque  centenaire.  Copernic  était  né  en  1473,  et  mourut 
•  en  1543,  année  où  parut  aussi  son  grand  ouvrage  d'astronomie.  » 

^M.  Macé.) 
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»  les  connaissances  astronomiques  qu'ils  supposent,  ne 
»  peuvent  pas  être  d'elle  : 

Non,  je  ne  croiray  point,  orgueilleux  Ptolémée, 
Que  l'atosme  fangeux,  où  rampons  emprès  toy, 
Soyt  le  centre  d'ung  tout,  plus  estrangier  por  moy, 
Que  por  l'astre  csclatant  dont  tu  fays  ton  esclave. 
Et,  combien  d'aultres  corps,  que  ton  système  enclave, 
Mieulx  que  la  terre,  enfin,  peuvent-ils  s'arroger 
Droict  d'en  faire  entour  d'eulx  l'orbite  converger? 
Ton  vaste  Jupiter,  et  ton  loingtain  Saturne, 
Dont  sept  globules  nayns  traynent  le  char  nocturne  ; 
Ta  Vénus  elle-mesme,  etc (*). 

»  Mais  ces  vers  n'existent  pas  dans  Tédition  des  Poésies 
»  de  Clotilde  donnée  par  Vanderbourg*  en  1803.  Ils  ne  se 
»  trouvent  que  dans  une  publication  faite,  en  1826,  sous 
»  le  titre  de  Poésies  inédites  de   Clotilde  de  Surville,  par 

»  MM.  de  Roujoux  et  Charles  Nodier  (*) Toutefois,  ni 

»  Roujoux,  ni  Charles  Nodier  ne  sont  les  auteurs  de  celles 
»  des  Poésies  de  Clotilde  qu'ils  publièrent  en  1826,  et  qu'ils 
»  eurent  le  très  grand  tort  d'intituler  Poésies  inédites.  Ils 
»  se  bornèrent  h  transcrire  beaucoup  plutôt  de  la  prose 
»  que  des  vers,  le  tout  publié  déjà  en  1797  et  1798  dans  le 

»  Journal  littéraire  de  Lausanne vers  et  prose  qui  ne 

»  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  Vœurre  d'un  écrivain  du 

»  quinzième  siècle Que  Ion  déclare  apocryphes  la  prose 

»  et  les  vers  que  Charles  Nodier  et  Roujoux  ont  insérés 

*  dans  leur  recueil,  ce  n'est  pas  nous  gui  serons  tentés  d'y 
»  contredire;  que  l'on  déclare  modernes,  tout  à  fait  modernes, 
»  les  vers  cités  plus  haut  sur  le  système  du  monde  et 
»  empruntés  à  leur  recueil,  soit  encore;  mais  que  de  là  on 
»  arrive  à  conclure  que  le  recueil  publié  par  Vanderbourg 
»  eu  1803,  réimprimé  en  1824,  soit  également  un  pastiche, 

(^)  a  Fragments  du  quatrième  chant  du  poème  de  la  Nature  et  de 

•  VUnivers.  —  Édit.  Nodier,  1826,  p.  75-76.  »  (M.  Macé.) 

\*)  «  Paris,  Nepveu,  éditeur,  in-S»,  in- 12,  in-I8,  avec  gravures 
0  diaprés  Colin,  élève  de  Girodet,  1826.  (Le  libraire  Nepveu  avait,  en 
»  1824,  donné  une  nouvelle  édition,  en  trois  formats,  du  recueil 
«  publié  par  Vanderbourg  en  1803.)  ■  (M.  Macé.) 
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V  une  marqueterie,  une  œuvre  de  faussaire,  voilîi  ce  qu'il  nous 
»  est  impossible  d'admettre,  et  nous  le  démontrerons {*).  En 
»  tout  cas,  et  avant  tout  (ceci  est  fondamental),  dégageons 
»  bien  la  responsabilité  de  l'un  des  recueils  de  celle  de 
»  l'autre,  et  n'oublions  pas  que  les  vers  que  nous  venons 
»  de  transcrire  ne  se  trouvent  pas  dans  le  premier,  dans 
*  le  seul  vrai  recueil  des  Poésies  de  Clo  tilde,  dans  celui  auquel 
»  Vanderbourg  a  attaché  son  nom  (*).  » 

M.  Macé  se  laisse  entraîner  à  faire  un  aveu  bien  pré- 
cieux, et  sur  lequel  nous  aurons,  plus  tard,  occasion 
sérieuse  de  revenir.  Ainsi,  c'est  lui  qui  en  convient  :  les 
poésies  publiées  par  le  marquis  de  Surville  lui-même, 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  dans  le  journal 
dirigé  par  M"*  de  Polier,  dans  le  but  de  faire  connaître 
son  aïeule  Clotilde,  sont  apocryphes!  Ainsi,  le  recueil  de 
Vanderbourg,  seul,  renferme  les  œuvres  authentiques  de 
((  la  Sapho  du  Vivarais  »,  celles  que  M.  Macé  entend 
uniquement  défendre.  Conséquemment,  les  pièces  que 
le  marquis  voulait  publier  les  premières,  celles  renfermées 
dans  le  volume  dont  Vanderbourg  disait  :  ce  J'avouerai 
franchement  que  je  voudrois  ne  l'avoir  pas  vu  »  (^), 
M.  Macé  n'hésite  pas,  lui  non  plus,  un  seul  instant  à  les 
rejeter.  Le  marquis  de  Surville  était  donc  bel  et  bien 
UN  faussaire!  C'est  ce  qui  ressort,  du  moins,  pour  qui- 
conque possède  la  moindre  habitude  des  rapprochements, 
des  propres  paroles  de  M.  Macé 

Il  est  juste   maintenant  d'en   convenir,  Clotilde  de 

(^)  Une  question,  cependant,  et  de  la  plus  haute  importance  :  Ne 
semble- t-il  pas  évident  que  les  vers  que  Ton  vient  de  lire  (p.  8?), 
extraits  du  poème  de  la  Nature  et  d^  l'Univers,  sont  du  même  auteur 
que  tous  ceux  que  nous  aurons  bientôt  à  citer,  p.  87,  93,  etc.,  etc  , 
et  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  publié,  en  1803,  par  Vanderbourg? 

(')  M.  Macé,  pages  89,  90.  91  et  92  de  son  Mémoire. 

i^)  Pièce  justificative  n^  \0, 
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Supville  est  complètement  disculpée  d'avoir  eu  connais- 
sance du  poème  de  Nalura  renim,  avant  qu'il  ait  été 
découvert  par  le  Pogge;  elle  est  reconnue  parfaitement 
innocente  do  la  citation  des  sept  satellites  de  Saturne. 
Ne  nous  refusons  pas  à  donner  à  M.  Macé  cette  petite 
satisfaction,  elle  lui  coûte  assez  cher 

Mais  est-ce  bien  seulement  dans  le  volume  de  MM.  de 
Roujoux  et  Charles  Nodier  que  se  trouvent  des  invrai- 
semblances manifestes  et  des  anachronismes  patents? 
C'est  ce  dont  il  s'agit  de  nous  assurer.  Prenons  donc  le 
volume  édité  par  Vanderbourg,  le  «  seul  vrai  recueil  des 
Poésies  de  Clotilde  ».  Mais  nous  y  voyons,  rappelés  et 
cités  tout  au  long,  une  foule  d'auteurs  anciens  qu'il 
n'était  guère  possible  de  rencontrer  tous  réunis  dans  une 
bibliothèque^  même  riche,  du  quinzième  siècle! 

Il  y  a  plus,  il  y  a  mieux  :  Clotilde  connaît  tous  les 
trouvères  et  poètes  français  du  moyen  âge  qui  éiaietU 
déjà  retrouvés  au  dix-huitième  siècle,  car  elle  ne  se  fait 
pas  faute  de  les  nommer  dans  ses  vers.  Mais  quant  à 
ceux,  si  nombreux  et  si  variés,  que  nos  érudits  du  dix- 
neuvième  siècle  ont  retrouvés,  depuis  soixante-dix  ans, 
et  mis  au  jour,  la  pauvre  Clotilde  garde  sur  eux  le  plus 
profond  silence  (*).  Elle  ne  sait  rien  sur  leur  compte, 
elle  ne  nomme  pas  un  seul  d'entre  eux,  et  pour  cause, 
et  ne  fait  jamais  à  leurs  vers  la  plus  petite  allusion; 
bref,  eux  et  leurs  ouvrages  sont,  pour  elle,  tout  à  fait 
comme  non  avenus.  C'est  ce  que  M.  Sainte-Beuve  a  établi, 

(M  Son  livre  est,  à  un  certain  point  de  vue,  comme  ce  salon 
enchanté  que  décrit  TÂrioste,  et  sur  les  panneaux  duquel  on  voyait 
représentés,  dans  des  peintures  prophétiques,  tous  les  événements 
importants  qui  devaient  s'accomplir  en  Europe...  Mais  ces  événe- 
ments, chantés,  dans  le  poème,  en  vers  de  feu,  ne  dépassent  jamais 
le  seizième  siècle,  et  particulièrement  l'époque  où  vivait  Fauteur  de 
VOrlandofurioso,  ainsi  que  lui-môme  en  fait  plaisamment  la  remarque. 
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preuves  en    mains,  d'une   manière  piquante,   dans  un 
passage,  d'un  de  ses  livres,  qui  mérite  d'être  rapporté  : 

«  De  tous  ces  vieux  trouvères  récemment  remis  en  hon- 
»  neur  par  Téruditionou  par  Timagination  du  dix-huitième 
»  siècle,  Surville,  remarquez-le  bien,  n'en  omet  aucun,  et 
»  compose  ainsi  à  son  aïeule  une  flatteuse  généalogie 
apoétique  tout  h  souhait  :  Richard...,  Lorris,  Thibaut, 
»  Froissart,  Charles  d'Orléans,  et  je  ne  sais  quelle  postérité 
»  de  dames  sous  la  bannière  d'Héloïse,  voilà  Técole  directe. 
»  De  plus,  dans  les  autres  trouvères  non  remis  en  lumière 
»  alors,  mais  dignes  de  Têtre  et  qu'on  a  retrouvés  depuis, 
»  tels  que  Guillaume  de  Machau  et  Eustache  Deschamps, 
»  il  n'en  devine  aucun.  Son  procédé,  de  tout  point,  se  cir- 
»  conscrit  (*).  » 

Que  M.  Macé  ne  nous  parle  donc  plus  d'  «  arguments 
spécieux,  ne  résultant  que  d'une  confusion»!  La  chose 
est  bel  et  bien  reconnue  et  constatée  :  Clotilde  est  trop 
instruite  et  trop  ignorante  à  la  fois  :  elle  sait  ce  que  per- 
sonne ne  pouvait  savoir  au  quinzième  siècle;  elle  ignore, 
au  contraire,  les  choses  les  plus  simples  qu'elle  devrait 
connaître;  et  ce  n'est  pas  seulement,  il  s'en  faut,  dans 
le  volume  publié  par  MM.  de  Roujoux  et  Charles  Nodier, 
qu'on  en  trouve  des  preuves  palpables! 

(V  Sninte-Heuvc,  Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  française 
et  du  théâtre  français  au  seizième  siècle,  p.  488  (*). 

M.  Macé  cile,  dans  le  couranl  do  son  travail,  le  livre  de  Sainle- 
Beuve  ;  mais  il  n'a  garde  de  transcrire  ot  de  soumettre  à  ses  lecteurs 
ce  passage  véritablement  accablant. 

(*;  Dans  d'aatros  obsenraiions  que  nous  reprodaisons  pins  loin  (an  commenremeni  de 
notre  quatrième  chapitre.  —  Voyez,  ao  surplus,  le  livre  de  Sainte-Beuve,  p.  489  et  490,  en 
note),  M.  Sainte-Beuve  démontre  que  ce  n'est  pas  seulement  en  matière  dMiistoire  littéraire 
que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  des  PoésUi  de  CloUlâe,  n'a  que  les  connaissances qae \on- 
vaii  posséder  le  marquis  de  Surville  dans  les  dernières  années  de  son  existence;  et  que, 
sous  le  rapport  de  la  langue,  il  est  tombé,  très  exactement  et  sans  exception,  dans  tontes 
les  erreurs  où  s'étaient  laissé  entraîner,  par  ignorance,  les  philologues  de  la  dernière 
n  oitié  du  dix-huitième  siècle,  sans  jamais  rien  savoir,  par  contre,  des  particularités  de 
la  grammaire  française  du  quiniième  siècle,  qui  n'ont  été  observées  et  constatées,  chei 
les  écrivains  du  temps,  que  depuis  1796. 
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»  Nous  n'avons  plus  maintenant,  continue  M.  Macé, 

*  avant  d'aborder  une  nouvelle  question,  qu'à  examiner 
»^  un  dernier  argument.  Il  se  trouve,  a-t-on  dit,  dans  les 
»  Poésies  publiées  sous  le  nom  de  Clotilde  de  Surville,  des 
»  pièces  respirant  des  idées  royalistes,  qui  ne  sont  pas  et 
»  ne  peuvent  pas  être  Tœuvre  d'un  écrivain  du  quinzième 
»  siècle,  dans  lesquelles  on  voit  des  allusions  aux  événe- 
»  ments  les  plus  terribles  de  la  Révolution  française,  et 

*  qui  ne  peuvent  être,  dès  lors,  que  Tœuvre  d'un  émigré, 
»  par  conséquent  du  marquis  de  Surville  (*). 

»  Examinons  ce  nouvel  argument.  Ces  pièces  de  vers, 
»  dans  lesquelles,  en  effet,  on  crut  voir,  dès  1803,  des  allu- 
»  sions  royalistes,  sont  au  nombre  de  deux. 

»  La  première  est  le  Chant  royal  a  Charles  VIIJ,  vain- 
»  queur  à  Fomovo,  œuvre,  par  conséquent,  disait  M.  de 
»  Surville,  de  l'extrême  vieillesse  de  son  aïeule  («).  Ce 

*  morceau,  très  héroïque,  d'un  magnifique  mouvement, 
»  se  compose  de  cinq  stances  de  douze  vers  chacune,  et 
»  d'un  Envoy  de  sept  vers.  Il  respire,  a-t-on  dit,  des  sen- 
»  timents  du  plus  pur  royalisme,  et  il  est  évidemment, 
»  ajoute-t-on,  l'œuvre  de  M.  de  Surville  émigré  (').  » 

Ce  Chant  royal  y  M.  Maco  n'en  cite  que  des  fragments. 

(*)  Voici  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  M.  Villemuin  : 

■  M.  de  Surviile  éUiit  un  tldèie  serviteur  de  la  cause  royale.  Il  s  est 
»  plu,  je  crois,  dans  la  solitude  et  Texil,  à  cacher  ses  douleurs  sous 
»  ce  vieux  langage.  Quel((ues  vers  de  ce  morceau  fHéroide  à  son 
»  espoulx  BérengerJ,  sur  les  malheurs  du  règue  de  Charles  VU,  sont 
»  des  allusions  visibles  aux  troubles  de  la  France  à  la  fin  du  dix- 

*  huitième  siècle.  C'est  eticore  une  explication  du  grand  succès  de  ces 

*  Poésies.  Elles  répondaient  à  de  touchants  souvenirs;  comme  l'ou- 
»  vrage  le  plus  célèbre  du  temps,  le  Génie  du  Christianisme,  elles 
»  réveillaient  la  pitié  et  flattaient  l'opposition.  *  (Villemain,  Tableau 
de  la  littérature  du  moyen  âge  en  France,  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Angleterre,  t.  II,  p.  207.) 

(•)  «  Kdit.  de  Vanderbourg,  1803,  iu-S^,  p.  245.  »  (M.  Macé  (').) 
(»)  M.  Macè,  pages  92  et  93. 

n  «  Clolildc  éorivi!...  ce  chaut  en  1495,  âgée  de  i]uatre-vingl-dix  ans  cl  plus.  »  iNotr 
de  M.  de  Surville,  p.  iU  [et  non  ii51  <lc  l'édition  originale.) 
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Il  nous  paraît  préférable  de  le  reproduire  en  entier,  et 
Ton  verra  pourquoi;  le  voici  : 

CHANT  ROYAL  A  CHARLES  VIR  (1495). 

Qui  fait  enfler  ton  cours,  fleuve  bruyant  du  Rosne? 

Pourquoi  roulent  si  ûer^  tes  flotz  tumultueux? 

Que  la  Nymphe  de  Sayne,  au  port  majcstueulx, 

De  ses  bras  argentins  aille  entourant  le  trosne  ; 

Tu  luy  faiz  envyer  tes  bonds  impestueulx  !  h 

I^es  fleuves,  tes  eagaulx,  coulent  en  assurance 

Parmy  des  champs  fleuris,  des  plaines  et  des  bois  : 

Toy,  qu'un  goufire  profond  absorbe  à  ta  nayssance. 

Mille  obstacles  divers  combattent  ta  puyssance  ; 

Tu  triomphes  de  tous.  Tel,  vengeur  de  ses  droicts,  lu 

Charles  brave  l'Europe  et  fait  dire  îi  la  France, 

«  Rien  n'est  tel  (lu'ung  héros  soubz  la  pourpre  des  Roys  (*)  î  » 

Oîi  courent  ces  guerriers  dont  la  tourbe  foyzonnc 

Entour  du  Pô,  d'efi'roy  soudain  tourmentueulx? 

N'aguere  ils  courboient  touz  un  front  respectueulx  ib 

Devant  Tost  où  des  lyz  la  trompette  rezonne  : 

Pensent  donc  t'arrestcr,  conquesrant  vertueulx? 

De  tes  liants  faitz  rescents  la  seule  remembrance 

Desjà,  par  la  terreur,  n'enchaisne  leurs  exploicts? 

N'a  donc  assez  cogneu  leur  parjure  alliance  20 

Que  pour  desconforter  nos  preulx  et  ta  vaillance, 

Alpes,  voire  Apennins  sont  fragiles  paroys? 

Va!  les  frappe  d'ung  coup!  parte  icel  cry  de  France, 

«  Rien  n'est  tel  qu'ung  héroz  soubz  la  pourpre  des  Roys  î  » 


(^)  «  Colle  première  slrophe  esl  sans  doulc  ce  quUl  y  a  de  plus 
n  inconcevable  dans  loui  ce  recueil;  en  écrivant  «  fleuris  »  au  lieu  de 
»  «  flouris  A  et  en  supprimant  Vancienne  orthographe,  on  pourrait  la 

•  CR0IRI-:  FAITE  DE  NOS  JOL'us.  11  n'en  esi  pus  ainsi  des  suivanles,  et 
»  surloul  de  la  troisième,  dont  les  cinq  premiers  vers  sont  presque 

•  barbares.  Il  faut  que  Jeanne  du  Vallon  ou  M.  de  Surville  aient  gran- 
»  dément  retouché  cette  première  strophe.  »  (Vanderbourg.) 

Nous  nous  expliquons,  niainlenant,  à  merveille  pour  quelle  raison 
M.  Macé  n'a  pas  jugé  à  propos  de  reproduire  cette  pièce  dans  son 
onlier. 
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Tel,  des  dieulx,  qu  Hésios  (')  et  cygne  de  Sulmone  (')  25 

(Trop  souvent  deshontez  plus  que  voluptueulx) 

Ont  despainct  vindicteurs,  poltrons,  incestueulx. 

L'arbitre  soubverain  qu'eust  sien  temple  à  Dodone, 

De  la  terre  écraza  les  enfantz  monstrueulx  ('). 

En  vain  ils  menaçoient  l'auguste  demourance;  an 

En  vain  sur  Pélion,  Ossa  jusqu'à  trois  fois 

Entassé,  surmontoit  l'Olympe  en  apparence  : 

Ainz  se  rist  Jupiter  de  leur  persévérance  ; 

Et,  des  montz  foudroyés  les  broyant  soubz  le  poids, 

Apprist  à  l'univers  ce  qu'ores  voyd  la  France,  as 

«  Rien  n'est  tel  qu'ung  liéroz  soubz  la  pourpre  des  Roys  !  >' 

Aux  armes,  Paladins  I  vostrc  sang  ne  bouillonne  ! 

Des  Romains  desgradez  l'Aigle  tempestueulx, 

Le  Griffon,  la  Licorne  aux  palaiz  somptueulx, 

L'Ours  blanc,  et  de  Saint-Marc  la  superbe  Lyonne,  4n 

Soustiennent  de  Milan  le  Dragon  tortueulx  (*). 

L'Eridan,  de  vos  bras,  attend  sa  délivrance; 

Hastez-vous  !  disputez  ces  passages  estroicts  ! 

Ne  vous  auroit  le  ciel  confié  sa  vengeance, 

Si  de  vos  devanciers  portant  vaine  semblance,  4.s 

Vous  ne  sçaviez  jouster  qu'en  spacieulx  tournoys... 

Aux  mains  !  n'oyez  quel  son  rendent  échoz  de  France, 

«  Rien  n'est  tel  qu'ung  héroz  soubz  la  pourpre  des  Roys  !  » 

Ainsi,  bravant  la  mort  qui  jà  vous  environne. 

Fondez  sur  l'enncmy  lasche  et  présomptueulx.  so 

Tu  ne  t'attendoiz  pas,  pontife  fastueulx. 

Aux  affronts  qu'en  ce  jour,  sur  ta  triple  couronne, 

Verseroient  tes  efforts  tousjours  infructueulx  ! 

Quoy  !  se  peult-il  encor  que  Victoire  balance? 

Dieulx  seroient  incertains  où  se  montre  Valoys?  55 

(*)  Hésiode. 

(«)  Ovide. 

0  «  Ces  défauts,...  et  jusqu'à  la  parenthèse  du  second  vers,  parois- 
»  sent  imités  d'Horace  :  voyez  l'ode  Qualem  ministrum.  »  (Vander- 
bourg.) 

(*)  Quelle  érudition,  belle  Glotildel  et  qui  dirait,  en  lisant  vos 
alexandrins  ronflants,  si  sonores,  si  français,  si  compréhensibles 
pour  nous,  hommes  du  dix-neuvième  siècle,  que  vous  les  écriviez 
un  siècle  avant  Malherbe!... 


89 

Non,  non  :  sur  l'hydre  mesme,  en  Hercule  il  s'eslance; 

Perfide  Mantouan,  rompz  ta  derraine  lance  ! 

L'air  au  loing  en  mugist  :  Ludovic,  aux  aboys, 

Paslit,  tombe  et  s'escrye  :  «  0  trop  heureuse  France, 

«  Rien  n'est  tel  qu'ung  héroz  soubz  la  pourpre  des  Koys  !  »  g(i 

ENVOY. 

Prince,  en  qui  luict  valeur,  sagesse  et  tempérance, 

Du  premier  de  ton  nom,  qu'en  despriz  du  grégeois, 

A  Tempeyre  romain  comme  au  reigne  gaulois 

Rendist,  en  deulx  hyvers,  leur  prime  transparence, 

Toifre  les  derniers  sons  qu  eschappent  à  ma  voix,  as 

Fiere  que  de  tel  chant  retentisse  la  France, 

«  Gloire  à  Charles  héroz  soubz  la  pourpre  des  Roys  (*)!  » 

Telle  est  cette  pièce  dont  M.  Macé  se  contente,  lui,  de 
citer  la  quatrième  strophe,  plus,  en  note,  les  vers  3,  4 
et  5  de  la  cinquième;  mais  dont  il  se  garde  bien,  et  pour 
cause,  de  donner  le  début,  dont  Tauthenticité  paraît 
absolument  insoutenable  à  Vanderbourg  lui-même. 

Les  allusions,  dans  ce  morceau,  sans  être  bien 
frappantes,  peuvent  difficilement,  néanmoins,  être  révo- 
quées en  doute,  surtout  quand  on  les  rapproche  de  celles 
contenues  dans  VHéroïde,  que  nous  allons  citer  tout  à 
rheure.  Le  nom  de  Charles  fait  penser  immédiatement 
au  comte  d'Artois.  Ce  vers,  qui  revient  invariablement  à 
la  fin  de  chaque  stance  : 

«  Rien  n'est  tel  qu'ung  héroz  soubz  la  pourpre  des  Roys  !  » 

et  l'esprit  général  qui  règne  dans  toute  la  pièce,  sont 
bien  dignes  d'un  gentilhomme  de  vieille  souche,  émigré 
et  attaché  à  ses  rois.  —  Mais  voyons  ce  que  dit  à  ce  sujet 
M.  Macé  : 

<'  Que  ce  morceau...  respire  des  sentiments  très  mouar- 
»  chiques,  s'écrie  Tacadémicien  Delphinal,  soit;  mais  ces 

(*)  Poésies  de  Clotilde  de  Survilk,  édition  originale;  Henrichs,  1803, 
pages  245  à  25t. 
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»  sentiments-là  étaient  tout  aussi  naturels  chez  une  grande 
>  dame  du  quinzième  siècle  que  chez  un  gentilhonmie 
»  émigré  à  la  fin  du  dix-huitième  (*).  » 

Parbleu  !  qui  en  doute?  Mais  c'est  précisément  à  cause 
de  cela  que  Fauteur,  quel  qu'il  soit,  du  Chant  royal,  a 
prêté  ces  sentiments  à  Clotilde!  Vouliez-vous  donc  qu'il 
lui  en  donnût  d'invraisemblables?  Il  a  pu  faire  d'adroites 
allusions  à  l'histoire  des  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  mais  en  ayant  toujours  grand  soin  de  laisser 
croire,  en  ces  occasions,  à  de  simples  hasards,  et  de 
conserver  le  plus  de  vraisemblance  archaïque  possible 
à  ses  vers. 

Après  avoir  cité  la  quatrième  strophe,  M.  Macé  tient 
ensuite  ce  singulier  raisonnement  : 

«  Évidemment,  si  ces  vers  étaient  un  pastiche,  si,  au 
»  lieu  d'avoir  été  écrits  à  la  suite  de  la  bataille  de  For- 
»  noue,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  ils  avaient  été  com- 
»  posés  à  la  fin  du  dix-huitième,  on  ne  pourrait  voir  dans 
^  cette  pièce  héroïque  qu'une  allusion  h  la  merveilleuse 
»  campagne  de  1796  et  1797  en  Italie,  à  la  campagne 
»  signalée  par  les  victoires  de  Montenotte,  de  Mondovi, 
»  de  Castiglione,  d'Arcole,  de  Rivoli;  le  héros  serait  Bona- 
»  parte  et  non  Charles  VIII;  le  pontife  fastueulx  qui  a  fait 
»  alliance  avec  les  ennemis  de  la  France  serait,  non  pas 
»  Alexandre  VI,  mais  Pie  VI!  Mais  ce  serait  Ih,,  il  faut 
»  Tavouer,  de  bien  étranges  sentiments  de  la  part  d'un 
»  émigré  qui  devait,  moins  de  deux  ans  après,  payer  de 
»  sa  vie  ses  sentiments  royalistes  (*).  * 

—  Et  depuis  quand,  s'il  vous  plaît,  le  mot  allusion 
signifie-t-il  application  directe,  frappante,  constante, 
minutieuse  et  de  la  dernière  évidence  (^)?  Plus  moyen 

(*)  M.  Macé,  pages  93  cl  94. 
n  M.  Macé,  page  94. 
)  Quelques-uns  des  vers  du  Chant  royal  peuvent  peut-être,  en 


/A 


91 

d'en  faire  une  seule,  en  ce  cîis,  sous  un  régime  quelque 
peu  despotique  et  inquiet!  Qui  dit  allusion  dit,  au 
contraire,  courte  et  vive  échappée,  glissée  timidement 
et  à  mots  couverts;  car,  ce  qu'on  veut  vous  faire  enten- 
dre, on  ne  saurait  dans  beaucoup  de  cas,  sans  danger, 
le  crier  sur  les  toits  (*). 

Le  Chant  royal,  du  reste,  aurait  été  beaucoup  moins 
remarqué  et  admiré  des  royalistes,  si  VHéroïde  de  Glotilde 
à  son  esponlx  Bérenger,  placée  en  tête  du  recueil,  dans 
la  première  édition,  ne  leur  avait  pas  déjà  fait  connaître, 

grande  rigueur  et  jusqu'à  un  certain  point,  s'appliquera  Bonaparte 
et  à  la  campagne  d'Italie  :  on  rencontre  parfois  de  ces  hasards.  Mais 
les  sentiments  très  monarchiques,  —  je  me  sers  des  expressions  mêmes 
de  M.  Macé  (*),  —  que  respire  ce  morceau,  et  surtout  le  vers  qui  sert 
invariablement  de  refrain  à  chaque  strophe,  sans  compter  une  foule 
de  détails  sur  lesquels  il  est  inutile  d'insister  (**),  ne  s'y  rapportent 
plus  du  touti! 

En  résumé,  les  allusions  royalistes,  que  tous  les  critiques  sont 
unanimes  à  reconnaître  dans  cette  pièce,  sont  autrement  claires  et 
visibles  que  les  prétendues  allusions  bonapartistes  qu'où  voudrait 
également  y  faire  voir,  dans  le  but  de  prouver  que  le  Chant  royal 
date  vraiment  du  quinzième  siècle,  et  que  tous  les  rapprochements 
politiques  de  ce  genre,  que  l'on  veut  établir,  ne  sont  que  des  chimères. 

(*)  S'il  fallait,  au  contraire,  s'en  rapporter  à  notre  honorable 
adversaire,  ce  mot  voudrait  donc  dire  récit  ou  saillie,  s'appliquant  à 
deux  faits  à  la  fois,  et  aussi  bien  à  l'un  qu'à  l'autre?  Or,  comme  deux 
faits  ne  sont  jamais  identiquement  semblables,  il  résulte  de  là  qu^il  n'y 
aurait  plus,  rigoureusement  parlant,  d'allusions  possibles,  en  prenant 
tant  soit  peu  à  la  lettre  le  système  de  M.  Macé. 

Cet  écrivain  n'est  cependant  pas  si  exigeant,  dans  sa  pratique  à 
lui  :  les  prétendues  applications  bonapartistes  qu'il  relève,  ironique- 
ment il  est  vrai,  dans  le  Chant  royal,  sont  loin,  nous  l'avons  déjà 
vu,  d'avoir  cette  rigueur,  cette  exactitude  désespérante,  sans  les- 
quelles, pour  lui,  il  semble  qu'il  ne  puisse  pas  y  avoir  d'allusion, 

(•)  Page  93. 

('*)  Il  est  iiiotilc  aussi  de  faire  remarquer  que  le  recueil  manasrrit  d'oîi  Vanderbonrg  a 
tiré  le  Chant  royal  a  été  érrit  antérieurement  il  la  rampagne  d'Italie,  M.  Macé  voalant 
démontrer,  non  pas  qu'il  existe  dans  cette  pièce  des  allusions  bonapartistes,  mais  la  vanité 
et  Tinanlté  qui  résultent,  ponr  loi,  de  ces  sortes  de  rapprochements. 
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à  n'en  pouvoir  douter,  les  vrais  sentiments  de  Fauteur 
de  CCS  poésies  pour  la  dynastie  capétienne. 

«  L'autre  pièce  ne  prouve  pas  davantage,  dit  M.  Macé, 
»  quoique  las  allusions  aux  événements  de  la  fin  du  dix- 
»  huitième  siècle  y  aient  paru  si  évidentes  que,  comme 
»  nous  le  verrons  bientôt,  elles  faillirent  empêcher, 
»  en  1803,  la  publication  du  recueil  de  Vanderbourg  (*).  » 

Remarquez  bien  ce  quoique^  placé  au  commencement 
du  second  membre  de  la  phrase  qui  précède!  C'est  le 
seul  argument  que  M.  Macé  ait  pu  trouver,  pour  com- 
battre cette  preuve  terrible  :  le  double  refus,  de  Didot  et 
du  ministre  de  l'Intérieur  (double  refus  sur  lequel  nous 
allons  revenir  tout  à  l'heure),  d'imprimer  et  de  laisser 
paraître  les  Poésies  de  Clotilde,  à  cause  des  allusions 
contenues  dans  YHcroîde.  «  L'autre  pièce  ne  prouve  pas 
^  davantage,  s'écrie  M.  Macé  d'un  ton  victorieux,  qtioi- 

9  que »,  et  il  mentionne  négligemment  et  en  termes 

vagues  la  double  opposition  de  l'imprimeur  et  du  ministre, 
sans  nommer,  bien  entendu,  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  faut 
que  le  lecteur  prenne  la  peine  de  lire  toute  la  corres- 
pondance de  Vanderbourg  pour  trouver  le  passage;  et 
M.  Macé  ne  lui  a-t-il  pas  conseillé  tout  d'abord  de  se 
borner  à  parcourir  son  livre  ?  Pourvu  qu'on  en  admette  les 
conclusions,  a-t-il  dit,  cela  me  suffit  (^). 

Aussi,  désormais,  ce  littérateur  est-il  bien  tranquille  : 
il  a  mentionné  (et  annihilé,  pense-t-il,  par  le  mot  quoique), 
la  plus  grande  preuve  que  ses  adversaires  avaient  à  lui 
opposer.  «  J'ai  cité  cette  preuve,  »  pourra-t-il  répondre, 
au  besoin,  à  ceux  qui  voudraient  la  lui  opposer  de  nou- 
veau; «J'en  ai  tenu  compte  et  l'ai  mentionnée  expres- 


(S  M.  Macé,  page  93. 
(*)  M.  Macé,  page  76. 
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>  sèment  dans  mon  travail  ;  elle  ne  m'a  donc  pas  échapjyé.  » 
—  C'est  vrai,  Monsieur,  mais  vous  ne  l'avez  pas  réfutée, 
car  elle  est  irréfutable. 

Voici  maintenant  le  début  de  cette  pièce  fameuse  de 
YHéroïde,  que  sa  trop  grande  étendue  (*)  nous  empêche 
de  donner  en  entier  : 

IlÉROÏDR  A  SON  ESPOULX  BÉRENGER. 

Clotilde  au  sien  amy  doulce  mande  accolade, 

A  son  espoulx,  salut,  respect,  amour! 
Ah  !  tandiz  qu'csplorée  et  de  cœur  si  malade, 

Te  quier  la  nuit,  te  redemande  au  jour  ('), 
Que  deviens,  oîi  cours -tu?  Loing  de  ta  bien-aymée  5 

Oïl  les  destins  entra isnent  donc  tes  pas? 
Kaut  que  le  dize,  hélas  !  s'en  croy  la  renommée, 

De  bien  long  temps  ne  te  revoyrai  pas  î 

Bellone,  au  front  d'arhain,  ravage  nos  provinces; 

France  est  en  proye  aux  dents  des  léoparts  ;  10 

Banny  par  ses  subjets,  le  plus  noble  des  princes 

Erre,  et  proscript  en  ses  propres  remparts, 
De  chastels  en  chastels  et  de  villes  en  villes, 

Contrainct  de  fuyr  lieux  oii  devoit  régner, 
Pendant  qu'hommes  félons,  clercs  et  tourbes  serviles  15 

L'ozent,  ô  crime!  en  jusdment  assigner!... 
Non,  non;  ne  peult  durer  tant  coupable  vertige  ; 

O  peuple  Franc,  reviendraz  à  ton  roy  ! 
Kt,  pour  te  rendre  à  luy,  quand  faudroit  d'ung  prodige, 

L'attends  du  ciel  en  ce  commun  desroy.  so 

(';  Elle  ne  compte  pas  moins  de  cent  quatre-vingts  vers. 
(^  Dans  le  libretto  dVrphée  et  Eurydice,  mis  en  musique  par  Gluck, 
et  traduit  en  français  par  Moline,  se  trouve  cette  strophe  : 

Objet  de  mon  araour. 
Je  te  demande  au  jour. 

Avant  l'aurore, 
Et  quand  le  jour  s'enfuit. 
Ma  voix,  pendant  la  nuit. 
T'appelle  encore. 
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De  tant  de  maulx,  amy,  ce  penser  me  console  ; 

One  n'a  pareils  vengié  divin  secours  : 
Comme  desgatz  de  flotz,  de  volcans  et  d'Eole, 

Plus  sont  affreux,  plus  croy  que  seront  courts  ('). 


Il  devient  bien  difficile  de  nier  les  allusions  contenues 
dans  cette  pièce  de  vers,  en  laissant  de  côté  la  délica- 
tesse et  la  profondeur  de  sentiments  dont  elle  est  à  la 
fois  imprégnée  (*),  et  qui  est  aussi  peu  en  harmonie  que 

(M  Poésies  de  Clotilde,  édition  originale,  pages  3  et  5. 

Citons  encore  cinq  vers,  que  M.  Sainte-Beuve  considèrn,  avec  quel- 
que raison  ce  nous  semble,  comme  adroitement  prophétiques.  — 
Mais  laissons  parler  l'auteur  de  Volupté  : 

■  Dans  le  séjour...  qu'il  fit  à  Lausanne  en  1797,  et  pendant  lequel 

•  il  préludait  à  sa  publication  par  des  morceaux  insérés  dans  le  jour- 

•  nal  de  M"  *  de  Polier,  M.  de  Surville  put  retoucher  assez  la  premièro 

•  pièce,  VHéro'ide  à  Bérenger,  pour  lui  donner  cet  air  de  prophétie 

•  finale  : 

Peuple  égaré,  quel  sera  ton  réveil? 

Ne  m*entcnd,  se  complaît  à  s'abreuver  de  larmes, 

Tisc  les  feux  qui  le  vont  dévorants. 
Mieux  ne  vaudroit,  hélas  !  repos  que  tant  d'alarmes. 
Et  roi  si  preux  que  cent  lâches  tyrans. 
{Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle,  p.  495,  note  2.) 
Bst-il  bien  sûr,  par  exemple  fia  vérité  avant  toutîj,  que  ces  vers 
n^existent  pas  dans  le  premier  manuscrit,  suivi,  pour  la  plus  grande 
partie,  par  Vanderbourg? 

(*)  Reproduisons,  à  Tappui  de  cette  dernière  assertion,  les  vers 
suivants  tirés  de  la  môme  pièce  : 


Pour  toy,  dis-je,  nos  lys  suibve  ou  non  la  victoire, 

(Ne  peult  que  trop,  las!  encor  balancer!) 
Sçay,  ne  resteras  moins  fldelle  qu'à  la  gloire  35 

Au  maistrc  seul  qui  peult  la  dispenser. 
Est  en  péril  :  ah  !  tout,  et,  s'est  besoing,  moy-mesme 

Doibz  immoler  à  ce  surgeon  royal  ! 
Te  l'cscrips  à  regret;  mais  plus  sens  que  je  t'ayme. 

Plus  rougiroy  de  t'y  veoir  déloyal.  4o 

D'aultres  foiz  escartant  ces  crueUes  imaiges, 
Croy,  ro'enfonçant  au  plus  dense  des  bois. 
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possible  avec  les  mœurs  rudes  et  farouches  du  quinzième 
siècle  VHéroïdey  —  il  est  temps  d'y  revenir,  et  le  point 
est  important,  —  fi\illit  entraver  net  la  publication  des 

Mfîsler  des  rossignolz  aux  amoureux  ramaiges. 

Entre  tes  braz,  mon  amoureuse  voix  : 
Me  semble  oyr,  cschappant  de  ta  bouche  rosée,  85 

Ces  mots  gentils  que  me  font  tressaillir; 
Ains  voyds,  au  môme  insUint,  que  me  suis  abusée, 

Et,  souspirant,  suis  preste  à  desfaillir. 
Soubvent  aussy  le  soir,  lorsque  la  nuict  my-sombre 

Me  laisse  errer  au  long  des  prez  penchantz,  90 

De  tels  soirs  me  soubvient,  où  libres,  grâce  à  l'ombre, 

L*ung  prcz  de  Taultre  assiz  en  mesme  champs, 
Doulcement  s'esgcirer  laissoiz  mes  mains  folastres 

Sur  le  contour  de  tes  aymables  traicts, 
Tandis  que  de  mon  seyn  tes  lèvres  idolastres  95 

En  meysonnoient  les  pudiques  attraicts. 
Lors  n'avoit  tendre  amour  de  tant  secret  mystère 

Que  pust  celer  à  nos  dezirs  croissantz, 
Playzir,  dont  espuysions  la  bruslante  cratère 

Rien  qu'en  ung  seul  congloboit  tous  nos  sens.  loo 

T'iroy-je  rappelant  ces  nocturnes  extases. 

Du  lict  d'hymen  fruictz  tant  dèlirieulx? 
Ah  !  reste  que,  si  loing,  de  touz  les  feulx  embrases. 

Moins  pouvoiz-tu  qu'embler  vivante  aux  cieulx? 

Quand  revoyray,  diz-moy,  ton  si  duyzant  vizage?  105 

Quand  te  pourray  face  à  face  myrer? 
T'enlacer  tellement  à  mon  frément  corsage, 

Que  toy,  ni  moy,  n'en  puyssions  respirer? 
Mieulx  qu'ores  ne  convient,  te  diray  mainte  chose 

Qu'où Itre  ne  sçait  contenir  mon  ardeur  : 
Amy,  se  tout  d'un  coup  s'espanoyoit  la  roze 

Plustost  chcrroit  sans  vie  et  sans  odeur. 
Non  creigne,  à  tes  beaux  yeulx,  oncques  cesser  de  plaire  ! 

Assez  m'ont  dict  que  n'avoye  à  doubtcr  : 
Bien  soycnt,  à  jamaiz,  le  Phare  qui  m'esclayre  115 

Au  mien  bonheur  que  peuvent  adjouster? 
Vouldroy  bailler  au  tien  d'heure  en  heure  croyssance; 

Et  quand  tary  l'auroiz  jusqu'à  l'essor, 
D'icel,  fust-ce  à  mon  dam,  t'oster  réminiscence, 

Pour,  au  mien  gré,  t'en  assouvyr  encor  (>)  !  190 


(V  Poésies  de  Chtilde,  (^.lilion  originale,  pages  7,  9,  M  et  13. 
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<r  Poésies  de  Glotilde  ».  Reportons-nous  plutôt  à  la  leltiv, 
déjà  citée,  de  Vanderbourg,  du  4  mars  1803  (*)  :  «  Didot 
ù  s'est  prêté  à  tous  nos  arrangements;  mais,  après  avoir 
D  imprimé  VHéroïdey  il  a  conçu  des  scrupules  sur  certains 
d  passages  royalistes,  dont  on  peut  faire  l'application  à 
»  ces  derniers  tems.  Le  libraire  lui  a  vainement  repré- 
»  sente  qu'en  sa  qualité  de  simple  imprimeur,  il  n'étoil 
)>  responsable  de  rien.  Didot  a  persisté  dam  son  refus 
1  d^imprimer,  à  moins  d^y  être  autorisé  par  le  ministre  de 
>  rintérieur.  M.  Henrichs,  qui  a  beaucoup  d'amis  auprès 
*  du  ministre,  a  cru  que  l'autorisation  seroit  obtenue 
:p  sans  difficultés  ;  il  se  trompoit;  le  ministrCj  après  avoir 
»  fait  lire  Fouvrage,  n'a  rien  voulu  prendre  sur  lui,  etc.  » 
Plus  loin ,  Vanderbourg  ajoute  :  a  Le  pis-aller  sera  de 
t  retrancher  quelques  vers  de  l'IIéroïde,  et  de  cartonner 
1  la  feuille  où  elle  est  imprimée  (*).  j> 

Reproduisons,  maintenant,  textuellement,  le  complé- 
ment de  l'argumentation  de  M.  A.  Macé  au  sujet  de  cette 
pièce  : 

«  Il  faut  vraiment  beaucoup  de  bonne  volonté  et  une  sorte 
»  de  parti  pris  pour  voir  dans  ces  beaux  vers  autre  chose 
«  que  ce  qui  s'y  trouve  {'),  une  peinture  ardente,  passion- 

(•)  Pièce  justificative  n<»  14. 

0  Pour  la  conclusion  de  ces  négociations,  et  le  résultat  de  toute 
cette  afTaire," voyez  ci-dessus,  page  67. 

(^)  Ainsi,  toute  Tancienne  aristocratie  française,  qui  ût  ses  délices 
des  «  Poésies  de.Glotilde  •,  et  qui  les  prit  sous  sa  protection  toute 
spéciale;  ainsi,  les  critiques  les  plus  justement  autorisés  de  notre 
pays,  M.  Villemain  à  leur  tête;  ainsi,  Didot,  le  célèbre  imprimeur; 
ainsi,  Ghaptal,  le  ministre  de  l'Intérieur;  ainsi,  Vanderbourg  lui- 
même,  qui,  dès  la  première  heure,  lit  chorus  avec  eux,  eurent  beau- 
œup  de  bonne  volonté  et  une  sorte  de  parti  pris,  lorsqu'ils  relevèrent, 
dans  VHéroide,  des  allusions  royalistes  s*appliquant  aux  événements 
de  la  Hévoiutiontll  — Voilà  exactement  ce  que  M.  Macé  voudrait  nous 
obliger  à  admettre. 
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»  née,  patriotique,  des  malheurs  de  la  France  dans  les 
»  premières  années  du  règne  de  Charles  VII.  Tout  ce  qu'on 
»  pourrait  dire,  c'est  que  ces  vers  ont  été  écrits,  non  pas 
»  précisément  à  cette  époque,  mais  quelques  années  plus 
»  tard,  après  l'apparition  de  Jeanne  d'Arc,  dont  la  mission 
»  se  trouve  très  clairement  indiquée  dans  deux  de  ces 
»  vers,  et  que  Clotilde,  par  une  petite  supercherie  poé- 
»  tique,  analogue  à  celles  de  Virgile  dans  le  sixième  chant 
»  de  rÉnéide,  de  Dante,  de  Voltaire  dans  la  Henriade,  et 
»  de  tant  d'autres  poètes  anciens  et  modernes,  s'est  donné 
»  le  plaisir  de  prédire  des  faits  déjà  accomplis  au  moment 
»  où  elle  écrivait  (*).  Mais  quant  h  conclure  que  ces  vers 
»  peignent  la  situation  de  la  France  pendant  les  dernières 

(*)  On  comprend  qu*un  poète,  qui  écrit  plusieurs  siècles  après  que 
les  événements  qu'il  raconte  se  sont  écoulés,  fasse  intervenir,  dans 
son  récit,  des  devins  ou  des  sibylles  prédisant  l'avenir,  et,  tout 
naturellement,  le  prédisant  juste.  C'est  là  une  habile  et  heureuse 
invention.  Mais  on  ne  s'explique  pas  que  Clotilde,  en  écrivant  une 
longue  pièce  de  vers  qui  la  met  elle-même  en  scène,  se  reporte  à  un 
moment  antérieur  de  sa  vie,  et  se  suppose  plus  jeune  de  quelques 
années  qu'elle  n'est  réellement,  et  pourquoi?  Uniquement  et  tout 
exprès  pour  pouvoir  écrire  deux  vers  fort  ordinaires,  et  qui  ne  frap- 
peront personne... 

Ainsi,  d'après  M.  Macé  lui-même,  cette  pièce  touchante,  dans 
laquelle  Clotilde,  ayant  l'air  de  s'adresser  à  son  époux  absent,  nous 
associe  en  quelque  sorte  à  ses  plus  intimes,  à  ses  plus  tendres,  à  ses 
plus  secrètes  pensées,  serait  une  composition  artiQcieile,  faite  après 
coup  {*]!  —  Que  cet  écrivain  ne  trouve  donc  pas  étonnant,  après  cela, 
que  nous  nous  représentions,  nous,  au  moins  comme  chose  très 
vraisemblable,  le  marquis  de  Surville  composant  cette  pièce,  trouvant 
piquant  de  prédire,  à  mots  couverts,  l'apparition  de  Jeanne  d'Arc, 
et  ne  se  demandant  pas  plus  à  l'avance,  emporté  qu'il  était  par  sa 
verve  et  par  sa  fantaisie,  ce  qu'on  penserait  de  cette  prédiction  un 
peu  singulière,  qu'il  ne  se  préoccupait  do  ce  qu'on  dirait  aussi  de  son 

(*)  11  règne  dans  toat  ceci  une  fantasmagorie  de  faits  ei  de  dates  vraiment  carieaM. 
Raisonnons  platftt  :  VHéraide,  an  dire  de  M.  Macé,  daterait  des  premièrei  années  in  règne 
de  Charles  VIL  Vanderboorg,  dans  sa  préface,  assigne  également  poar  date,  îi  cette  pièce, 
l'année  1492.  L'ailasion  k  Jeanne  d'Arc,  qui  s'y  trouve,  prouverait  cependant,  diaprée 
M.  Maei,  qu'elle  a  été  composée  postérieurement  ii  14^.  Elle  aurait  donc  été  faite  APRis 
hk  MORT  DE  Bérenger  DE  SoRvius  AD  sitcB  d'Orlèahs!!!  Quel  dédale,  quel  tissu  dHmpos- 
sibilités  manifestes!... 

7 
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»  années  du  dix-huitième  siècle  (*),  qu'ils  font  allusion  au 
»  règne  de  la  terreur,  à  Vexil  de  Louis  XVIII,  voilà  ce 
»  que  l'esprit  royaliste  put  y  trouver,  mais  ce  qu'il  nous 
»  est  impossible  d'y  voir.  Le  roi  ou  le  prince  dont  parle 
»  Clotilde  errait  dans  son  propre  royaume,  ce  qui  est 
»  exact  pour  Charles  VU,  ce  qui  ne  Vest  plus  pour  les  princes 
»  de  la  maison  de  Bourbon,  vivant  dispersés  à  Tétranger;  en 
»  second  lieu,  la  France,  à  l'époque  où  ont  été  écrits  ces 
»  vers,  était  en  proie  aux  dents  des  léopards^  c'est-à-dire 
»  envahie  par  les  Anglais,  fait  malheureusement  exact  pour  le 
*  temps  de  Charles  VII,  mais  qui  ne  Vest  pas  pour  la  fin  du 
^dix-huitième  siècle,  puisque  l'Angleterre  était,  au  con- 
»  traire,  en  ce  moment,  V appui  le  plus  constant  et  le  plus  per- 
»  sévérant  de  la  famille  royale  exilée  (').  » 

Toujours,  on  le  voit,  le  même  procédé! 

Nous  avons  relevé,  au  fur  et  5  mesure,  en  notes,  les 
plus  frappantes  inexactitudes  contenues  dans  le  passage 
que  nous  venons  de  transcrire.  Appliquons  maintenant, 
rien  que  pour  voir,  le  système  commode  de  M.  Macé  à 
une  allusion  généralement  reconnue  et  admise  par  les 
critiques,  et  avouée,  du  reste,  par  tous  les  Mémoires  du 
temps  :  celle  que  Racine,  dans  la  première  scène  A'Esiher, 
fait  alternativement  à  M™®  de  Montespan  et  à  M"^®  de 
Maintcnon ,  par  la  bouche  de  l'héroïne  de  la  pièce , 
racontant,  à  sa  confidente  Élise,  sa  propre  élévation  sou- 
daine, et  la  disgrâce  de  la  reine  Vasthi  : 

Peut-être  on  t'a  conté  la  fameuse  disgrâce 
De  l'altière  Vasthi,  dont  j'occupe  la  place, 

style  et  de  son  vocabulaire  fantaisistes  f  ),  sans  parler  de  tant  d'autres 
invraisemblances  dont  les  «  Poésies  de  Clotilde  *  sont  remplies. 

(*)  Et  qui  a  jamais  dit,  s'il  vous  plaît,  pareille  chose?  On  a  parlé 
seulement  ^"allusion,  et  non  pas  de  peinture,  ce  qui,  on  en  convien- 
dra, est  bien  différent  I 

(•)  M.  Macé,  pages  95-96. 

(*)  Il  afait  invonté,  il  est  vrai,  ponr  les  expliquer  jusqa'k  no  certain  point,  Jeanne  de 
VallOD... 
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Lorsque  le  roi,  contre  elle  enflammé  de  dépit, 

La  chassa  de  son  trône,  ainsi  que  de  son  lit. 

Mais  il  ne  put  sitôt  en  bannir  la  pensée, 

Vasthi  régna  longtemps  sur  son  âme  offensée  (*),  etc. 

—  Que  venez-vous,  dirons-nous,  nous  parler  d'allu- 
sions ?  Il  ne  peut  en  exister  aucune  dans  ces  vers  : 
Assuérus  était  roi  de  Perse,  et  Louis  XIV  était  roi  de 
France,  ce  qui  est  bien  différent  !  M"^®  de  Montespan  n'a 
jamais  été  sur  le  trône,  comme  lepoète  le  dit  expressément 
de  Vasthi!  Elle  est  née  à  Tonnay-Charente,  et  non  en 
Orient.  Enfin,  M"**  de  Maintenon  ne  saurait,  en  aucune 
manière,  être  comparée  à  Esther,  par  la  raison  que  cette 
dernière  était  juive;  tandis  que  la  veuve  du  poète 
Scarron,  instruite  d'abord  dans  la  religion  calviniste, 
était  devenue  bonne  catholique.  Esther  a  été  élevée  par 
le  sage  Mardochée  ;  elle  veut  sauver  le  peuple  hébreu  et 
confondre  l'impie  Aman;  enfin,  le  roi  ignore  quelle  est 
la  religion  de  la  nouvelle  reine,  bien  que  les  jeunes  filles 
du  chœur,  qui  l'ont  accompagnée  à  Suse,  se  plaisent  à 
chanter  assez  haut,  dans  son  propre  palais,  les  louanges 
de  Jéhovah.  Tout  ceci  peut  être  plus  ou  moins  exact  en 
Perse  au  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ,  mais  ne  l'est 
plus  du  tout  en  France  à  la  fin  du  dix-septième  siècle^ 

Et  que  M.  Macé  ne  dise  pas  que  nous  exagérons  son 
procédé  !  Nous  l'appliquons  au  contraire  dans  toute  sa 
rigueur,  mais  à  un  fait  très  connu  et  qui  ne  fait  pas 
doute,  voilà  tout;  et  nous  en  faisons  ainsi  comme  tou- 
cher du  doigt  la  choquante  inexactitude. 

Une  allusion,  fùt^elle  la  plus  maligne  et  la  mieux 
réussie  du  monde,  ne  présente  presque  jamais  une  appli- 

1*)  J.  Racine,  Esther,  acte  premier,  scène  première. 
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cation  directe  et  vraiment  exacte,  à  tous  les  points  de 
vue,  à  la  personne  ou  au  fait  auquel  elle  se  rapporte. 

M.  Macé  termine  ainsi  le  chapitre  que  nous  venons 
d'examiner  : 

«  Aitcun  des  arguments  a  priori  émis  contre  Tauthenti- 
»  cité  des  poésies  de  Clotilde  de  Surville  ne  me  semble 
»  donc  avoir  de  valeur  et  de  solidité,  quand  on  les  examine 
*  et  qu'on  les  serre  de  près.  Cependant  c'est  là-dessus  que 
»  se  sont  appuyés  plusieurs  critiques  modernes,  très  émi- 
»  nents,  très  distingués,  très  justement  célèbres,  etc.  (*).  » 

En  vérité,  c'est  aller  un  peu  bien  vite  ! 

Sur  les  qtMitre  objections  (*)  que,  jusqu'ici,  M.  Macé  a 
prétendu  réduire  à  néant,  — et  qu'il  a  d'ailleurs  farmu^ 
lées  lui-même  en  prenant  toutes  les  précautions  possibles, 
—  nous  venons  de  voir  qu'il  n'en  avait,  en  réalité,  réfuté 
aucune,   loin  de  là!    Elles  subsistent  toutes  quatre. 


* 


(^)  M.  Macé,  page  96. 

(*)  Les  voici,  en  résumé,  telles  que  M.  Macé  les  a  présentées;  nous 
abrégeons  seulement  un  peu  sa  rédaction  : 
pRBMtèRB  OBJECTION  *.  «  Lcs  ŒUvrcs  do  Glotildc  sont  trop  parfaites 
pour  le  quinzième  siècle  ;  Torthographe  en  est  trop  régulière,  et 
Vauteur  y  observe  des  régies  auxquelles  les  poètes  du  quinzième  sièeU 
NE  8*ASTRBtQNAiBNT  PAS,  notamment  ralternative  des  rimes  mascu- 
lines cl  féminines.  » 

Dbuxi^b  O0JBGTION  :  •  U  est  fort  étrange  qu*aucun  écrivain  du 
quinzième  siècle  n'ait  soupçonné  le  talent  poétique  de  CloUlde,  et 
n*en  ait  fait  la  moinurb  mention.  • 

Troisième  objection:  «  Gomment  considérer  comme  authenUque, 
comme  ayant  été  écrit  au  quinzième  siècle,  un  recueil  qui  contient 
tels  et  tels  anachronismes  ?  » 

Qi'ATRi^B  objection  :  «  Il  se  trouve,  dans  les  œuvres  publiées  sous 
le  nom  de  Clotilde  de  Surville,  des  pièces,  respirant  des  idées  roya- 
listes, dans  lesquellos  un  voit  des  allusions  aux  événements  de  la 
Révolution  française.  » 
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comme  auparavant,  dans  toute  la  force  accablante  de 
leur  évidence  lumineuse  et  irrésistible. 

Ces  objections,  du  reste,  ne  sont  pas,  —  à  beaucoup 
près,  —  les  seules  qu'on  ait  présentées  contre  l'authenti- 
cité des  Poésies  de  Clotilde.  Seulement,  M.  Macé,  à  partir 
du  chapitre  suivant  de  son  travail,  ne  continue  pas  à 
présenter  ces  objections  d'une  manière  suivie,  pour  les 
réfuter  ensuite  et  une  à  une,  comme  il  avait  fait  jus- 
qu'ici. A  vrai  dire,  ce  système  lui  a  assez  mal  réussi 
pour  qu'on  ne  trouve  pas  étonnant  qu'il  y  renonce.  C'est 
à  sa  fantaisie  et  sans  plan  visible  qu'il  reprend  plus  tard, 
pour  les  discuter,  les  autres  preuves  de  non-authenticité 
émises  par  d'excellents  juges.  Nous  allons  donc, —  ce  qui 
nous  importe  assez  peu,  mais  ce  dont  nous  devons  cepen- 
dant prévenir  nos  lecteurs,  —  être  forcés  de  chevaucher 
à  droite  et  à  gauche  dans  l'ouvrage  de  M.  Macé,  afin  de 
pouvoir  y  retrouver  l'examen  critique  des  autres  points  de 
discussion  soulevés  contre  l'authenticité  de  ces  poésies. 

Une  des  plus  fortes  raisons  que  l'on  ait  objectées 
contre  cette  authenticité,  c'est  assurément  celle-ci  :  on 
trouve,  entre  les  œuvres  d'auteurs  bien  postérieurs  au 
quinzième  siècle  et  qui  n'ont  pas  pu  avoir  connaissance 
des  Poésies  de  Clotilde,  et  certaines  de  ces  dernières,  des 
points  de  ressemblance  tellement  grands,  qu'on  ne  peut 
les  expliquer  qu'en  admettant  que  l'un  des  deux  auteurs 
a  imité  l'autre. 

Plusieurs  critiques  (par  exemple,  Charles  Nodier,  dans 
ses  Questions  de  littérature  légale;  Sainte-Beuve,  dans  son 
Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle)  ont 
relevé,  dans  les  Verselels  à  mon  premier  né,  de  fortes 
réminiscences  de  la  Romance  célèbre  de  Berquin  :<rDors, 
mon  enfant,  clos  ta  paupière.  »  ^ 


Pour  nous  assurer  du  fait,  nous  allons  commencer  par 
donner,  dans  son  entier,  la  pièce  de  Clotilde.  Nous  sai- 
sissons d'autant  plus  volontiers  cette  occasion  de  Toffrir 
à  nos  lecteurs,  que  les  Verselels  constituent,  comme  on 
sait,  le  meilleur  et  le  plus  poûté  des  morceaux  contenus 
dans  le  recueil  publié  en  1803  par  Vanderbourg.  Voici 
donc,  dans  son  intégrité,  cette  pièce  justement  célèbre  : 

VEHSELRTS  A  MON  PRENIRH  NK. 

REFRAIM. 

O  cher  enfantelet,  vray  pourtraict  de  ton  pcre, 

Dors  sur  le  sein  que  ta  bousclie  a  pressé  ! 
Dors,  petiot;  cloz,  amy,  sur  le  seyn  do  ta  merc 

Tien  doulx  œillet  par  le  somme  oppressé  ! 

Bel  amy,  cher  petiot,  que  ta  pupiUe  tendre  s 

Gouste  ung  sommeil  qui  plus  n'est  fait  pour  moy  ! 

Je  veille  pour  te  veoir,  te  nourrir,  te  défendre... 
Ainz  qu'il  m'est  doulx  ne  veiller  que  pour  toy  ! 

Dors,  mien  enfantelet,  mon  soulcy,  mou  idole  ! 

Dors  sur  mon  seyn,  le  seyn  qui  t'a  porté  !  tn 

Ne  m'esjouit  encor  le  son  de  ta  parole, 

Bien  ton  soubriz  cent  fois  m'aye  enchanté 

O  cher  enfantelet,  etc. 

Me  soubriraz,  amy,  dcz  ton  réveil  peut-estn»  ; 

Tu  soubriraz  à  mes  regards  joyeulx  .. 
Jà  prou  m'a  dict  le  tien  que  me  savoiz  cognestrc,  i.s 

Jà  bien  appriz  te  myrer  dans  mes  yeulx. 

Quoy!  tes  blancs  doigtelcts  abandonnent  la  mammc, 
Oîi  vingt  puyzer  ta  bouscliettc  à  piayzir  î... 

Ah?  dusses  la  sescliicr,  cher  gage  de  ma  flamme. 

N'y  puyzeroiz  au  gré  de  mon  dezir.  20 

Cher  petiot,  bel  amy,  tendre  fils  que  j'adure  ! 

Cher  enfançon,  mon  soulcy,  mon  amour  ! 
Te  voy  toujours  ;  te  voy  et  veulx  te  veoir  encore  : 

Pour  ce  trop  brief  me  semblent  nuict  et  jour. 

0  cher  enfantelet,  etc. 
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Etend  ses  brasselets  ;  s'espand  sur  lui  le  somme  ;  25 

Se  clost  son  œil;  plus  ne  bouge...  il  s'endort... 

N'estait  ce  tayn  floury  des  couleurs  de  la  pomme. 
Ne  le  diriez  dans  les  bras  de  la  mort?... 

Arreste,  cher  enfant!...  j'en  frémy  tout  engtiere!... 

Réveille-toy  !  chasse  ung  fatal  propoz  ! . . .  30 

Mon  fils!...  pour  ung  moment...  Ah!  revoy  la  lumière! 

Au  prilx  du  tien,  rends-moy  tout  mon  repoz!... 

Doulce  erreur!  il  dormoit...  c'est  assez,  je  respire; 

Songes  légiers,  flattez  son  doulx  sommeil  ! 
Ahl  quand  voyraycestuy  pour  qui  mon  cteur  souspire,       35 

Aux  miens  costez  jouir  de  son  réveil? 

0  cher  enfantelet,  etc. 

Quand  te  voyra  cestuy  dont  az  receu  la  vie. 

Mon  jeune  espoulx,  le  plus  beau  des  humains? 

Oui,  desjà  cuyde  voir  ta  mère  aux  cieulx  ravie, 

Que  tends  vers  luy  tes  innocentes  mains  !  40 

Comme  ira  se  duysant  à  ta  prime  caresse  ! 

Aux  miens  baisers  com'  t'ira  disputant! 
Ainz  ne  compte,  à  toy  seul,  d'espuyser  sa  tendresse, 

A  sa  Clotilde  en  garde  bien  autant... 

Qu'aura  playzir,  en  toy,  de  cerner  son  ymaige,  45 

Ses  grands  yeulx  vairs,  vifs,  et  pourtant  si  doulx  ! 

Ce  front  noble  et  ce  tour  gracieulx  d'un  vizaige 
Dont  l'amour  mesme  eut  fors  été  jaloux  ! 

0  cher  enfantelet,  etc. 

Pour  moy,  des  siens  transportz  onc  ne  seray  jalouse 

Quand  feroy  moins  qu'avec  toy  les  partir  :  .«io 

Fais  aray,  comme  luy,  Theur  d'ugne  tendre  espouse, 
Ainz,  tant  que  luy,  ne  la  fasses  languir!... 

Tu  parle,  et  ne  m'entends...  Eh  !  que  dis-je?  insensée  ! 

Plus  n'oyroit-il,  quand  fust  moult  esveillé... 
Povre  chier  enfançon!  Des  fîlz  de  ta  pensée  55 

L'eschevelet  n'est  encor  desbroillé... 

Tretouz  avons  esté,  comme  ez  toy,  dans  cette  heure  ; 

Triste  rayzon  que  trop  tost  n'adviendra  ! 
En  la  paix  dont  jouys,  s'est  possible,  ah  !  demeure  ! 

A  t<îs  beaux  jours  mesme  il  n'en  souviendra.  fïo 

0  cher  enfantelet,  etc. 
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Ce  quatrain  isolé  te  lit  au  long  d'une  wiâfgc  : 

Voilà  ses  traicls...  son  ayr!  Voilà  tout  ce  que  j'aime  I 

Feu  de  son  œil,  et  roses  de  son  tayn... 
D*oîi  vient  m'en  esbahyr?  Aultre  qu'en  tout  luy-mesme 

Pust-il  jamais  esclore  de  mon  seyn  (*)? 

Telle  est  cette  pièce  exquise  et  d'un  mérite  exception- 
nel, la  seule,  du  Recueil  de  Vanderbourg,  qu'aient  jamais 
lue  et  que  connaissent  aujourd'hui  la  grande  majorité 
de  nos  contemporains.  Si  elle  avait  été  réellement  com- 
posée au  quinzième  siècle,  elle  constituerait  bien,  on  en 
conviendra ,  le  phénomène  littéraire  le  plus  extraordi- 
naire que  l'on  pourrait  citer.  Nous  laissons  de  côté  le 
vocabulaire  et  la  syntaxe;  mais  la  grâce,  la  délicatesse, 
la  tendresse  si  touchante  et  le  charme,  tout  modernes, 
des  premières  strophes,  la  profondeur  admirable  et  si 
mélancolique  des  dernières,  ressemblent,  aussi  peu  que 
possible,  à  ces  subtilités  vieilloteset  languissantes,  à  ces 
fades  allégories,  que  Ton  rencontre  seulement  dans  ces 
interminables  et  fatigantes  tirades  en  vers,  sans  couleur 
et  sans  variété,  qui  nous  sont  parvenues  de  l'époque 
où  Clotilde  de  Surville  est  censée  avoir  existé. 

Voici,  maintenant,  celles  des  strophes  de  Berquin  qui 
paraissent  avoir  été  imitées  par  l'auteur  des  Verselels  à 
mon  premier  né  (*)  : 

PLAINTES  d'une  MÈRE  AUPRÈS  DU  BERCEAU  DE  SON  FILS. 

ROMANCE. 

Dors,  mon  enfant,  clos  ta  paupière  ; 
Tes  cris  me  déchirent  le  cœur  : 

(*)  Poésies  de  Clotilde  de  Survilk,  édition  originale  (I^arià,  Henriclis, 
1803),  pages  253  à  259. 

0  Nous  les  transcrivons  d'après  l'édition  Astoin  et  Biais,  1835  (im- 
primerie Everat,  rue  du  Cadran),  stéréotypée  plus  tard  pour  le  compte 
du  libraire  Didier;  c'est-à-dire,  celle-là  même  où  M.  Macé  déclare 
avoir  pris  les  citations  que,  dans  son  travail,  il  fait  de  cette  romance. 
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Dors,  mon  enfant;  ta  pauvre  mère 
A  bien  assez  de  sa  douleur. 

A  ton  réveil,  qu'un  doux  sourire 
Me  soulage  dans  mon  tourment! 
De  ton  père,  pour  me  séduire. 
Tel  fut  l'aimable  enchantement. 
Qu'il  conn^ssait.bien  son  empire, 
Et  qu'il  en  usa  méchamment! 

Dors,  mon  enfant,  clos  ta  paupière  ; 
Tes  cris  me  déchirent  le  cœur,  etc. 

Oui,  le  voilà;  c'est  son  image 

Que  tu  retraces  à  mes  yeux. 

Ta  bouche  aura  son  doux  langage. 

Ton  front,  son  air  vif  et  joyeux. 

Ne  prends  point  son  humeur  volage, 

Mais  garde  ses  traits  gracieux. 

Dors,  mon  enfant,  clos  ta  paupière; 
Tes  cris  me  déchirent  le  cœur,  etc. 

Tu  ne  peux  concevoir  encore 

Ce  qui  m'arrache  ces  sanglots. 

Que  le  chagrin  qui  me  dévore 

N'attaque  jamais  ton  repos  ! 

Se  plaindre  de  ce  qu'on  adore, 

C'est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

Dors,  mon  enfant,  clos  ta  paupière  ; 
Tes  cris  me  déchirent  le  cœur  : 
Dors,  mon  enfant  ;  ta  pauvre  mère 
A  bien  assez  de  sa  douleur. 

Cette  pièce  est  certes  aussi  loin  de  celle  de  Clotilde 
que,  relativement,  des  vers  de  mirliton  peuvent  l'être 
d'une  poésie  châtiée.  Mais  il  est  des  compositions,  n'ayant 
pas  par  elles-mêmes  beaucoup  de  valeur,  et  qui,  par 
suite  de  circonstances  spéciales,  acquièrent  cependant 
une  très  grande  popularité.  Tel  a  été  le  sort  de  la 
romance  de  Berquin,  qu'une  mélodie  heureuse  mit,  vers 
1776,  dans  toutes  les  bouches.  —  Maintenant, y  a-t-il  réel- 
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lement  réminiscence,  c'est-à-dire  imitation  plus  ou  moins 
inconsciente,  entre  cette  romance  et  les  Verselets  (*)  ? 

Je  prie  le  lecteur,  avant  de  se  prononcer  sur  ce  point, 
de  relire  particulièrement,  avec  attention,  les  deux  stro- 
phes de  Clotilde  : 

Qu'aura  playsir  en  toi  de  cerner  son  imayge, 
et 

Voilà  ses  traicts,  son  ayr  !  Voilà  tout  ce  que  j'aime  (*), 

et  de  les  comparer  au  couplet  de  Berquin  : 
Oui,  le  voilà,  c'est  son  image. 

«  Mais  il  n'y  a  là,  s'écrie  h  ce  sujet  M.  Macé  (»),  qu'une 
»  ressemblance  de  deux  ou  trois  mots  (^];  la  situation  est 
»  toute  différente.  Clotilde  pense,  près  du  berceau  de  son 

(*)  M  Macé  nous  met  lui-même  sur  une  nouveUe  piste,  on  nous 
apprenant,  page  82  de  son  Mémoire  (d'après  un  article  de  la  Décade 
philosophique  qu'il  suppose  émaner  de  Ginguené),  que  «  la  charmante 

•  pièce  (celle  qui  a  fait  vraiment  la  fortune  et  la  popularité  du  recueil 

•  intitulée  :  Verselets  à  mon  premier  né,  ressemble,  à  s'y  méprendre, 
»  à  une  ballade  célèbre  de  lady  Jeanne  Dolhwoll,  première  femme 
»  de  ce  Bothwell  qui  épousa  ensuite  Marie  Stuart...  » 

C)  Remarquez  cette  annotation  de  Vanderbourg,  placée  précisé- 
ment devant  cette  strophe  :  Ce  quatrain  isolé  se  lit  au  long  d'une 
marge.  Le  marquis  de  Surville  aura  craint,  sans  doute,  en  la  donnant 
dans  son  texte,  qu'on  ne  s'aperçût  de  l'identité  complète  de  sujet 
que  nous  venons  de  relever.  Tenant,  cependant,  à  sa  strophe,  et  la 
trouvant  réussie,  il  l'a  notée  en  marge,  remctt;mt  à  plus  tard  le  soin 
de  décider  s'il  l'admettrait  ou  s'il  la  sacrifierait  définitivement.  11 
serait  difficile,  je  crois,  de  fournir  une  autre  explication  quelque  peu 
plausible  de  ce  petit  fait,  qui,  cependant,  doit  avoir  sa  raison  d'être, 

(')  M.  Macé,  note  1  de  la  page  149. 

(^)  Dans  la  strophe  de  Berquin  :  «  Oui  le  voilà  » ,  et  dans  celle  de 

Clotilde:  «  Qu'aura  plaisir  en  toi  »,  on  trouve  emploi  simultané  de 

six  mots  caractéristiques,  à  savoir  :  image,  yeux,  vif,  doux,  front, 

gracieux  (*),  Voilà  un  hasard  bien  extraordinaire,  et  dont  il  serait 

difficile  de  citer  d'autres  exemples! 

[')  Sis  mots  dam  qaatre  ven  de  Clotilde,  au  liea  de  •  deux  ou  trois  *  dans  toute  la 
pièce. 
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V  enfant,  à  son  époux  fidèle  et  héroïque;  la  mère  que  fait 
»  parler  Berquin  est  une  fille  séduite,  abandonnée  par  son 
»  séducteur,  et  qui  montre  plus  de  remets  que  de  ten- 
»  dresse.  » 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  M.  Macé  abuse  un  peu  de 
son  procédé  favori,  par  nous  plus  haut  signalé,  imité  et 
mis  en  relief? 

Mais  les  réminiscences  dont  nous  venons  de  parler  ne 
sont  que  bien  peu  de  chose,  auprès  de  celles  qu'il  nous 
reste  à  indiquer.  Cette  fois-ci,  il  ne  s'agit  plus  de  quelques 
strophes,  mais  bien  de  deux  pièces  entières,  visiblement 
imitées  de  Voltaire.  Nous  laissons  d'abord  la  parole  à 
M.  Macé  : 

«  Entre  les  stances  de  Rosalyre  k  Coridon,  tirées  du 
»  Chastel  d'Amour  [Œuvres  de  Clotilde,  p.  199),  et  la  char- 
»  mante  pièce  de  Voltaire  {Œuvres  complètes^  édit.  Didot, 
»  1859,  t.  Il,  p.  605),  je  ne  puis  saisir  qu'une  très  lointaine 
»  ressemblance.  Dans  Clotilde,  c'est  une  femme  qui  se 
»  plaint  avec  pleurs  de  l'abandon  de  son  amant  devenu 
»  grand  seigneur;  dans  Voltaire,  c'est  le  poète  qui  plai- 
t>  santé  M"^®  de  Gouvernet  devenue  grande  dame  (*).  » 

11  faut  décidément  que  notre  honorable  adversaire 
croie  son  procédé  excellent  et  d'un  effet  bien  irrésistible, 
puisqu'il  rapplique,  imperturbablement,  partout  et  de  la 
même  manière!  Ainsi,  du  moment  qu'il  n'y  a  pas  identité 
absolue  de  situation  dans  l'original  et  dans  la  copie, 
M.  Macé  ne  reconnaît  pas  qu'il  y  ait  plagiat! 

«  Les  seuls  traits  communs,  continue-t-il,  c'est  que  les 
»  deux  poètes  passent  du  tu  au  vous  et  réciproquement, 
»  quoique  d'une  manière  beaucoup  moins  accentuée  dans 
»  Clotilde,  et  qu'ils  rappellent  l'ancien  temps  et  les  an- 
x>  ciens  plaisirs  dans  des  termes  analogues  (').  » 

(*)  M.  Macé,  page  254. 
«*)  Idem,  ibidem. 
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Eh  bien!  que  vouless-vous  de  plus,  pour  trouver  de  la 
ressemblance  ?  Une  copie  absolument  fidèle  ?  La  même 
situation,  les  mêmes  idées,  les  mêmes  phrases  et  les 
mêmes  mots  (*)? 

«  Entre  les  Trois  (•)  Plaids  d'or  de  Clotilde  (p.  135)  et  les 

(^)  «  Ici,  s*écrie  M.  Sainte-Beuve,  plus  difficile  à  convaincre,  la 
»  réminiscence  est  manifeste  et  le  contre-calque  flagrant.  Surville  a 
•  été  obligé,  dans  son  roman-commentaire,  de  supposer  que  Voltaire 

■  avait  connu  le  manuscrit.  Ainsi,  une  pauvre  chanteresse,  appelée 

■  Rosaliude,  chante  devant  son  ancien  amant,  Gorydon,  devenu  roi 
»  de  Grimée,  qui  n'a  pas  Tair  de  la  reconnaître  : 

Viens  çà!  l'ami,  n'attends  demain!... 
Ah  !  pardon,  seigneur!  je  m'égare. 
Tant  comme  ici,  l'œil  ni  la  main 
N'ont  vu  ni  touché  rien  de  rare. 
Qu'un  baiser  doit  avoir  d'appas. 
Cueilli  dans  ce  palais  superbe!... 
Mais  il  ne  te  souvient  donc  pas 
De  ceux-là  que  prenions  sur  l'herbe? 

»  Ge  sont  les  derniers  vers  des  7a  et  des  Vous  : 

Non,  Madame,  tous  ces  tapis 
Qu'a  tissus  la  Savonnerie, 


Ces  riches  carcans,  ces  colliers 
Et  cette  pompe  enchanteresse, 
Ne  valent  pas  un  des  baisers 
Que  tu  donnais  dans  ta  jeunesse. 

»  Mais,  chez  Voltaire,  le  ton  est  badin;  chez  Surville,  pour  variante. 
»  la  chanteresse  chante  avec  pleurs.  *  (Sainte-Beuve,  Tableau  de  la 
poésie  française  au  seizième  siècle,  p.  486  et  487,  en  note.) 

(•)  Le  marquis  de  Surville,  —  nous  l'avons  déjà  vu  et  il  est  bon  de 
le  rappeler  ici, —  pour  pallier,  autant  que  faire  se  pouvait,  la  ressem- 
blance, avait,  dans  une  copie  plus  récente,  et  dont  Vanderbouig  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  tirer  parti  f),  ajouté  deux  plaids  d'or  de  plus. 

«  n  est  bien  singulier,  écrit  ce  dernier  à  la  marquise,  que  le  poème 

«  le  plus  considérable  de  la  collection  soit  les  trois  plaids  d'or  dans 

•  Tun  des  volumes,  et  soit  devenu  les  cinq  plaids  d'or  dans  un  autre 

»  plus  récent.  •  [Pièce  justificative  n»  9.  —  Lettre  de  Vanderbourg  à 

M»*  de  Surville,  du  22  juillet  1802.) 

(*)  Les  «  cinq  Plaids  d'or  •  onl  été  publiés,  plas  tard,  dans  lé  recaeil  de  MM.  de  Roojoui 
et  Charles  Nodier. 
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»  Trois  Manières  de  Voltaire  (II,  p.  700),  les  ressemblances 
»  sont  plus  nombreuses  et  plus  incontestables (*).  » 

Que  dites-vous  de  ce  plus  incontestables  ?  N'est-il  pas 
au  moins  fort  curieux  (*)? 

€  Dans  Vvne  et  l'autre  pièce,  il  s'agit  d'une  question  d'à- 
»  movr  à  trancher  :  dans  Pune  et  dans  l'autre,  le  premier 
»  amant  s'appelle  Lygdamon,  et  Lygdamon  ne  peut  obtenir 
»  la  main  de  celle  qu'il  aime.  Seulement,  dans  Clotilde, 
»  c'est  lui  qui  parle,  tandis  que  dans  Voltaire,  c'est  Ta- 
»  mante  (^),  et,  en  outre,  le  motif  du  refus  est  différent  chez 
»  les  deux  poètes  :  le  père  d'Églé,  dans  Voltaire,  veut  un 
x>  gendre  peintre  ;  le  père  de  Lygdamon,  dans  Clotilde, 
»  veut  une  bru  guerrière;  mais,  enfin,  la  conclusion  est  la 
»  même  et  Vimitation  incontestable. 

^  Chez  Vun  et  Vautre  poète,  le  mètre  varie  dans  les  trois 
»  récits,  et  le  caractère  enjoué  attribué  au  jeune  Tylphis,  dans 
»  Clotilde,  est  analogue  à  celui  que  Voltaire  attribue  à  son 
»  héroïne  Téone;  V aventure  est  la  même,  sauf  que,  dans 
»>  Voltaire,  il  s'agit  d'un  vieux  satrape,  et,  dans  Clotilde, 
*  d'un  vieux  baron.  Mais  la  conclusion  est  presque  rosN- 

»  TIQUE 

» Il  y  a,  dans  Clotilde,  de  channants  détails  que 

»  nous  ne  trouvons  pas  dans  Voltaire 

V  Calamor,  dans  Clotilde,  Apamis,  dans  Voltaire^  emploient 
»  un  vers  intermédiaire,  le  vers  élégiaque  de  dix  syllabes,  et 

»  LES  DEUX  AUTEURS  EN  PRÉVIENNENT  LE  LECTEUR 

»  Les  rapprochements  et  les  ressemblances  ne  s'arrêtent  pas 
»  là.  Dans  l'une  et  l'autre  pièce,  la  troisième  histoire  est  triste 
»  et  n'a  pas  F  intérêt  d£s  deux  premières,  hnfin,  les  deux 

(»)  M.  Macé,  page  255. 

(')  Ainsi,  les  ressemblances  entre  les  Stances  de  Rosalyre  et  les  Tu 
et  les  Vous,  sont  donc,  d'ores  et  déjà,  inconUsiables  (c'est  M.  Macé 
lui-même  qui  le  trouve),  mais  pas  encore  tout  à  fait  autant  que  celles 
que  Ton  remarque  entre  les  trois  Plaids  d*or  et  les  trois  Manières  III 

(')  On  remarque  le  même  chassez-croiscz,  nous  venons  de  le  voir, 
entre  les  Stances  de  Rosalyre  à  Coridon,  de  Clotilde,  ei  les  Tu  et  les 
Vous  de  Voltaire. 
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»  poètes  ignorent  également  qui  remporta  le  prie  dans  ce 
»  tournoi  ou  cette  cour  d'amour  ; 

Ne  sçay  pourtant  d'amour  quelle  emporta  le  prix, 

»  dit  Clotilde  ;  et  Voltaire  : 

J'ignore,  et  j'en  suis  bien  marri, 

Quel  est  le  vainqueur  qu'ils  nommèrent. 

»  //  est  donc  impossible  de  révoquer  en  doute  que  ces  deux 

•  morceaux  poétiques  ont  été  composés  l'un  sur  l'autre  (*).  » 

Voilà,  cette  fois,  qui  est  clair  et  parfaitement  catégo- 
rique. Redoublons  donc,  s'il  se  peut,  d'attention,  et 
voyons  comment  M.  Macé  va  se  tirer  de  la  situation  où 
le  met  ce  plagiat  flagrant  et,  qui  plus  est,  avoué  par  lui, 
qui  menace  d'effondrer  et  de  renverser  tout  son  sys- 
tème : 

«  Mais  quel  est  Toriginal?  Quelle  est  la  copie,  ou,  pour 
»  parler  plus  exactement,  l'imitation?  M.  Sainte-Beuve 
»  n'hésite  pas  (*)  ;  je  suis  bien  tenté  de  ne  pas  hésiter 

\})  M.  Macé,  pages  255  et  256. 

(*)  Laissons-lui  la  parole:  «  ...  Et  dans  les  trois  Plaids  d'or,  lout 

•  correspond  avec  ks  trois  Manières,  soit  à  l'inverse,  soit  (lircctenient, 

•  et  jusque  dans  le  moindre  détail.  Quand  l'un  des  conteurs,  Tylphis, 

•  se  met  à  raconter  son  aventure  en  vers  de  huit  syllabes  : 

S'approcha  leste  et  gai,  l'œil  vif  et  gracieux  ; 
Réjouit  tout  chacun  son  air  solacieux. 
Et,  dès  qu'eut  Lygdamon  son  affaire  déduite, 
Cy  conte  en  verselets,  sans  tour  ambitieux; 

»  on  a  un  contre-coup  ralenti  du  ton  de  Voltaire  : 


Les  Grecs  en  la  voyant  se  sentaient  égayés. 
Téone  souriant  conta  son  aventure 
En  vers  moins  allongés  et  d'une  autre  mesure, 
Qui  courent  avec  grâce  et  vont  à  quatre  pieds. 
Comme  en  fit  Hamilton,  comme  en  fait  la  Nature. 

•  Et  surtout  quand  on  en  vient  au  troisième  amoureux  chez  Surville, 


141 

i>  non  plus  (*),  mais  en  sens  contraire.  Voltaire,  à  ce  que  je 
»  crois,  a  procédé  ici ,  comme  ailleurs ,  k  la  manière  de 
»  La  Fontaine  qui  empruntait,  tout  le  monde  le  sait 
»  aujourd'hui  (•),  une  foule  de  sujets  à  des  poètes  oubliés 
»  du  seizième  et  du  quinzième  siècle,  et  môme  à  des  poètes 
»  antérieurs,  Marie  de  France  notamment.  Voltaire  ne 
»  s'est  pas  fait  scrupule  de  limiter,  et  je  crois  qu'il  en  est 
»  ainsi  dans  la  circonstance  qui  nous  occupe  (•).  » 

»  à  la  troisième  amante  dans  Voltaire,  et  au  vers  de  dix  syllabes  si 
»  délicieusement  défini  par  celui-ci  : 

Apamis  raconta  ses  malheureux  amours 

En  mètres  qui  n'étaient  ni  trop  longs  ni  trop  courts  : 

Dix  syllabes  pur  vers  mollement  arrangées 

Se  suivaient  avec  art  et  semblaient  négligées; 

Le  rbythme  en  est  facile,  il  est  mélodieux  ; 

L'hexamètre  est  plus  beau,  mais  parfois  ennuyeux  ; 

>»  On  a  de  l'autre  côté  cette  imitation,  qui,  lue  en  son  lieu,  paraît 

n  jolie,  mais  qui,  en  regard  du  premier  jet,  acctise  la  surcharge  itigé- 

D  nieuse  : 

Là,  contant  sans  détour,  ces  mètres  employa 

Par  qui  douce  Elégie  autrefois  larmoya. 

Et  qu'en  France  depuis,  sur  les  rives  du  Rhône, 

A  Puytendre  Apollo  pour  Justine  octroya. 

»  Géographie,  généalogie,  comme  on  sent  le  chemin  à  reculons  et  le 
•  besoin  de  dépayser!  »  (Sainte-Beuve.  Tableau  de  la  poésie  française  au 
seizième  siècle,  page  487,  en  note.) 

(^J  Voilà,  certes,  une  singulière  tournure  de  phrase.  M.  Macé  est 
bien  tenté  de  ne  pas  hésiter.  Son  embarras  et  son  Incertitude  ne  se 
trahissent-ils  pas  par  cette  curieuse  expression?  Quand  on  est&ten 
tenté  de  faire  une  chose,  c*est  qu*on  a  balancé  et  qu'on  n*est  pas 
encore  fermement  résolu  à  la  faire.  0ht  qu'une  conviction  profonde 
s'exprime  autrement,  quand  elle  est  dictée  par  des  preuves  sérieuses, 
irrésistibles  et  sans  réplique  1... 

(')  C'est  une  tactique  extrêmement  habile,  que  d'appuyer  spéciale- 
ment sur  un  fait,  étranger  à  la  question  en  litige,  et  auquel  tout  le 
monde  est,  à  l'avance,  disposé  à  acquiescer.  Mais  nous  devons  faire 
remarquer  que  ce  fait  ne  vient  seulement  ici  que  par  suite  d'une  com- 
paraison hasardée,  eldont  il  s'agirait  précisément  de  prouver  Vexactitudê 
d'une  manière  autrement  sérieuse  qu'en  se  servant  de  ces  expressionB 
vagues  :  «  Â  ce  que  je  crois  »,  •  je  crois  qu'il  en  est  ainsi  »,  etc.,  qui, 
non  accompagnées  de  preuves,  équivalent  à  de  simples  actes  de  foi. 

(')  M.  Macé,  pages  256  et  257. 
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M.  Macé  se  trouve  ici  amcnt'  à  nviineor  une  assertlua 
de  la  plus  haute  gravité,  dont  il  nous  doit  un  compte 
rigoureux  :  on  sait  comment  le  marquis  de  Survillo, 
d'après  son  propre  dire,  et  d'après  celui  de  ses  amis  Bra- 
zais  et  M™®  de  Polier,  aurait  eu  connaissanco  des  poésies 
de  son  aïeule  :  par  une  copie  rajeunie,  faite  au  dix-sej)- 
tième  siècle  par  Jeanne  de  Vallon,  et  qu'il  aurait  décou- 
verte, un  beau  jour,  en  furetant  dans  ses  archives  de 
famille.  Mais  comment  maintenant,  nous  le  demandons, 
un  second  manuscrit  des  Poésies  de  Clotilde,  que  pi^r- 
sonne  n'a  jamais  vu,  et  dont  [las  un  critique,  depuis,  n'a 
entendu  parler,  se  serait-il  trouvé,  précédemment,  en  la 
possession  de  Voltaire  (*)? 

«  La  question  serait  tranchée,  si  Ion  retrouvait  cette 
»  lettre  de  Voltaire  à  Desmahis,  que  j'ai  citéti  plus  haut 
»  (p.  146),  d'après  la  copie  du  marquis  de  Brazais  («).  » 

Mais  cette  lettre  de  Voltaire  à  Desmahis  (^),  M.  Maeé, 

(t)  Voyez  la  notule,  au  bas  de  la  page. 

(*)  M.  Macé,  page  267. 

{*)  Elle  est  datée  de  1751;  la  voici:  «  Que  parlez- vous  du  vieux 
•  Ronsard?  Ce  n'était  qu'un  barbare.  Mais  je  ne  sais  trop  que  penser 
»  d'une  dame  de  Vallon -Surville,  plus  ancienne  encore,  et  dont  feu 
■  M.  le  comte  de  Vallon,  capitaine  aux  gardes-françaises,  m'a  souvent 
»  récité  des  vers  délicieux  {*).  S'il  ne  se  trompoit  pas  sur  l'époque  où 
»  sa  CloUlde  écrivait,  ce  scroit  sans  contredit  le  plus  étonnant  génie 

(*)  Noas  demandions  tout  k  l*heare  rommcni  Voltaire  aurait  pu  avoir  connaissance  des 
Poétietde  ChtUdê.  L'objection,  on  le  voit,  a  été  ])ré^uepa^le  faussaire,  auteur  de  la 
prétendue  lettre  k  Desmahis.  Mais  il  ne  lui  a  été  possible  d'y  répondre  à  l'avance  qu'en 
Inventant,  de  tontes  pièces,  un  nouveau  personnage-,  le  comte  de  Vallon,  qui,  après  avoir 
communiqué  son  manuscrit  ^  Voltaire,  l'aurait  conséquemroent  replacé  soigneusement 
dans  ses  archives,  |K>ur  laisser  k  mu  descendant  le  plaisir  de  l'y  redécouvrir.  Oue  dire 
devant  un  tel  tissu  d'invraisemblances,  plus  maladroites  les  unes  que  les  autres?  Rem^r- 
quei  d'ailleurs  que,  même  en  pattênt  outre,  Il  resterait  encore  à  expliquer  comment  la 
lettre  de  Voltaire  k  Desmahis  senit  tombée  entre  les  mains  du  marquis  de  Brazais.  M.  Macé 
dit  que  ce  dernier  «  l'avait  copiée  lui-m^me  dans  le  Journal  de  Lausanne  •  (page  147). 
Mais  quel  journal  de  Lausanne?  Celui  de  M**  de  Polier?  En  ce.  cas,  ce  serait  donc  le  niar- 
qnisde  Surville,  qui  aurait  fabriqué  lui-même  cotte  lettre,  pour  défendre  l'iiutheuticlté  de 
ses  propres  po<>sies!! 
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en  en  donnant,  précédeninient,  connaissance  ù  ses  lec- 
teurs, a  avoué  qu'elle  n'était  pas  sans  lui  inspirer  cer- 
tains scrupules  (*).  A  vrai  dire,  il  suffit  de  la  lire  pour 
reconnaître  qu'elle  est  apocryphe. 

«  A  la  rigueur  même  (•),  continue  M.  Macé,  on  peut  s'^en 
»  passer;  Voltaire  n'a-t-il  pas  fait  lui-même  Faveu  de  son 
»  emprunt  dans  les  vers  suivants  qui  terminent  ce  joli  conte, 
»  et  que  se  sont  bien  gardés  de  reproduire  ceux  qui  Vont  con- 
»  sidéré,  non  comme  une  imitation,  mais  comme  un  origi- 
»  nal  (^)  : 

Au  coin  du  feu,  mes  chers  amis, 
C'est  pour  vous  seuls  que  je  transcris 
Ces  contes  tirés  d'un  vieux  sage  ?  » 

Le  vieux  sage,  c'est  Clotilde  de  Surville!...  Et  voilà  com- 
ment M.  Macé,  poussé  jusque  dans  son  dernier  retranche- 
ment, explique  de  quelle  façon, —  ainsi  qu'il  a  été  obligé 
d'en  convenir  plus  haut  (*),  —  ces  deux  morceaux  (les 
Trois  Manières  et  les  Trois  Plaids  dor)  ont  été  composés  /'wn 

u  qui  ait  jamais  paru  depuis  Orphée!  Mais  il  faut  se  défier  des  manus- 
»  crits,  car  dans  le  siècle  d'après,  où  Ton  imprimoit  tout,  comment 
«»  n'a-t-on  pas  imprimé  tant  et  de  pareils  fsicj  chefs-d'œuvre?  » 

(V  Une  page  plus  loin,  il  est  vrai,  M.  Macé  tient  un  autre  langage: 
«  Aucune  des  éditions  de  la  correspondance  de  Voltaire  n'est  réelle- 
»  ment  complète;  chaque  année,  on  'publie  de  nouveaux  recueils  de 
»  lettres  de  l'auteur  de  la  Henriade,  et  l'on  en  découvrira  encore 
»  bien  d'autres.  //  est  donc  très  possible  que  celle  que  nous  venons  de 
n  transcrire  soit  réellement  de  lui,  et  il  n'est  pas  du  tout  invraisemblable 
»  que  Voltaire  ait  eu  connaissance  de  quelques-unes  des  pièces  de  Clo- 
»  tildb,  »  (M.  Macé,  p.  147.) 

(')  Nous  pourrions  encore  relever  ces  mots  :  à  la  rigueur  même,  si 
peu  affirmatifs,  comme  nous  avons  relevé  plus  haut  :  je  suis  bien 
tenté.  Mais  il  serait  puéril  de  nous  appesantir  outre  mesure  sur  de  si 
petites  choses,  quand  nous  en  avons  tant  de  grandes  et  d'importantes 
à  faire  ressortir. 

(3)  M.  Macé,  page  257. 

i*)  Page  256. 
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sur  l'autre.  Le  procédé  n  est-il  pas  à  la  fois  curieux, 
commode  et  expéditif  ? 

Oh!  si  cependant  un  de  ses  adversaires  venait  lui 
tenir,  à  lui,  un  pareil  langage 

M.  Sainte-Beuve,  dans  son  ouvrage  déjà  plusieurs  fois 
cité,  en  tenant  pour  résolu  que  M.  de  Surville  est  Vautetir, 
le  rédacteur  principal  des  Poésies  de  Clotilde,  exprime  le 
regret  suivant  : 

«  J'avais  songé  d'abord  à  découvrir  dans  les  recueils 
»  du  dix-huitième  siècle  quelques  vers  signés  de  Surville, 
»  avant  qu'il  se  fût  vieilli,  à  les  mettre  en  parallèle, 

*  comme  mérite  de  forme  et  comme  manière,  avec  les 
»  vers  que  nous  avons  de  Vanderbourg,  et  à  instruire 
»  ainsi  quant  au  fond  le  débat  entre  eux.  Mais  ma  recher- 
»  che  a  été  vaine;  je  n'ai  pu  rien  trouver  de  M.  de  Sur- 
»  ville,  et  il  m'a  fallu  renoncer  à  ce  petit  parallèle  qui 
»  m'avait  souri  (*).  » 

Plus  favorisé  sur  ce  point  que  le  critique  des  Lundis, 
M.  Macé  possède  à  sa  disposition  une  très  grande  partie 
—  et  peut-cHre  la  totalité  —  des  œuvres  poétiques  por^ 
tant  le  nom  du  marquis  de  Surville  ;  il  nous  a  été  pos- 
sible, d'après  ses  indications,  d'en  donner,  plus  haut  (*), 
la  liste  à  peu  près  complète. 

«  Prenons  donc,  dit  M.  Macé,  quelques-uns  de  ces 
»  essais,  et  tâchons  d'y  découvrir  quelque  chose  de  ce 
»  goût,  de  cette  verve,  de  cette  inspiration,  de  ce  génie 
»  poétique  qu'il  aurait  fallu  pour  inventer  Clotilde,  et 

*  pour  écrire  sous  son  nom  des  vers  tour  à  tour  si  éner- 

*  giques,  si  touchants  et  si  gracieux.  Or,  c'est  une  chose 
»  impossible  (').  » 

(*)  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle, 
p.  478. 
(•)  Voyez  page  22. 
('}  M.  Macé,  page  121. 
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M.  Macé,  on  le  voit,  va  terriblement  vite  :  il  juge,  il 
tranche,  il  se  prononce,  mais,  de  fait,  ne  nous  a  encore 
rien  montré.  On  dirait  que,  se  méfiant  à  l'avance  du 
jugement  de  ses  lecteurs,  il  voudrait  à  tout  prix  le 
prévenir  et  l'influencer. 

«  Dans  ces  informes  essais  du  marquis  de  Surville » 

Mais  encore  une  fois,  nous  n'avons  encore  rien  vu! 
Pourquoi  ne  pas  d'abord  nous  mettre  sous  les  yeux  les 
pièces  du  procès,  avant  de  les  juger  et  d'en  tirer  aucune 
conclusion  ? 

«  Dans  ces  informes  essais  du  marquis  de  Surville,  le 
»  style  et  le  fond  sont  à  la  même  hauteur,  et,  ce  qui  y 
»  frappe  [sic],  c'est  tout  à  la  fois  la  pauvreté  des  idées,  la 
»  platitude  et  Temphase,  Vabsence  ih  tout  rhythme  et  de 
»  toute  harmonie  (').  » 

Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien,  ou,  qui  pis  est, 
prouve  contre  soi  et  fait  entrer  en  méfiance.  M.  Macé, 
dans  sa  crainte  que  l'on  ne  trouve  trop  bons  les  vers  du 
marquis  de  Survillc,  va  tellement  loin  qu'il  dépasse 
toutes  les  bornes.  Comment  veut-il  qu'après  avoir  lu  le 
passage  que  nous  venons  de  transcrire,  le  lecteur  quel- 
que peu  attentif  le  suppose  dans  les  conditions  d'impar- 
tialité désirables  pour  élucider  la  question  qui  nous 
occupe,  et  pour  juger,  sans  passion  ni  parti  pris,  du  plus 
ou  moins  do  mérite  des  Poésies  du  marquis,  que  lui 
seul,  remarquez-le  bien,  possède  aujourd'hui  entre  les 
mains  ? 

Viennent  enfin  les  citations!  —  Il  est  temps — 

M,  Macé  nous  présente  des  strophes  détachées,  mais  il 
se  donne  bien  de  garde  de  nous  offrir  une  pièce  complète 

(1)  M.  Macé,  page  121. 
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qui  nous  édifierait  au  moins  sur  le  plan,  le  sujet,  Tesprit 
de  suite  de  ces  poésies.  De  plus,  il  a  grand  soin  de  les 
acconapagner  de  ses  réflexions  et  comnaentaires  (*),  et  de 
souligner  les  vers  qui  lui  paraissent  les  moins  réussis.  On 
sait,  par  expérience,  qu'il  n'y  a  qu'à  imprimer  tel  mot 
malencontreux  en  italique,  pour  le  faire  paraître,  de  suite, 
beaucoup  plus  faible  et  plus  ridicule  qu'il  n'est  réellement. 
Cette  dernière  précaution  est  poussée  jusqu'à  une  telle 
affectation  par  M.  Macé,  qu'elle  nous  éclaire  définitive- 
ment, et  achève  de  nous  prouver  et  de  nous  rendre 
évidents,  et  le  soin  que  cet  écrivain  a  pris  de  nous  offrir 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  médiocre  dans  les  poésies  du 
marquis  de  Surville,  et  le  désir  ardent  qu'il  a  de  nous 
influencer  pour  nous  faire  trouver  ces  poésies  mauvaises. 
En  réalité,  ce  n'est  pas  sur  un  très  petit  nombre  de 
strophes,  prises  dans  cinq  ou  six  pièces  différentes,  écrites 
à  plusieurs  années  de  distance,  dans  lesquelles  une  foule 
de  mots  sont  soulignés,  et  qui  sont  accompagnées,  cP ailleurs j 
de  commentaires  rédigés  dans  une  intention  visible  de 
dénigrement,  que  l'on  peut  raisonnablement  et  conscien- 
cieusement juger  des  poèmes  que  Von  n'a  jamais  eus  sous 
les  yeux. 

«  Citerai-je  enfin,  continue  M.  Macé,  quelques  vers  de 
V  VÉpode  qui  a  pour  titre  :  V Amérique  délivrée Essayons 

»  DE  PRENDRE  LES  MOINS  MAUVAIS.  » 

Et  il  donne  à  ses  lecteurs  six  vers  seulement,  dans  cha- 
cun desquels  il  y  a  des  mots  soulignés  !!!  —  Comment  ne 
pas  croire  après  cela  que  si,  par  impossible,  M.  Macé 
avait  pu  trier,  dans  toute  V Amérique  délivrée,  d'autres 

(^]  Exemple  :  «  On  est  édifié,  je  suppose,  et  je  ne  voudrais  pas  trop 
»  prolonger  ces  citations.  Encore  quelques-unes  pour  achever  la 
»  démonstration.  »  (P.  124.) 
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vers  plus  mauvais  que  les  six  qu'il  se  borne  à  eiter,  il 
n'aurait  pas  manqué  d'en  orner  son  Mémoire? 

«  Assurément,  dit-il  ensuite  d'un  air  de  triomphe, 
»  Vanderbourg  n'a  pas  été  trop  sévère  dans  le  jugement 
»  qu'il  a  porté  de  ces  tristes  essais,  qui  prouvent,  comme 
»  il  le  dit  très  bien,  que  le  marquis  de  Surville  avait  plus 
*  de  zèle  que  de  talent  pour  la  poésie.  Mais  qui  pourrait, 
»  après  avoir  lu  ces  citations,  admettre  encore  que  le 
»  même  homme  qui  a  écrit  ces  vers  serait  celui  qui 
»  aurait  écrit,  eti  vieillissant  sa  muse,  le  Chant  royal  à 
»  Charles  VIII ,  VHéroïde  à  Bérenger,  et  surtout  les  Verselets 
»  à  mon  premier  né,  cette  adorable  pièce,  etc.  (*).  » 

S'exprimerait- on  autrement,  je  le  demande,  si  l'on 
voulait  faire  tenir  sur  ses  gardes  le  lecteur  le  plus  con- 
fiant? Après  avoir  été  choisir,  dans  les  poésies  qu'il  peut 
consulter  à  loisir,  mais  que  nous  n'avons  pas,  des  bribes 
isolées  qui  ne  nous  donnent  aucune  idée  d'ensemble, 
M.  Macé  leur  oppose  ensuite,  précisément,  les  pièces 
les  plus  parfaites,  les  mieux  connues,  les  plus  justement 
célèbres  du  recueil  de  Clotilde!  D'un  côté  le  très  mau- 
vais, d'un  autre  côté  l'exquis (*). 

«  Voilà  comment  écrivait  le  marquis  de  Surville,  »  dit-il 
encore  après  une  de  ces  brèves  citations  ornées  de  mots 
soulignés,  comme  il  s'entend  si  bien  à  les  faire,  «  voilà 
»  comment  écrivait  le  marquis  de  Surville  qui,  cependant, 
»  se  croyait  un  poète;  qui  avait,  il  le  pensait  au  moins, 


1*)  M.  Macé,  page  125. 

(')  C'est  ainsi  que  certains  naturalistes  pieux,  dans  le  but  de 
prouver  que  l'homme  est  d'une  tout  autre  race  que  le  singe,  pren- 
nent, pour  établir  leur  comparaison,  d'une  part,  les  quadrumanes  les 
plus  inférieurs;  de  l'autre,  non  pas  les  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  non  pas  môme  les  hommes  ordinaires  de  la  race  caucasique, 
mais  les  Newton,  les  Pascal,  les  Shakspeare,  les  Molière,  etc. 
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»  des  envieux  auxquels,  dans  VÉpilogue  de  son  recueil,  il 
»  dit  fièrement  : 

Censeurs  qui  m'enviez  un  doD  qui  vous  irrite, 
En  quoi  son  faible  éclat  peut-il  blesser  vos  yeux? 
Parlez  !  aux  champs  de  Mars,  aux  plaines  d' Amphitrite, 
M'a-t-il  fait  démentir  le  sang  de  mes  a!eux  (*)  !  » 

M.  Macé  a  commis  une  véritable  imprudence  en  pla- 
çant cette  fière  apostrophe,  —  où  il  n'a  trouvé,  cette 
fois,  aucun  mot  à  souligner,  —  sous  les  yeux  de  ses  lec- 
teurs. Ce  quatrain,  en  effet,  est  superbe  et  iout  à  fait 
dans  la  manière  de  «  ClotUde  >.  Après  l'avoir  lu,  nous 
sommes  désormais  convaincus  que  le  marquis  de  Sur- 
ville, sans  être,  en  français  moderne,  un  poète  de  pre- 
mier ordre,  était  du  moins  capable  de  beaux  et  nobles 
élans. 

Il  est  bon  de  rappeler  aussi  que  lorsque  Vandcrbourg, 
dans  sa  Préface,  critiqua  le  talent  poétique  du  marquis 
de  Survillc  (*),  M.  de  Surville  jeune  lui  reprocha  un  peu 
vertement  «  d'avoir  mis  de  Vaffeciation  à  déprécier  le 
]>  mérite  littéraire  de  son  frère»,  n'acceptant  pas  comme 
l'expression  de  la  vérité  son  prétendu  jugement.  11  est 
curieux  d'entendre  Vandcrbourg  se  disculper  à  ce  sujet  : 
<  Les  Poésies  de  Clotilde,  écrit-il  à  M.  de  Survillc 
»  jeune  (^),  feront  autant  d'incrédules  que  d'admirateurs 

»  éclairés Il  éioit  nécessaire  de  faire  sentir  le  contraste 

»  qui  existe  entre  la  manière  de  Clotildc  et  celle  de  son 
ï>  héritier,  etc.  »  Mais  ce  contraste  n'existait  donc  pas,  en 
réalité,  puisque^  pour  le  faire  sentir,  Vanderbourg  a  été 


(^)  M.  Macé,  page  124. 

n  Pages  X,  XXX,  lxxviii  et  suivantes  de  la  première  édition. 
(•}  Pièce  justificative  n*>  17,  lettre  de  Vanderbourg  à  M.  de  Sur  ville 
jeune,  datée  du  7  juin  1803,  pages  221  et  222  du  Mémoire  de  M.  Macé. 
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OBLIGÉ  de  déprécier  outre  mesure,  ce  dont  il  s'excuse,  le 
talent  poétique  du  marquis  de  Surville  ? 

«  A  ces  preuves,  dit  encore  M.  Macé,  j'en  ajouterai 
»  une  autre,  définitive  et  décisive,  je  le  crois  (*).  * 

Une  preuve  définitive  et  décisive  !  Elle  sera  la  bienve- 
nue, et,  en  vérité,  ne  viendra  pas  trop  tôt  !  Prêtons  donc 
à  notre  honorable  adversaire  toute  l'attention  dont  nous 
sommes  susceptibles  : 

«  Peu  de  temps  après  la  publication,  dans  le  Journal- 
»  général  de  V instruction  publique^  de  mes  articles  sur  Clo- 
»  tilde,  le  28  avril  1863,  M.  de  Bemardi,  ancien  député, 
»  dont  j'ai  déjà  parlé,  voulut  bien  m'envoyer  un  autograr 
»  phe  du  marquis  de  Surville  (').  » 

Nous  prions  le  lecteur  de  remarquer  que  ce  n'est  pas 
nous  qui  soupçonnons  le  fait,  mais  que  c'est  M.  Macé 
lui-même  qui  l'assure  :  la  pièce  dont  il  va  être  question 
est  bel  et  bien  un  autographe  du  marquis  de  Surville.  — 
Maintenant,  continuons  : 

«  C'est  un  in-quarto  de  vingt-quatre  pages,  d'une  très 
»  belle  et  très  nette  écriture,  avec  notes  et  renvois,  inti- 
»  tulé  :  Marguerite-Clotilde-Éléonore  de  Vallon  et  Chalys, 
»  poète  français  du  quinzième  siècle,  à  S.  M.  Catherine  II, 
x^  impératrice  de  toutes  les  Russies,  1796.  Dans  cette  épître, 
»  composée  par  le  marquis  de  Surville  pendant  Témigra- 
»  tion,  Tombre  de  Clotilde  chante  et  célèbre  la  gloire  de 
»  la  czarine  [^).  » 

(^)  M.  Macé,  page  125. 

(')  Idem,  ibidem. 

(')  Idem,  ibidem. 

Celle  pièce  élait  connue  de  Vanderbourg,  ainsi  que  le  prouve  )e 
passage  suivant  de  la  préface  qu'il  a  mise  en  tète  de  son  édition  des 
Poésies  de  Clotilde  : 

0  II  est  temps  d'en  venir  à  la  découverte  des  manuscrits  :  nous  la 
»  ferons  seulement  précéder  d'une  observation  très  importante  : 
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Enlin,  voilà  donc  la  preuve,  —  la  preuve  définitive  et 
décisive,  comme  dit  si  bien  M.  Macé,  —  que  le  marquis 
lui-môme  n'a  pas  dédaigné  de  se  substituer  au  lieu  et 
place  de  son  aïeule  Clotilde,  dans  Toccasion  dont  il  s'agit 
ici,  pour  faire  des  vers  en  son  nom.  La  pièce  est  un 
autographe  de  lui,  elle  est  datée  de  1796,  et  c'est  Clolildo 
qui,  nommément,  est  censée  prendre  la  parole  !  N'est-ce 
pas  absolument  comme  si  le  marcjuis  lui-même  venait 
nous  dire, en  bon  français:  <r  Marguerite-Clotilde-ÉIéonore 
.]>  de  Vallon  et  Chalys ,  poète  français  du  quinzième 
»  siècle,  »  c*esi  moi? 

Maintenant,  où  est  le  sel,  (|uel  est  le  but  de  cette 
attribution?  A  quoi  bon  la  faire  en  écrivant  à  la  czarine  ? 
C'estune  fantaisie,  nous  le  voulons  bien,  mais  à  quoi 
rime-t-elle?  C'est  ce  que  nous  ne  nous  chargeons  pas 
d'expliquer.  Le  plus  clair  pour  nous,  dans  cette  bizarre 
affaire,  et  ce  qu'il  nous  importe,  surtout,  de  constater, 

•  c'est  que,  depuis  nette  découverte,  M.  de  Surville  parolt  n'avoir  ou 
»  que  la  plus  profonde  inditTc^rence  pour  ses  propres  productions; 

■  qu'il  n'a  probablement  écrit,  posl^'rieurement  à  cette  époque,  que 
»  deux  seules  épîtres,  qu'il  adresse,  au  nom  de  l'ombre  de  Clotilde^ 

•  l'une  à  l'impératrice  Catherine  II,  l'autre  aux  femmes  poètes  depuis 

•  Vorigine  du  pâmasse  français  C)\  c'est,  enfin,  ({u\\  n'a  pris  aucun  soin 

■  pour  dérober  à  l'oubli  ses  propre.^  ouvrages,  tandis  que,  deux  heures 
»  avant  sa  mort,  ceux  de  Clotilde  étoient  encore,  comme  on  le  verra, 

•  l'objet  de  sa  dernière  sollicitude.  »  iVanderbourg,  préface,  pages 
xiij  et  xiv  de  l'édition  in-8^  de  1824  ^ 

Vanderbourg  se  sort  ici  d'un  procédé  très  original,  et  surtout 
extrêmement  adroit,  pour  parer  à  ravancc  le  coup  qu'on  aurait  pu 
lui  porter  en  produisant  les  deux  pièces  dont  il  parle,  et  dont  le 
marquis  do  Surville,  paraîtrait-il,  aurait  laissé  circuler  dos  copies  : 
il  prend  les  devants,  et  les  mentionne  lui-même,  comme  chose  très 
naturelle,  d'une  manière  toute  incidente,  négligemment  et  sans  faire 
aucune  réflexion. 

«')  Celle  seconde  plèrr,  —  qui  renfertne,  qu'on  lo  noi«'  l»ien,  des  vers  ckarmanLi,  —  a 
été  publiée  en  tSift,  par  MM.  rte  Roaionx  et  Chnrlrs  Nodier,  dans  loar  recueil.  Noos  m 
donnerons  le  comiuencrmenl  et  la  flo,  dans;  notre  Appendice^  H  i 
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c'est  que  le  marquis  a  levé  le  masque,  voilà  qui  est  évi- 
dent, en  composant  cette  pièce  singulière,  dont  nous  ne 
connaissons  que  ce  que  M.  Macé  veut  bien  communiquer  à 
ses  lecteurs,  et  dont,  encore  une  fois,  il  nous  parait  très 
difficile  de  donner  une  explication  plausible. 

Mais  que  dit  M.  Macé,  forcé  en  quelque  sorte  de  faire 
part  à  ses  lecteurs  de  l'existence  de  ce  précieux  docu- 
ment, par  la  communication  même  qui  lui  en  a  été  faite? 
—  Ce  qu'il  dit?  C'est  vraiment  à  ne  pas  y  croire!  Voici 
tout  simplement  ce  qui  l'occupe  : 

«  Évidemment,  c'était  ici  le  cas,  ou  jamais,  de  faire  un 
»  pastiche,  et  de  prêter  à  Clotilde,  que  Ton  fait  parler,  le 
»  langage  du  quinzième  siècle  (*).  » 

Et  pourquoi  cela?  C'est  ce  que  M.  Macé  néglige  de  nous 
expliquer,  et  c'est  ce  qu'il  nous  est  impossible,  pour 
notre  part,  de  deviner. 

«  Le  marquis  de  Surville  ne  Tessaie  même  pas,  parce 
»  qu'il  a  sans  doute  la  conscience  d'en  être  incapable.. .(').» 

Ceci  est  trop  fort  ! Comment  !  ce  que  le  marquis  a 

fait  tant  de  fois  pour  les  pièces  publiées  par  lui-même 
dans  le  Journal  de  Lausanne,  —  pièces  déclarées  apo- 
cryphes par  M.  Macé  lui-même  (^),  —  il  ne  pourrait  pas 

le  faire  une  fois  de  plus  ! Mais  c'est  en  langage  imité 

du  quinzième  siècle,  que  sont  écrites  toutes  les  poésies 
soi-disant  de  Clotilde,  laissées  par  le  marquis,  écrites  de 
su  propre  main  (*),  et  dont  Vanderbourg  n'a  pas  voulu 

(*)  M.  Macé,  page  125. 

('}  Idem,  pages  125  et  126. 

(')  Idem,  page  92. 

{*)  G*est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  la  leltre  qu'il  écrivit  à 
6a  femme  la  veille  de  sa  mort  :  «  Je  ne  peux  te  dire  maintenant  où 
•  j'ai  laissé  quelques  manuscrits  (de  ma  propre  main)  relatifs  aux 
»  œuvres  immortelles  de  Clotilde  que  je  vouloir  donner  au  public.  • 
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publier  la  majeure  partie,  parce  que  leur  supposition 
saute  aux  yeux  ! 

« Et  c'est  dans  la  langue  du  dix-huitième  siècle 

»  que  Clotilde  célèbre  la  gloire  de  Timpératrice,  défend 
»  l'authenticité  de  ses  poésies  et  raconte,  en  vers  moins 
»  rudes,  moins  prosaïques,  moins  obscurs  que  ceux  que 
»  nous  avons  cités  tout  à  Theure,  quoiqu'ils  soient  loin 
»  d'être  bons,  et  que  le  ton  surtout  n'en  soit  pas  soutenu, 
»  l'histoire  de  la  poésie  française  pendant  le  moyen  âge. 
»  Le  mai-quis  de  Surville  a  fait  des  progrès  depuis  les 
»  informes  ébauches  que  nous  venons  de  mentionner,  cela 
»  est  évident,  quoique  ce  soient  encore  des  vers  d'une 
»  étrange  facture  que  ceux-ci,  par  exemple,  qui  sont  le 
»  début  de  l'épître  (*).  » 

Suivent  seulement  les  huit  premiers  vers  de   cette 
pièce  (*);  les  voici,  reproduits  textuellement  : 

C'est  d'un  séjour  do  paix,  auguste  souveraine, 
Oii,  de  Bassilowitz  muso  contemporaine, 
Je  vois  de  ses  enfants  les  mânes  tressaiUir 
i^u  jour  que  votre  nom  sur  eux  fait  rejaillir^ 
Qu'après  trois  cents  hivers  d'un  funèbre  silence, 
Jusqu'au  trône  des  czars  ma  fine  voix  s'élance  ! 
Ne  la  dédaignez  point  :  les  marbres  de  Paros 
Moins  que  nos  chants  sacrés  font  vivre  les  héros  ('^)  ! 

(^)  M.  Macé,  page  126. 

(')  M.  Macé  reconnaît  que  les  vers  de  début,  qu'il  cite  exclusive- 
ment, sont  «  d'une  étrange  facture  >;  il  avoue  que  cependant,  en 
général,  les  vers  de  cette  pièce  sont  «  moins  rudes,  moins  prosaïques, 
moins  obscurs  •  que  ceux  qu'il  a  déjà  cités  plus  haut,  et  qu'il  a  pré- 
cisément été  opposer  aux  meilleures  ])ièces  du  recueil  de  Vandcrbourg. 
Le  lecteur,  je  le  demande,  n'a-t-il  pas  le  droit  de  trouver  singulier 
quo  M.  Macé  ne  daigne  seulement  pas  mettre  sous  ses  yeux  une 
vingtaine  de  ces  vers  relativement  meilleurs,  dont  il  semble  ne  parler 
et  ne  constater  la  supériorité,  que  pour  décharger  en  quelque  sorte 
sa  conscience  vis-à-vis  de  M.  de  Bemardi,  qui  les  connaît,  lui,  et  qui 
lui  a  communiqué  la  pièce  qui  les  renferme? 

(>)  M.  Macé,  page  126. 
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M.  Macé  continue  démettre  en  italique,  pour  les  faire 
ressortir  davantage,  les  expressions  qui  lui  paraissent 
faibles  ou  peu  harmonieuses.  Cette  fois,  il  n'est  pas  heu- 
reux, en  soulignant  ma  fière  voix.  Ces  trois  mots,  on  en 
conviendra,  lus  en  leur  lieu  ou  séparément,  n'ont  abso- 
lument rien  de  ridicule  ni  d'ampoulé. 

Mais  quel  inappréciable  témoignage  que  celui  du  mar- 
quis lui-môme,  prenant  ostensiblement  le  nom  de  Clotilde, 
et  s' exprimant  à  sa  place!  M.  Macé,  en  écrivant  son 
Mémoire,  ne  pouvait  pas  ne  pas  parler  de  cette  pièce, 
puisque  M.  de  Bernardi  la  lui  avait  communiquée.  Il  a 
cru  s'en  tirer  en  n'en  citant  que  les  huit  premiers  vers, 
en  la  déclarant  meilleure  que  les  précédentes,  et  en 
trouvant  le  marquis  en  progrès 

«  Un  dernier  argument,  dit  encore  M.  Macé,  apporté 
»  par  M.  Sainte-Beuve  à  Tappui  de  sa  thèse,  est  Textrait 
»  d'une  lettre  dans  laquelle  M.  Lavialle  de  Masmorel, 
»  président  du  tribunal  de  Brives  et  ancien  député  de  la 
»  Corrèze,  affirme  que  son  père,  compagnon  d'exil  et  ami 
»  intime  du  marquis  de  Surville,  avait  fini  par  arracher 
»  de  celui-ci  Taveu  qu'il  était  réellement  l'auteur  des 
»  Poésies  publiées  sous  le  nom  de  son  aïeule  (*).  » 

Avant  tout,  prenons  connaissance  de  cette  lettre  : 

«  Avril  48ài. 

»  Monsieur,  en  parcourant  la  Rbvub  des  Deux-Mondes..., 
»  je  lis  avec  plaisir  un  article  de  vous  stir  les  Poésies  de  Clo- 
»  tilde  de  Surville.  Vous  avez  rencontré  parfaitement  juste 
»  lorsque  vous  avez  attribué  ces  poésies  au  marquis  de  Sur- 
»  ville.  Ce  fait  est  pour  moi  de  la  plus  grande  certitude  ; 
»  car  il  m'a  été  certifie  par  mon  père  qui,  ayant  été  le  corn- 
Ti>  pagnon  d'infortune  du  malheureux  Surville  et  son  ami 
»  intime,  avait  fini  par  lui  arracher  l'aveu  qu'il  était 

(M  M.  Macé,  page  104. 
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»  RÉBLLEMENT   L'âUTBUR   DBS   PRÉTENDUBS  ŒUVRES    DE    SON 

»  AÏBULB Vous  POUYBZ    COMPTER    ENTIÈREMENT   SUR    LA 

»  CERTITUDE  DE  MES  RENSEIGNEMENTS,  et  j'ai  pensé  quHl  VOUS 

»  serait  agréable  de  les  rectieillir  (*).  » 

La  preuve  est  sans  réplique  ;  et,  à  moins  de  récuser  le 
témoignage  tout  spontané  de  l'honorable  correspondant 
de  M.  Sainte-Beuve,  nous  ne  voyons  pas  trop  ce  qu'on 
pourrait  y  opposer.  Mais  revenons  au  Mémoire  de 
M.  Macé  : 

€  Ce  dernier  argument  a  paru  très  grave  à  Tun  des 
»  écrivains  modernes  les  plus  remarquables  du  Dauphiné. 
»  L'auteur  de  la  très  savante  et  très  importante  Histoire 
»  du  droit  criminel,  M.  Albert  du  Boys,  publiant,  à  la  fin 
»  de  Tannée  1843,  sous  le  titre  à.' Album  du  Yivarais  (*), 
»  un  curieux  ouvrage,  où  il  essayait  de  faire  connaître  et 
»  apprécier  non  seulement  les  beautés  naturelles,  mais 
»  toutes  les  gloires  de  cette  partie  du  Languedoc  qui 
)>  constitue  aujourd'hui  le  département  de  TArdèche,  se 
»  trouve  fort  embarrassé.  Dans  son  texte,  à  Tarticle  Vallon, 
»  il  rompt  une  lance  en  faveur  de  Tauthenticité  des  poésies 
»  de  Clotilde,  que  tous  les  habitants  de  ce  pays  revendi- 
»  quent  énergiquement;  mais,  dans  une  note  écrite  plus 
»  tard,  à  la  fin  du  volume,  il  semble  convaincu ,  ou  du 
»  moins  fortement  ébranlé  par  le  témoignage  de  M.  La- 
»  viaUe  de  Masmorel,  et  ne  combat  plus  guère  que  pour 
»  Texistence  de  Clotilde,  paraissant  abandonner  celle  des 
»  poésies  (*).» 

Mais  ce  témoignage  si  formel  et  si  catégorique  de 
Fancien  député  de  la  Corrèze,  M.  Macé  Taccepte-t-il,  lui, 
comme  MM.  Sainte-Beuve  et  Albert  du  Boys,  ou  bien 
a-lril  à  fournir  des  arguments  sérieux  contre  sa  véracité 

(^)  Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle,  p.  409. 
(*)  «  In- 40  de  270  pages,  avec  gravures,  pages  214  et  266.  n 
(  M.  Â.  Macé.) 
(*)  M,  Macé,  pages  104  et  105. 
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ou  son  exacliiudef  Toute  la  question  est  là.  S'il  le 
reconnaît  valable,  la  cause  est  entendue,  et  le  marquis 
de  Surville  est  reconnu  le  véritable  auteur  des  Poésies 
faussement  dites  de  Clotilde;  sMl  ne  Taccepte  pas,  au 
contraire,  M.  Macé  nous  doit  au  moins  les  raisons  qui 
Fempêchent-de  le  faire. 

L'académicien  Delphinal  préfère  garder  le  silence,  — 
un  silence  de  mort,  —  sur  cette  question  capitale.  «  C'est 
y^  ainsi,  continue-t-il  seulement,  que  la  pauvre  Clotilde 
^  semble  avoir  perdu  môme  ses  derniers  champions  (*).]> 
De  fait,  on  les  perdrait  à  moins  !  Et  voilà  tout  ce  que  le 

défenseur  de  Clotilde  trouve  à  nous  dire Il  n'infirme 

ni  n'accepte  le  témoignage  de  M  Lavialle  de  Masmorel, 
et  passe  tranquillement  à  autre  chose.  Procédé  commode, 
on  en  conviendra;  mais  qui,  après  tout,  ne  fera  prendre 
le  change  à  personne.  Passer  outre  de  cette  manière,  et 
sans  tenir  aucun  compte  d'une  preuve  aussi  accablante, 
n'est-ce  pas,  tacitement,  s'avouer  vaincu? 

Le  Mémoire  que  nous  nous  occupons  d'examiner  com- 
prend, nous  l'avons  vu,  deux  parties  parfaitement  dis- 
tinctes :  1^  l'argumentation  de  M.  Macé,  et  2*  les  pièces 
justificatives.  Mais  ces  dernières,  en  dépit  de  leur  titre, 
nous  en  sommes  maintenant  convaincus,  viennent  aussi 
peu  que  possible  au  secours  de  la  première,  toujours 
triomphante,  elle,  toujours  affirmative  dans  le  sens  de 
l'authenticité. 

Aussi  le  lecteur,  qui  vient  lire  la  revendication  de 
M.  Macé  en  faveur  de  Clotilde,  et  qui  prend  ensuite  con- 
naissance de  la  correspondance  qui  la  suit,  se  trouve-t-il 
immédiatement  comme  transporté  dans  un  autre  monde  : 

n  M.  Macé,  page  205. 
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le  sentiment  de  la  réalité,  qu'il  ne  perd  plus  de  vue  un 
seul  instant;  les  critiques  si  loyales  et  si  fortes  de  Van- 
derboupg,  les  raisons  excellentes  que  donne  cet  écrivain 
contre  l'authenticité  des  pièces  laissées  par  le  marquis 
de  Surville,  tout  cela  ne  peut  que  troubler  et  ébranler 
les  convictions,  basées  déjà  sur  des  raisonnements  assez 
nuageux,  que  la  lecture  des  pages  précédentes  aurait  pu 
lui  donner. 

M.  Macé  l'a  si  bien  senti,  qu'il  a  cru  devoir  intercaler, 
parmi  ses  Pièces  justificatives  et  sous  les  n^  30  et  33, 
deux  dissertations  de  son  crû,  qui  auraient  été  beaucoup 
mieux  à  leur  place  dans  le  courant  de  son  Mémoire,  et 
dans  lesquelles  il  revient  plaider,  devant  les  lecteurs,  la 
cause  de  Clotilde.  L'une,  intitulée  Deux  pièces  de  Clotilde 
el  deux  pièces  de  VoUaire,  a  déjà  été  examinée  par  nous  (^). 
L'autre,  qui  a  pour  titre  :  le  Château  de  Vallon  et  les 
traditions,  termine  le  travail.  M.  Macé,  on  le  voit,  a 
grand  soin  de  se  donner  le  dernier  mot  dans  la  discus- 
sion, afin  de  laisser,  autant  du  moins  qu'il  lui  est  possi- 
ble, son  lecteur  sous  l'impression  où  il  désire  qu'il  reste 
définitivement.  Nous  allons  prendre  connaissance  de  ce 
n**  33,  et  l'analyse  de  ce  document  terminera  notre  exa- 
men critique  de  la  publication  de  M.  Macé. 

Après  avoir  établi  que  la  famille  de  Surville,  «  pour 
une  raison,  dit-il,  trop  concluante  (*),  d  ne  possède  plus 

(*j  Pages  107  et  suivantes. 

(•)  «  Comme  Vanderbourg  Ta  raconté  dans  sa  préface  (p.  xv  et  xvj), 
»  et  comme  me  Va  confirmé  M.  de  Bernardî,  la  vieille  mère  du  mar- 
»  quis  de  Surville,  arrôtôe  par  les  ordres  du  comité  révolutionnaire 
»  de  Viviers,  en  1793,  racheta  sa  vie  et  celle  de  ses  deux  filles  dète- 

•  nues  avec  elle,  en  livrant  tous  ses  papiers  de  famille,  même  les 
»  plus  étrangers  à  la  féodalité,  même  ceux  qui  concernaient  exclusi- 

•  vement  Tétat  civil  de  ses  enfants,  et  le  tout  fut  solennellement 
»  brûlé.  C'est  ainsi,  pour  emprunter  les  expressions  de  Vanderbourg, 


127 

rien  aujourd'hui  se  rattachant  authentiquement  à  Clo^ 
tilde  elle-même,  M.  Macé  ajoute  : 

«  Mais  le  souvenir  de  Clotilde  n*a  pas  disparu  et  ne 
">  s'est  pas  éteint  dans  le  curieux  et  pittoresque  pays 
a  qu'elle  habitait.  Près  de  la  rive  gauche  de  TArdèche,  un 
»  peu  au-dessus  du  confluent  de  cette  rivière  avec  le 
»  ruisseau  de  llbie,  en  face  de  Salavas,  s'élèvent  les  deux 

•  villages  du  Vieux  et  du  Nouveau-Vallon;  le  premier, 
»  pauvre  hameau  de  trois  ou  quatre  vieilles  maisons 
»  groupées  au  pied  du  roc  qui  porte  les  ruines  du  château 
»  qu'habitait  Clotilde,  et  que  Ton  appelle  le  Chastellaz;  le 
»  second,  petite  ville  de  2,700  habitants.  Tous  ces  sites  si 
»  pittoresques,  toute  cette  vallée  si  curieuse  de  TArdèche, 
»  avec  ses  roches  basaltiques  et  son  pont  naturel,  ont  été 
»  très  bien  décrits  par  M.  Albert  du  Boys  dans  un  ouvrage 
»  que  j'ai  déjà  cité  (Album  du  Viraraix),  et  ils  sont  le 
»  théâtre  d'un  roman  historique  (*)  de  M.  Eugène  Villard, 
»  ancien  sous-préfet,  etc.  (*).  » 

Ces  détails  sont  très  intéressants,  et  une  visite  aux 
deux  Vallons  doit  certainement  constituer  une  excursion 
remplie  d'attrait.  Maintenant,  que  le  nom  de  Clotilde  soit 
devenu  populaire  dans  le  pays,  par  suite  de  la  publication 
de  Vanderbourg  et  de  tout  le  bruit  qui  s'est  fait  autour 
des  Poésies  dites  de  Clotilde j  rien  de  plus  naturel,  rien  de 
plus  ordinaire  surtout.  Le  peuple,  qui  ne  retient  rien  des 

•  que  périrent  les  derniers  restes  de  Clotilde,  et  très  vraisemblable- 

•  ment  les  manuscrits,  soii  de  la  main  de  Clotilde  eUe-même,  soit  de 
»  celle  de  Jeanne  de  Vallon,  sur  lesquels  le  marquis  de  Surville  avait 
»  déjà  travaillé  avant  son  exil,  et  sur  lesquels  il  continua  de  travailler 
»  pendant  son  émigration  (*).  »  (M.  Macé,  p.  959.) 

(1)  f  Clotilde  de  Valkm-Chalys  (Clotilde  de  Surville),  in-12;  Paris, 
»  Hachette,  1858.  »  (M.  Macé.) 
(•)  M.  Macé,  page  259. 

(*)  n  est  k  peloe  besoin  de  faire  remarquer  qae  si  tels  mannscrils  uni  été  brûlés  h 
Viflerif  le  marquis  ne  la  avnt  pas  emportés  dans  son  exil  ;  et  que  s'il  les  attlt  emportéti 
Us  B'ODt  pa^t  pu  être  brûlés. 


faits  les  plus  remarquables  de  la  réaltti't,  mais  qui  voit 
partout  du  merveilleux,  aime  les  légendes.  Il  en  invente 
tous  les  jours,  inconsciemment,  par  des  procédés  curieux, 
dont  il  est  lui-même  la  dupe,  et  que  la  critique  a  su,  de 
nos  jours,  reconnaître  et  analyser;  mais  quand  on  lui  on 
présente  de  toutes  formées,  très  poétiques,  et  surtout 
bien  invraisemblables,  —  comme  c'est  ici  le  cas,  —  il  les 
adopte  avec  d'autant  plus  d'empressement  et  de  convic- 
tion enthousiaste  ! 

■  Dans  leur  zèle  chevaleresque  en  feveur  de  Clotilde  et 
>  de  sa  famille,  quelques  habitants  du  pays  ont  même 

•  prétendu  retrouver  le  tombeau  de  Béreiiger,  de  cet  époux 
»  auquel  Clotilde  adressait  de  si  beaux  vers,  tombeau  qui, 
»  suivant  eux,  serait  placé  devant  l'église  de  la  commune 
»  de  Vesseaux,  ii  40  ou  45  kilomètres  au  nord  de  Vallon, 
»  entre  Vais  et  Privas.  M.  A.  du  Boys  lui-même  s'est  rangé 

•  facette  opinion,  et  a  même  transcrit  la  prétendue  épi- 
»  taphe  de  Bérenger  de  Surville  (Atbuin  du  Vivarais,  notes, 
»  page  267).  Cette  épitaphe,  où ,  malgré  toute  la  bonne 
»  volonté  possible,  je  ne  pouvais  découvrir  rien  qui  res- 
»  semblftt  de  près  ou  de  loin  au  nom  de  Bérenger  de 

•  Surville,  me  semblait  très  suspecte,  et,  sur  ma  demande, 
»  M.  de  Watré  s'est  adressé  ii  un  vénérable  ecclésiastique, 
»  qui,  dans  une  lettre  que  j'ai  sous  les  yeux,  a  détruit  tout 
»  cet  échafaudage,  n  existe  bien  fa  Vesseaux,  sur  un  tron- 
»  çon  de  pierre  tumulaire  enchftssé  dans  le  mur,  au-dessus 
»  de  la  porte  de  l'église  paroissiale,  joli  monument  du 
»  douzième  siècle,  remanié  au  quinzième,  une  inscription 
»  en  caractères  de  cette  dernière  époque,  en  fort  mauvais 

•  latin,  mais  dans  laquelle  il  n'est  nullement  question 
»  d'aucua  personnage  historique  quelconque  [').  C'est  vou- 

(■)  •  Le  plus  grand  [malheur  que  Clotilde  de  Surville  eut  à  éproii- 

•  ver],  dit  Vanderbourg  dans  sa  prérace  [*),  fut  la  mort  de  son  époux 

•  Bérenger,  victime  de  son  courage  et  de  son  patriotisme,  dsDS  une 
Cf  ËJiilonariglnilc.p.  Ii>. 


«  loir  ruiner  les  îiieilleiin».s  causes  que  d'avoir  recours  à  de 
»  semblables  arguments  (*).  ^ 

■  expédition  hasardeuse  (^iril  osa  tenter  pendant  lr  fiiÉiiR  d*orlêaks. 

•  Il  ne  laissoit  pour  consolation  à  Glotildc  qu'un  (ils  unique  encore 

•  en  bas  dço,  etc.  » 

Si  Bérenger'de  Surville  est  mort  au  siège  d*OrlèanSy  Tépitaphe  de 
son  tombeau  n*a  donc  jamais  pu  se  lire  à  Vesseauxl 

Nous  avons,  du  reste,  écrit  à  M.  le  Curé  de  Vesseaux,  pour  obtenir 
de  lui  communication  de  l'inscription  qui  se  trouve  devant  son  église. 
Cet  honorable  ecclésiastique,  avec  une  obligeance  dont  nous  tenons 
à  le  remercier  publiquement,  a  bien  voulu  nous  répondre  en  ces 
termes  : 

«  Monsieur,  —  il  y  a  bien,  sur  la  porte  principale  do  notre  église, 

•  deux  inscriptions,  mais  malbcureusenicnt  je  ne  crois  pas  qu'elles 
»  se  rapportent  h  Madame  de  Surville. 

•  A  côté  d'une  pierre  où  est  représentée  l'image  de  la  cène,  on  lit  : 

IN    DOMINI    PECTUS 
J.N.S.   JACUIT    UKNE  TECTUS 

NOS   UTINAVC    LUCAS 
AI)    PARADISI    GLORIA    DUCAS. 

•  Un  peu  plus  loin  et  sur  une  autre  pierre,  on  peut  lire  ces  mots 
*>  qui  sont  accompagnés  de  quel((ues  signes  inexplicables  pour  moi  : 

LUri  RA PAGES 
PARVULUM  COMEDENTES. 

»  J*ajouterai,  pour  compléter  ces  petits  renseignements,  que  la 
i*  tradition  locale  fait  mention  d'une  autre  inscription  qu'on  pouvait 

•  lire  à  côté  de  celles  ci-dessus  marquées:  elle  n'existe  plus,  et  je  le 
»  regi'ette  infiniment.  »  (Lettre  de  M.  le  Curé  de  Vesseaux,  du  8  fé- 
vrier 1873.) 

L'inscription  en  fort  mauvais  latin,  dont  parle  M.  Macé,  nous  est 
évidemment  représentée  par  les  six  lignes  que  nous  venons  de  trans- 
crire. —  Quant  à  l'inscription  détruite,  que  mentionne,  à  la  fin  do  sa 
lettre,  M.  le  Curé  de  Vesseaux,  ce  doit  être  celle  reproduite  dans 
V Album  du  Vivarais  [*),  et  dans  laquelle  M.  A.  Macé,  «  malgré  toute  la 
bonne  volonté  possible  »,  n'a  rien  pu  découvrir  qui  ressemblât,  de  près 
ou  de  loin,  au  nom  de  Bérenyer  de  Sur  ville  (*'). 

(«)  M.  Macé,  page  260. 

(*}  Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  l'ouvrage  de  M.  A.  Du  Boys  Si  notre  disposition, 
pour  pouvoir  y  copier  C4îlte  seconde  inscription. 

V**)  Assurément,  sur  ce  diTuier  puinl,  tout  le  monde  sera  disposi' !i  croirf  Jf.  Haeé 
sur  parole  I 
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Que  de  réflexions  fait  naître  In  lecture  dos  lignes  —  si 
franches  et  si  loyales,  du  reste,  —  que  noua  venons  de 
transcrire!  Eh  quoi!  M.  Mané  reconnaît  et  avoue  que 
M.  du  Boys  lui-mime  s'est  troinpi!  et  a  laissé  surprendre 
sa  religion  lorsqu'il  a  pris  au  sérieux  la  prétendue  épi- 
b^he  de  Bérenger  de  Sarville.  Mais  lorsque  ce  dernier 
auteur,  toujours  dans  son  Album  du  Vivarais,  après 
avoir  combattu  longtemps  pour  l'authenticité  des  «  Poé- 
sies de  Clotildc  » ,  déclare  la  cause  définilivement  perdue 
une  fois  qu'il  a  eu  pris  connaissance  de  la  lettre  de 
M.  Lavialle  de  Masinorel  à  Sainte-Beuve,  pourquoi 
M.  Macé,  —  qui  conserve,  lui,  son  opinion,  malgré  cette 
preuve  si  décisive,  —  garde-t-il  le  silence  au  moment 
même  où  le  lecteur  est  impatient  de  connaître  son  sen- 
timent? Pourquoi,  passant  de  suite  i!i  autre  chose,  re- 
nonce-t-il,de  Tait,  à  s'expliquer  catégoriquement  au  sujet 
de  cette  lettre  et  des  conséquences  que  l'acceptation  de 
son  contenu  doit  forcément  entraîner? 

L'alinéa  suivant,  comme  critique  historique,  est  à  coup 
sûr  beaucoup  moins  heureux  : 

«  Mais  voici  quelque  chose  de  mieux,  de  plus  concluant, 
»  de  plus  décisif.  Dans  deux  lettres  adressées  à  M.  de 
»  Watré,  à  un  an  d'intervalle,  et  dont  la  seconde  est  du 
»  mois  de  novembre  1864,  l'auteur  du  roman  historique 
»  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  M.  Eugène  Villard,  qui 
»  habite  Vallon  depuis  plusieurs  années  et  qui  est  dévoué 
>•  à  la  gloire  de  Clotilde  (*),  affirme  qu'un  des  plus  hono- 
•  rahles  hahitants  de  Vallon,  M.  Peschalre-Florian,  décédé 
u  en  1B63  à  plus  de  quatre-vingts  ans,  lui  disait  avoir, 
»  dans  sa  jeunesse,  entendu  une  de  ses  vieilles  tantes  lui 

(')  Alexandre  Dumas  prëtendait  bien,  lui  aussi,  et  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  que  l'aBïkire  du  collier  s'était  paas^  de  poinL  en  point 
telle  qu'il  l'avait  racontée  dans  la  seconde  partie  de  Ees  Mémoires 
d'un  Méilfcin. 
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»  chanter  des  rondeaux  et  des  ballades  attribués  par  elle 
»  à  une  dame  de  Vallon  du  nom  de  Clotilde  de  Surville,  et 
»  3J.  Ollier  de  Mariclianl,  dans  une  note  déjà  citée,  con- 
»  firme  cette  tradition  (').  » 

La  tante  de  M.  Peschaire-Florian  chantait,  sur  la 
musique  de  Berlon,  quelques-unes  des  poésies  publiées 
par  Vanderbourg;  ceci  est  d'une  clarté,  d'un  positif, 
d'une  évidence  admirables  :  en  1804  ou  1805,  M.  Pes- 
chaire-Florian avait  vingt'Un  ou  vingt-deux  ans,  il  était 
dans  sa  jeunesse.  Faits  et  dates,  on  le  voit,  correspondent 
et  concordent  à  merveille. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  que  voudrait  faire  admettre 
M.  Macé  :  ^c  Or,  ceci,  dit-il,  remonte,  on  le  voit  (on  ne  le 
>  voit  pas  du  tout  !  )  aux  dernières  années  du  dix-huitième 
"^  siècle  (qui  dit  cela,  par  exemple?),  et  ces  faits  se  pas- 
•  saient  avant  qu'il  fut  question  de  la  publication  de  Van- 
»  derbourg  (la  preuve,  s'il  vous  plaît?)  et  même  peut-être 
»  avant  que  rien  eiit  transpiré  des  découvertes  et  des 
»  remaniements  du  marquis  de  Surville  (*).  it> 

Ce  petit-être  est  tout  simplement  prodigieux!  Raison- 
nons plutôt  :  c'est  en  1782  que  le  marquis  découvrit, 
assure  Vanderbourg,  les  manuscrits  de  son  aïeule.  C'est 
juste  à  cette  époque,  en  se  fiant  précisément  aux  ren- 
seignements que  nous  donne  M.  Macé,  qu'a  dû  naître 
M.  Peschaire-Florian,  décédé  en  1863  à  plus  de  quatre* 
vingts  ans.  Nous  avons  vu  que  le  marquis  de  Surville 
parlait  à  tout  le  monde  des  Poésies  de  Clotilde,  et  qu'il 

en  avait  même  laissé  circuler  des  copies Eh  bien!  à 

quelle  époque  M.  Macé  veut-il  donc  que  M.  Peschaire- 
Florian  ait  pu  entendre  chanter  les  ballades  de  Clotilde 

[^)  M.  Macé,  page  260. 
.')  Idem,  ibidem. 
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à  sa  tante,  c  avant  que  rien  eût  transpiré  des  découvertes 
et  des  remaniements  du  marquis  de  Surville  (*)?  » 

Suivent  les  conclusions  de  M.  Macé,  dont  nous 
détachons  les  deux  dernières  phrases  : 

«  Nous  n'avons pas  l'œuvre  primitive;  ce  que  nous 

»  en  possédons  est,  suivant  la  très  heureuse  et  très  juste 
»  expression  d'un  critique  déjà  cité,  «  un  excellent  tableau 
»  original  retouché  par  des  mains  habiles.  »  C'est  lày  y  en 
»  suis  de  plus  en  plus  convaincu^  le  dernier  mot  de  la  ques- 
»  tion  (*).  x> 

En  terminant  cette  analyse,  un  peu  minutieuse  peut- 
être,  des  raisons  et  arguments  présentés  par  M.  Macé  à 
Fappui  de  la  cause  qu'il  avait  choisie  à  l'avance, —  comme 
nous  avions  bien  cru,  en  effet,  nous  en  apercevoir  en 
lisant  les  premières  pages  de  son  Mémoire,  —  nous 
éprouvons  le  besoin  de  présenter  quelques  considérations 
sur  la  méthode  employée  par  cet  écrivain,  et  sur  l'inexac- 
titude forcée  que  devaient  avoir  les  résultats  fournis 
par  elle. 

Déclarons -le  d'abord  hautement  :  notre  honorable 
adversaire  a  été  de  parfaite  bonne  foi  dans  sa  revendi- 
cation. (Si  nous  avions  pu  croire  un  seul  instant  le 
contraire,  nous  ne  nous  serions  certainement  pas  donné 
la  peine  d'examiner  son  travail.)  Mais  dominé,  avant 
même  de  prendre  la  plume,  par  une  conviction  sérieuse 
et  forte,  celle  de  l'authenticité,  —  un  peu  relative,  il  est 
vrai,  —  des  Poésies  de  CloUlde,  il  n'a  eu  qu'un  objet,  il 
ne  s'est  proposé  qu'un  but,  un  seul  :  celui  de  prouver  et 
de  faire  ressortir  cette  authenticité,  en  l'appuyant  de 

(^)  Gomment,  (i*ailleurs,  des  chants  en  langue  d'ùil  auraient-ils  pu 
devenir  populaires,  au  quinzième  siècle,  dans  une  contrée  où  Ton 
ne  parlait  que  la  langue  d*oc?  (Voir,  plus  loin,  pages  139  et  140.) 

(*)  M.  Macé.  page  261. 
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toutes  les  raisons  qui  militaient  en  sa  faveur,  et  en  relé- 
guant au  contraire  au  dernier  plan,  toutes  les  fois  qu'il 
ne  pouvait  pas  les  réfuter,  celles  qui  tendaient  à  jeter  des 
doutes  sur  Tancienneté  de  ces  poésies. 

Cette  méthode  est  celle  dont  se  sont  contentés,  pen- 
dant bien  des  siècles,  les  plus  profonds  esprits;  c'est 
celle  qui  a  encore  plein  crédit,  aujourd'hui,  auprès  de 
tous  les  avocats,  de  tous  les  défenseurs,  pour  toutes  les 
causes  possibles  et  imaginables.  C'est  celle,  en  un  mot, 
que  nous  voyons  continuellement  mettre  en  pratique, 
en  religion  et  en  politique.  C'est  celle  que  l'on  emploie 
tous  les  jours,  dans  la  presse,  pour  vanter  ou  discréditer 
les  partis,  ou,  mieux  encore,  les  nationalités!  N'avons- 
nous  pas  vu,  pendant  la  dernière  guerre,  nos  journalistes 
rejeter  constamment  tous  les  torts  sur  les  Prussiens,  et 
absoudre  les  Français  toujours  et  quand  même,  approu- 
vant chez  notre  nation  les  mêtnes  faits  qu'ils  condamnaient 
sévèrement  chez  la  nation  ennemie?  Bien  entendu,  les 
Allemands,  dans  leurs  gazettes,  ne  se  montraient  pas 
moins  partiaux  vis-à-vis  de  nous.  Agir  ainsi,  c'est  sans 
doute  faire  acte  de  bon  patriotisme;  mais,  en  vérité,  ce 
n'est  certes  pas  faire  acte  de  critique  historique  désin- 
téressée. 

L'homme  qui  a  le  plus  contribué  de  nos  jours,  en 
France,  à  introduire  dans  Tétude  de  l'Histoire  la  méthode 
expérimentale;  un  de  ceux  qui,  assurément,  semblerait, 
au  premier  abord,  le  plus  éloigné  de  tout  esprit  de  sys- 
tème et  de  toute  vue  a  priori^  l'illustre  auteur  des 
Considérations  sur  l'histoire  de  France,  cet  ouvrage 
capital  (*)  dans  lequel  il  nous  fait  si  clairement  saisir  les 
erreurs  de  méthode  où  sont  tombés  avant  lui,  les  uns 
après  les  autres,  tous  nos  faiseurs  de  systèmes  histo- 

(*)  Publié  en  tète  des  Récits  des  Temps  Mérovingiens, 
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riques;  M.  Augustin  Thierry,  enfin,  n'était  pas  lui-môme 
entièrement  dégagé  de  toute  préoccupation,  de  tout 
parti  pris  de  ce  genre.  Il  est  instructif  et  curieux,  par 
exemple,  do  lire  et  de  méditer  le  passage  suivant  de  sa 
dernière  Préface  des  LeUres  sur  Vhisioire  de  France  : 

«  En  1817,  préoccupé  d'un  vif  désir  de  contribuer  pour 
»  ma  part  au  triomphe  des  opinions  constitutionnelles,  je 
»  me  mis  à  chercher  dans  les  livres  d'histoire  des  preuves 
i>  et  des  arguments  à  Tappui  de  mes  croyances  politiques; 
»  en  me  livrant  a  ce  travail  avec  toute  l'ardeur  de  la  jeu- 
»  nesse,  je  m'aperçus  bientôt  que  Thistoire  me  plaisait 
»  pour  elle-même,  comme  tableau  du  temps  passé,  et 
»  indépendamment  des  inductions  que  j'en  tirais  pour  le 
»  présent.  Sans  cesser  de  subordonner  les  faits  k  l'usage 
»  que  j'en  voulais  faire,  je  les  observais  avec  curiosité, 
»  même  lorsqu'ils  ne  prouvaient  rien  pour  la  cause  que 
»  j'espérais  servir,  etc.  (*).  » 

Voilà  un  aveu. — On  va  lire  maintenant  une  confession  : 

«  A  la  haine  du  despotisme  militaire se  joignaient 

»  en  moi  une  profonde  aversion  des  tyrannies  révolution- 

»  naires,  et un  certain  dégoût  pour  les  aristocraties 

»  anglaises Un  jour  que,  pour  étayer  cette  opinion  sur 

»  un  examen  historique,  je  venais  de  relire  attentivement 
*  quelques  passages  de  Hume,  je  fus  frappé  d'une  idée 
»  qui  me  parut  un  trait  de  lumière,  et  je  m'écriai  en  fer- 
»  mant  le  livre  :  «  Tout  cela  date  d'une  conquête;  il  y  a  une 
»  conquête  là-dessom,  »  Sur-le-champ,  je  conçus  le  projet  de 
»  refaire,  en  la  considérant  de  ce  nouveau  point  de  vue, 
»  l'histoire  des  révolutions  d'Angleterre;  et  la  première 
»  partie  de  mon  esquisse  historique  parut  bientôt  dans  le 
»  Censeur  européen, 

»  Ce  morceau,  extrêmement  sommaire,  conduisait  le 

»  lecteur  depuis  l'invasion  normande,  au  onzième  siècle, 

»  jusqu'à  la  mort  de  Charles  I«^  La  révolution  de  1640  s'v 

,. 

(*)  Augustin  Thierry,  LeUres  sur  l'histoire  de  France  (Funio,  in-12\ 
p.  l  et  2. 
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»  présentait  sous  Taspect  d'une  grande  réaction  nationale 
»  contre  Tordre  de  choses  établi,  six  siècles  auparavant, 
»  par  la  conquête  étrangère.  J'aurais  dû  m'arrêter  là;  il  y 
»  avait  assez  de  hardiesse,  ou,  pour  mieux  dire,  de  témé- 
>  rite  :  mais  mon  ardeur  en  politique  et  mon  inexpérience 

»  en  histoire  me  firent  aller  plus  loin Après  beaucoup 

»  de  temps  et  de  travail  perdu  pour  obtenir des  résultats 

»  factices,  je  m'aperçus  que  je  faussais  l'histoire,  en  impo- 
»  sant  à  des  époques  entièrement  diverses  des  formules 
»  identiques.  Je  résolus  de  changer  de  route,  etc.  (*).  » 

Après  cet  exemple  trop  éclatant  d'un  auteur  justement 
illustre,  ajustant  (c'est  lui-môme  qui  nous  le  dit)  les  faits 
à  son  opinion  préconçue,  et  les  faisant  plier  complaisam- 
ment,  pour  mieux  les  faire  cadrer  avec  sa  théorie,  — 
exemple  que  nous  pourrions,  s'il  en  était  besoin,  accom- 
pagner d'une  foule  d'autres,  non  moins  convaincants,  du 
même  genre,  —  nous  aurions  bien  mauvaise  grâce  à 
venir  chercher  querelle  à  M.  Macé  pour  s'être  passionné 
pour  la  cause  de  Clotilde  et  pour  s'être  proposé,  a  priorij 
d'établir  l'authenticité  des  Poésies  publiées  sous  son 
nom.  Le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes  serait 
d'ailleurs,  ici,  trop  facile  à  faire  valoir  en  sa  faveur  :  la 
thèse  était  séduisante  à  soutoAir  pour  un  homme  con- 
naissant la  contrée,  et  journellement  témoin  de  cet 
enthousiasme  naïf  qu'a  toujours  eu  le  peuple  pour  les 
légendes  invraisemblables;  enthousiasme  que  la  Réalité 
n'a  jamais  eu  le  don  d'inspirer  aux  masses.  Plein  de  foi 
et  de  conviction,  M.  Macé  s'est  mis  à  l'œuvre,  et  a  ren- 
contré sur  sa  route  des  obstacles  qu'il  n'avait  peut- 
être  pas  prévus  en  commençant.  Il  les  a  écartés  du  mieux 
qu'il  a  pu,  toujours  confiant  et  affirmatif,  et  est  parvenu 
tout  droit  à  son  but  absolument  à  la  façon  du  théologien 

(*)  Augustin  Thierry,  Dix  ans  d'études  historiques  (Fume,  in- 12). 
préface,  p.  2  et  3. 
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qui,  se  proposant  àc  prouver  à  sa  manière,  par  exemple 
la  vérité  de  la  Révélation,  n'a  garde,  dans  ses  conclu- 
sions, de  jamais  arriver  à  un  résultat  autre  que  celui 
voulu  et  arrêté  à  l'avance  dans  son  esprit. 


IV 


Nos  oonolusions. 

Nous  savons  désormais  en  quoi  consiste  et  ce  que 
contient  la  publication  de  M.  Macé.  Nous  avons  soigneu- 
sement pris  connaissance,  et  des  arguments  que  fait 
valoir  ce  littérateur  à  l'appui  de  l'authenticité  des  poésies 
qui  nous  occupent,  et  des  pièces  originales  et  d'une 
importance  réelle,  les  concernant,  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  par  lui  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  Delphi- 
iiale.  Nous  avons  eu  soin  de  commencer  notre  examen, 
ainsi  que  nous  l'ordonnait  la  plus  simple  logique,  par 
l'étude  approfondie  de  ces  dernières  ;  ce  qui  nous  a  per- 
mis de  nous  former  d'abord  nous-mêmes,  sur  chaque 
point,  une  opinion,  que  nous  n'avons  eu  ensuite  qu'à 
comparer,  tout  naturellement,  à  celle  de  M.  Macé. 

Il  nous  reste  à  nous  prononcer,  et  à  conclure,  sans 
parti  pris  d'aucun  genre  :  c'est-à-dire  à  constater,  pure- 
ment et  simplement,  où  en  est,  maintenant,  la  question; 
quelles  nouvelles  lumières,  quelles  données  spéciales  les 
pièces,  mises  au  jour  par  M.  Macé,  y  ont  apportées  et 
introduites,  et  de  quel  pas  considérable,  sinon  décisif, 
son  importante  publication  l'a  fait  avancer. 

Nous  avons  déjà  vu,  au  commencement  de  notre  tra- 
vail, qu'il  y  avait  ici,  à  proprement  parler,  deux  questions 
au  lieu  d'une  :   \°  celle  de  I'authenticité  des  poésies; 
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2°  celle  ilo  l(»ur  provenance.  Nous  allons  les  traiter  Tune 
après  r autre. 

Sur  la  première  question,  celle  de  Pauthentieité,  tout 
le  monde  est  d'accord,  ou  à  peu  près,  pour  la  résoudre 
dans  le  sens  négatif,  et  les  dissidences  ne  sont  qu'afifaires 
de  plus  ou  de  moins.  M.  Macé,  lui-même,  est  obligé  de 
reconnaître  et  d'avouer  que  les  Poésies  de  Clotilde  ont 
été  retouchées  à  deux  reprises  dififérentes.  Mais  cela  ne 
Fa  pas  empêché,  nous  l'avons  vu,  de  chercher,  dans  les 
poètes  français  du  quinzième  siècle,  des  exemples  de 
rimes  entrecroisées.  Il  aurait  mieux  fait,  sans  nul  doute, 
de  ne  pas  soulever  cette  question,  puisqu'il  est  arrivé 
seulement  à  constater  que  l'alternance  continue  des  rimes 
masculines  et  féminines  n'existe  chez  aucun  poète  au- 
thentique du  quinzième  siècle! Que  ne  s'est-il  borné 

simplement,  dans  l'intérêt  de  sa  cause,  à  mentionner 
l'observation  de  cette  règle,  constante  et  rigoureuse  chez 
Clotilde,  en  la  mettant  hardiment  sur  le  compte  de 
Jeanne  de  Vallon  ou  du  marquis  de  Surville,  dont 
M.  Macé  admet  les  deux  révisions  successives,  opérées 
chacune  en  sens  contraire  (^). 

Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  alternance  n'est 
qu'un  détail;  et  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  des  Poésies  de 
Clotilde  se  permet,  ma  foi,  bien  d'autres  licences! 

«  L'épreuve  ('),  dit  M.  Sainte-Beuve,  ne  pouvait  être 
»  que  relative,  et  elle  se  marque  mix  connaissances  impar- 

(•)  Jeanne  de  Vallon  avait  trop  modernisé  los  poésies  de  Clotilde; 
à  son  tour,  le  marquis  de  Surville  les  a  vieillies  jusqu'à  l'invraisem- 
hlance.  Ce  dernier  fait,  —  en  se  plaçant,  bien  entendu,  au  point  de 
vue  de  M.  Macé,  —  prouverait  du  moins  que  le  Marquis  n'avait  sous 
les  xjeux  que  des  manuscrits  du  dix-septième  siècle,  et  quil  n'était  pas 
à  même  de  recourir  aux  originaux, 

(^)  Celle  qui  regarde  !'«  en  vieillissement  »  des  pièces  de  vers. 
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»  faites  dealers.  Des  personnes  familières  avec  les  vieux 
»  textes  noteraient  aujourd'hui,  dans  Clotilde,  les  erreurs 
»  de  mots  dues  nécessairement  k  cette  manière  de  tein- 
»  ture.  Quand  La  Combe  ou  Borel  se  trompent  dans  leurs 
»  vocabulaires^  Surville  les  suit.  Roquefort,  en  son  Glossaire^ 
»  remarque  que  le  mot  voidie^  voisdie,  ne  signifie  pas  vue, 
»  mais  pénétration ,  prudence  fine ,  ruse.  Surville  lit  dans 
»  Borel  que  voidie  signifie  aussi  vue,  et  il  l'emploie  en  ce 
»  sens.  »  (Fragment  III,  vers  17)  (*). 

Mais  personne  n  a,  mieux  que  M.  Vaultier,  de  TAcadé- 
mie  de  Caen  ('),  caractérisé  la  véritable  physionomie  des 
«  Poésies  de  Clotildo  »  : 

«  Pour  le  fonds  des  choses  :  abondance  dldées  et  de 
»  connaissances  acquises,  sagesse  ingénieuse  d'invention, 
»  et  abandon  absolu  et  raisonné  des  vieilleries  de  person- 
»  nification  si  généralement  accréditées. 

»  Pour  la  composition  :  goût  et  mesures  parfaites  en 
»  toutes  choses,  entente  merveilleuse  des  effets  jusqu'alors 
»  les  plus  inconnus  du  style,  grâce  et  vigueur  de  pensée 
»  et  d*expression,  aisance  et  liberté  gracieuse  de  mouve- 
»  ment,  sans  diffusion,  sans  mollesse,  sans  aucun  recours 
»  à  la  ressource  commune  des  formules  explètires,  etc. 

»  Pour  le  langage  :  idiome  épuré,  choix  et  assortiment 
»  bien  entendu  de  termes,  absence  de  tout  vestige  du  trait 
»  essentiel  de  l'ancienne  grammaire,  etc. 

»  Pour  la  versification  :  assortiment  alternatif  et  croi- 
»  sèment  parfaitement  régulier  des  rimes  masculines  et 
»  féminines;  iV hiatus^  point:  d'élisions  manquées,  aucune; 

(*)  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle, 
p.  489  et  490,  en  noie. 

(•)  Cité  avec  éloge  par  Sainlc-Benve,  page  478,  note  l,  de  son 
Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle,  M.  Macé,  dans  son 
Mémoire,  ne  mentionne  môme  pas  l'excellent  travail  de  M.  Vaultier. 
Nous  avons  peine  à  croire,  cependant,  que  la  i:ote  de  Sainte-Beuve, 
qui  n*a  guère  pu  lui  échapper,  ne  lui  ait  pas  donné  l'envie  de  le  par- 
courir :  il  a  sans  doute  jugé  qu'il  était  prudent,  dans  l'intérêt  de  sa 
cause,  de  n'en  pas  souffler  mot. 
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»  plus  de  repos  criiémistiche  sur  des  syllabes  muettes; 
»  plus  de  mauvais  jeux  d'échos  ou  d'équivoques;  jolis 
»  rejets d*effet  pittoresque,  etc.;  en  un  mot,  pratique  anti- 
»  eipée  de  Fart,  telle,  presque  dans  tous  les  points,  et  meil- 
»  leure,  en  quelques  autres,  que  celle  dont  le  secret  ne 
»  deviendra  public  que  plus  d'un  siècle  après. 

»  Aux  personnes  qui  n'auraient  pas  suffisamment 
»  remarqué  toutes  ces  différences,  nous  dirions  : 

»  Recourons  aux  textes,  et  essayez  de  contrôler  nos 
»  jugements.  Comparez,  par  exemple,  dans  ce  qui  se  rap- 
»  porte  à  l'expression  des  mêmes  sentiments  et  des  mêmes 
»  pensées,  le  livre  des  Quatre  Dames  d'Alain  Chartier,  avec 
»  YHéroïde  à  Berenger,  de  la  jeune  Clotilde.  De  toutes  les 
»  gentillesses,  de  toutes  les  gracieuses  tendresses,  et  même 
»  de  la  ballade  héroïque  de  Charles  d'Orléans,  rapprochez 
»  de  même,  si  vous  le  voulez,  les  Verselets  au  premier  né, 
»  VOde  traduite  de  Sappho,  et  le  Chant  royal  sur  la  bataille 
»  de  Fornoue  ;  et  jugez  si  ces  diverses  productions 
»  offrent  vraiment  les  traits  essentiels  d'une  empreinte 
»  commune;  si  celles  de  Clotilde  peuvent  être,  en  effet, 
9  une  œuvre  du  siècle  auquel  on  les  attribue (*)  » 

Mais,  toujours  au  point  de  vue  de  la  forme,  intervient 
ici  une  question  capitale,  et  qui  domine  et  fait  oublier 
toutes  les  autres  :  pouvait-il  exister,  au  quinzième  siècle, 
dans  le  Vivarais  (*)  une  femme  poète,  écrivant  naturelle- 
ment ses  vers  en  langue  (ioU,  c'est-à-dire  dans  un  idiome 
totalement  inconnu  de  tous  ceux  qui  Tentouraient  ? 
Sous  Louis  XIV,  le  français  était  encore,  dans  cette  con- 

(*j  De  la  Poésie  lyrique  en  France,  pîir  M.  P.Vaultier,  dans  les  Mémoi- 
res de  V Académie  royale  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Caen, 
année  ISiO,  p.  296  et  297. 

(*)  Mon  savant  collègue,  M.  Combes,  m'écrit  à  ce  sujet  :  «  Je  suis 
»  convaincu  que  dans  le  Vivarais,  durant  le  quinzième  siècle,  on 
«  parlait  la  langue  d'oc,  mêlée  iVun  peu  de  provençal,  parce  que  ce 
»  pays-là  avait  fait  partie  quelque  temps  du  comté  de  Provence. 
»  Il  n'y  a  pas  d'erreur  possible  a  cet  êoard.  » 
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trée,  une  langue  absolument  inintelligible  (*)  !  A  plus 

farte  raison  sous  Charles  VI  et  sous  Charles  VII  !! 

Ce  que  l'orthographe,  le  vocabulaire,  la  syntaxe,  la 
versification,  que  dis-je!  le  langage, lui-même,  démontrent 
irrésistiblement  pour  la  forme;  les  allusions,  les'anachro- 
nismes  involontaires,  les  imitations  évidentes,  les  con- 
naissances, les  citations  d'auteurs  anciens,  et  jusqu'à  la 
manière  de  penser  et  de  raisonner  se  réunissent  égale- 
ment pour  le  prouver,  quant  au  fond,  jusqu'à  la  dernière 
évidence  :  Les  Poésies  de  Clotilde  de  Surville  ne  peuvent 

PAS  ÊTRE  DU  QUINZIÈME  SIÈCLE. 

M.  Macc  a  fait,  mais  en  vain,  de  surhumains  efforts 
pour  se  raidir  contre  cet  arrêt,  rendu  à  Vunanimilé  par 
tous  les  critiques  sérieux  et  compétents.  Il  est  arrivé 

(*)  Racine  écrivait,  en  1661.  à  La  Fontaine  : 
«  J*avois  commencé  dès  Lyon  à  ne  plus  guère  entendre  le  langage 
»  du  pays,  et  !i  n'être  plus  intclligib'e  qu'à  moi-même.  Ce  malheur 

•  s'accrut  à  Valence,  et  Dieu  voulut  qu'ayant  demandé  à  une  servanU* 
»  un  pot  de  chambre,  elle  mit  un  réchaud  sous  mon  lit.  Vous  pou- 
»  vez  vous  imaginer  les  suites  de  cette  mauvaise  aventure,  et  ce  qui 
»  peut  arriver  à  un  homme  endormi  qui  se  sert  d'un  n^chand  dans 
»  ses  nécessités  do  nuit.  Je  vous  jure  que  j'ai  autant  besoin  d'inter- 

•  prête  qu'un  Moscovite  en  auroit  besoin  dans  Paris.  Néanmoins,  je 

•  commence  à  m'apercevoir  que  c'est  un  langage  mcMé  d'espagnol  et 
"  d'italien;  et,  comme  j'entends  assez  bien  ces  deux  lingues,  j'y  ai 
»  quelquefois  recours  pour  entendre  les  autres  et  pour  me  faire 
B  entendre.  Mais  il  arrive  souvent  que  je  perds  toutes  mes  mesures, 
•»  comme  il  arriva  hier,  qu'ayant  besoin  do  petits  clous  à  broquctto 

•  pour  îijuster  ma  chambre,  j'envoyai  le  valet  de  mon  oncle  en  ville, 
»  et  lui  dis  de  m'acheter  deux  ou  trois  cenls  de  broquettes;  il  m'ap- 
»  porte  incontinent  trois  bottes  d'allumettes.  Jugez  s*il  y  a  sujet 
»  d'enrager  en  de  semblables  malentendus.  •  (Jean  Racine,  Corres- 
pondance.) 

C'est  deux  siècles  et  demi  avant  cette  époque,  à  quinze  bonnes  lieues 
au'dessous  de  Valence,  que  la  poétesse  Clotilde  de  Surville,  s'il  fallait 
en  croire  M.  Macé,  aurait  écrit  eu  langue  d'oïl  ses  poésies,  et  les 
aurait  adressées  tout  autour  d'elle  à  la  ronde  11... 


tinalenient  à  des  résultats  impossibles  :  c'est  ainsi  qu'il 
a  nié  des  allusions,  assez  claires  et  assez  transparentes 
pourtant,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  pour  empêcher 
des  vers,  soi-disant  du  quinzième  siècle,  de  paraiireU 
C'est  ainsi  qu'il  a  été  obligé  d'admettre  que  Voltaire 
avait  eu  connaissance  du  manuscrit  de  ces  Poésies,  lors- 
qu'il a  écrit  deux  de  ses  contes  en  vers  !!!  Toute  la 
phraséologie  que  M.  Macé  a  dépensée  en  pure  perte  à  cet 
égard,  est  précisément  ce  qui  fait  le  mieux  apercevoir 
son  parti  pris,  et  sa  volonté,  fermement  arrêtée,  de  trou- 
ver mauvais,  toujours  et  quand  môme,  les  raisonnements 
de  ses  adversaires.  Si  l'on  admettait  comme  bons  et 
valables  les  arguments  du  genre  de  ceux  dont  M.  Macé 
s'est  servi  dans  sa  revendication ,  il  n'y  aurait  pas  de 
cause,  quelque  invraisemblable  qu'elle  fût,  que  l'on  ne 
réussît  à  faire  triompher. 

Les  Poésies  de  Clotilde  de  Surville  sont  apocryphes;  elles 
ont  été  composées  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle.  Ce  jugement  formel  et  catégorique,  rendu  de  nos 
jours,  et  d'une  commune  voix,  par  les  autorités  litté- 
raires les  plus  graves  et  les  plus  autorisées,  n'a  pas  été 
infirmé  une  seule  fois,  d'une  manière  sérieuse,  par 
M.  Macé  :  on  ne  parvient  pas  à  réfuter  Yévidence.  Renon- 
çant sagement  à  envisager  la  question  de  haut  et  dans 
son  ensemble,  cet  écrivain  s'est  rejeté  sur  les  détails  ; 
mais  il  n'a  pu,  nous  l'avons  vu,  malgré  tous  ses  efforts 
et  tout  son  talent,  arriver  à  mettre  à  néant  une  seule 
des  objections  produites  contre  l'authenticité  de  ces 
poésies. 

Mais  si  la  publication  de  M.  Macé,  en  ce  qui  regarde  la 
question  de  l'authenticité  des  Poésies  de  Clotilde^  doit 
être,  de  fait,  considérée  comme  non  avenue,  il  est  bien 
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loin  d'en  être  de  même,  en  ce  qui  concerne  la  question 
de  leur  véritable  origine  :  les  pièces  publiées  par  cet 
auteur  nous  fournissent  de  précieux  renseignements  tou- 
chant la  provenance  immédiate  du  recueil  paru,  en  1803, 
sous  les  auspices  de  Vanderbourg,  et  nous  permettent 
d'avancer  désormais,  à  ce  sujet,  autre  chose  que  de 
simples  conjectures. 

Vanderbourg,  nous  en  sommes  sûrs  maintenant,  n'a 
été  absolument  pour  rien  dans  la  composition  dc;s  Poésies 
de  Clolilde.  Il  nous  a  vraiment  raconté,  dans  sa  Préface, 
avec  beaucoup  de  complaisance  si  Ton  veut,  tout  ce  qu'il 
savait  sur  leur  compte;  et  ce  que  certains  ont  pris  pour 
une  histoire  faite  à  plaisir  n'est,  au  fond,  qu'un  résumé, 
sincère  bien  qu'embelli,  du  peu  qu'il  avait  pu  apprendre 
touchant  la  provenance  réelle  de  ces  poésies. 

Mis  par  la  marquise  de  Surville  en  possession  des 
manuscrits  de  feu  son  époux,  Vanderbourg,  nous  Tavons 
vu  (*),  s'est  bien  vite  aperçu  que,  s'il  les  publiait  incon- 
sidérément et  sans  choix,  leur  supposition  trop  évidente 
sauterait  immédiatement  aux  veux  des  moins  clair- 
voyants.  Les  plus  récents,  surtout,  de  ces  manuscrits 
étaient  d'une  invraisemblance  complète.  Mis  en  regard 
des  cahiers  antérieurs,  ils  présentaient,  à  l'œil  même  le 
plus  prévenu,  les  contradictions  les  plus  manifestes  et 
les  plus  flagrantes.  Outre  un  grand  nombre  de  pièces 
portant  au  plus  haut  degré  le  cachet  de  la  fin  du  dix- 


(*)  Nous  n*avon8  pas  évidemment  à  remettre  sons  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  nombreux  passages  des  lettres  de  Vanderbourg  qui  prou- 
vent tous  ces  faits.  Nous  supposons  que  les  personnes  qui  veulent 
bien  lire  ces  pages  ont  déjà  pris  connaissance  du  second  chapitre  de 
notre  travail,  bien  propre  à  les  édifier  à  cet  égard.  Nous  ne  pouvons 
donc  que  les  engager  à  y  recourir,  toutes  les  fois  qu'un  fait,  que 
nous  avancerions,  ne  leur  paraîtrait  pas  suffisamment  prouvé. 
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huitième  siècle,  il  y  avait  encore  des  poésies  visiblement 
retouchées,  et  présentant,  d'un  manuscrit  à  Tautre,  les 
variantes  les  plus  capricieuses  et  les  plus  injustifiables. 
L'habile  éditeur,  sans  rien  ajouter  de  son  crû,  prit  donc 
le  soin,  vraiment  indispensable,  de  faire  un  choix  dans 
tout  ce  fatras,  et  de  ne  recueillir  que  les  meilleures 
pièces,  celles  qui  pouvaient,  jusqu'à  un  certain  point, 
tromper  au  premier  abord  les  yeux  un  peu  exercés. 

Tous  ces  manuscrits,  le  marquis  de  Surville  les  avait 
écrits  de  sa  propre  main,  ainsi  qu'il  le  marque  lui-même 
expressément  dans  la  dernière  lettre  qu'il  écrivit  à  sa 
femme.  Maintenant,  de  qui  so7it  les  vers  que  ces  manus- 
crits contiennent?  Question  grave,  question  complexe,  à 
laquelle  il  nous  faut  cependant  bien  arriver. 

Il  y  en  a  un  grand  nombre  du  marquis  de  Surville,  la 
chose  est  infiniment  probable  (*),  et  M.  Macé  ne  nous 
contredira  pas,  quant  à  ce  qui  est  des  pièces  publiées 
dans  le  Journal  de  Lausanne  et  reproduites  plus  tard 
dans  le  recueil  de  MM.  de  Roujoux  et  Charles  Nodier  (*). 
Il  y  en  a  aussi  du  marquis  de  Brazais,  l'ami  d'André 
Chénier  et  le  collaborateur  avoué  du  marquis  de  Sur- 
ville  (^),   que  M.    Macé  considère,   page  139  de  son 

(*)  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure,  avec  détails,  sur  ce  point 
capital. 

(')  M.  Macé,  pages  183-1S4  de  son  Mémoire,  consent  à  croire  que 
le  marquis  de  Surville  a  été  quelque  chose  de  plus  que  le  copiste  des 
vers  de  son  aïeule,  pourvu  qu'on  ne  le  force  pas  à  admettre,  du  moins 
dans  toute  sa  rigueur,  l'hypothèse  que  ces  vers  seraient  «  son  propre 
ouvrage  ».  H  ne  met  pas  en  doute  que  le  marquis  n'ait  retouché, 
envieilli,  modifié  profondément  certaines  pièces  de  son  aKeule,  et 
n'en  ait  composé  hon  nombre  de  son  crû*  toutes  pièces  que  Vander- 
bourg  n'a  pas  voulu  admettre  dans  son  édition. 

(^)  Quant  à  la  collaboration  de  M»®  de  Polier,  elle  ne  parait  pas 
aussi  clairement  établie.  Peut-être  la  chanoinesse  s'est-elle  bornée  à 
corriger  quelques-unes  des  pièces  publiées  ensuite  dans  son  Journal, 


Mémoire,  <i  coninie  n't^tant  pas,  comme  ne  pouvant  pas 
être  un  homme  médiocre  »,  et  dont  il  cite,  sous  le  n^  29 
de  ses  Pièces  justificatives,  de  fort  jolis  vers  (*). 

A  ce  propos,  une  idée  a  priori  se  présente  tout  natu- 
rellement à  l'esprit  :  le  marquis  de  Brazais  ne  serait-il 
pas  particulièrement  Fauteur  des  vers  contenus  dans  les 
manuscrits  les  plus  anciens,  vers  que  le  marquis  de 
Surville  aurait  ensuite  surchargés,  interpolés,  envieillis, 
et  finalement  gAtés,  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie? 

Cette  idée  tombe  immédiatement  devant  certains 
faits.  Voici,  par  exemple,  ce  que  Yanderbourg  écrit,  le 
9  juin  1803,  à  M.  de  Surville  jeune  (Pièce  justificative 
n*^  17)  : 

«  Je  dois  vous  dire que,  depuis  la  publication  de  lou- 

»  vrage,  M.  de  Brazais  est  venu  deux  fois  chez  M.  Henrichs. 
»  La  seconde  fois,  il  m*y  a  rencontré.  L'intention  de  M.  de 
»  Brazais  étoit,  à  ce  qu'il  paroît,  de  tirer  parti  de  quelques 
»  morceaux  que  nous  n'avons  pas,  et  qui  ont  paru  dans  le 
»>  Joumat  de  Lausanne.  Cela  se  réduit,  à  ce  que  je  crois,  k 
»  certains  passages  de  la  Phélipéide,  à  Tauthenticité  des- 
»  quels  je  ne  crois  pas.  Je  l'ai  dit  h  M.  de  Brazais,  qui  m'a 
»  cependant  engagé  k  aller  voir  M™°  de  Polier  pour  tm 
»  prendre  connaissance  :  je  n'en  ai  témoigné  aucune 
»  envie.  Jf .  de  Brazais  a  beaucoup  insisté,  et  a  même  dit 
»  quil  importoit  peu  que  ces  morceaux  fussent  ou  ne  fussent 
»  pas  authentiques,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  sans  mérite^ 
»  et  qu'on  pourroit  toujours  s'en  servir  pour  grossir  le 
*  recueil  (').  » 

Il  paraît  évident,  en  effet,  que  si  M.  de  Brazais  recom- 
mande si  chaleureusement  des  pièces  justement  sus- 

(*)  Des  extraits  inédits  de  son  poëme  l'Année,  d'après  les  originaux 
autographes  appartenant  à  M.  le  vicomte  de  Roquefeuil. 
(*)  M.  Macé,  page  2? 3, 
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pectes,  c'est  qu'il  les  admire  et  qu'il  les  trouve  bien 
telles  qu'elles  sont.  Amour-propre  d'auteur,  cela  semble 
assez  vraisemblable.  La  question  d'authenticité,  on  le 
voit,  ne  le  préoccupe  pas  beaucoup  :  il  ne  peut  donc  pas 
avoir  travaillé  aux  anciennes  poésies,  par  cela  même 
qu'il  se  montre  si  partisan  d'autres  pièces  relativerfient 
plus  récentes,  et  surtout  infiniment  moins  parfaites  (*). 

Quel  a  donc  été  le  premier  collaborateur  du  marquis 
de  Surville,  l'homme  qui  l'a  puissamment  aidé  à  compo- 
ser le  manuscrit  le  plus  ancien,  le  recueil  dont  Vander- 
bourg  a  dit  :  «  Qui  ne  connoît  que  ce  volume  peut  au 
moins  douter  (*),  d  et  dont  il  a  reproduit  la  plus  grande 
partie  dans  son  édition  de  1803  (^)?  Il  est  certain  que  ce 

[*)  Il  est  bon  de  reineitrc  aussi  sous  les  yeux  des  lecteurs  le  pas- 
sage suivant  d'une  lettre  que  le  marquis  de  Brazais  écrivait  le 
3  mars  1802  à  M»e  de  Surville  (Pièce  justificative  n?  5);  passage  qui, 
à  certain  point  de  vue,  augmente  peut-être  encore  les  incertitudes, 
au  lieu  de  les  faire  cesser.  Mais  nous  cherchons  à  découvrir  la  vérité, 
quelle  qu'elle  puisse  être,  et  non  à  faire  prévaloir,  à  Faide  de  témoi- 
gnages habilement  présentés,  un  système  préconçu  aux  dépens  d'un 
autre.  [Voir  ci-après,  page  146,  note  1.] 

«  En  me  communiquant  tous  les  ouvrages  de  Gtotilde  de  Vallon, 
»  votre  malheureux  époux  m'avoit  fait  part  de  son  plan  pour  Tédi- 
»  tion  ;  il  m'avoit  engagé  à  l'aider  et  à  corriger  certains  morceaux  ; 
»  sans  son  inflexible  amour  pour  les  mots  les  plus  vieux  et  les  plus 
»  inintelligibles,  je  m'en  serois  fait  un  plaisir;  car  le  génie  sensible, 
9  délicat  et  sublime  de  Clotilde  perd  autant  par  la  barbarie  des  vieux 
»  mots  insignifiants  que  Surville  lui  a  prêtés  dans  son  enthousiasme 
»  pour  la  langue  romane,  que  par  une  élégance  trop  moderne  qu'il 
»  lui  a  quelquefois  donnée  (*).  •  (Brazais.) 

(*)  Pièce  justificative  n^  10.  (M.  Macé,  page  205.) 

(')  C'est  le  recueil  primitif  dont  Vanderbourg  avait  en  d'abord 
connaissance  à  Dusseldorf.  (On  n'y  retrouve  pourtant  pas  la  traduc- 
tion de  l'ode  de  Sappho.) 

•  M.  Uupetit-Thouars,  dit  Sainte-Bf  uve,  qui  vit  le  marquis  de  Sur- 
»  ville  à  Paris,  en  1790,  un  moment  avant  l'émigration,  assure  avoir 
»  eu  communication  du  manuscrit,  et  l'avoir  trouvé  complet  dès  lors 

[')  Page  195  do  Mémoire  de  M.  Mare. 
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collaborateur,  quel  qu'il  soit  d'ailleurs,  a  existé.  Je  n  en 
veux  pour  preuve  que  les  corrections  malheureuses  que 
te  marquis  de  Surville  a,  depuis,  fait  subir  aux  vers 
contenus  dans  le  premier  recueil,  corrections  qu'il  est 
absolument  impossible  d'attribuer  à  l'auteur  primitif  de 
ces  vers  (*).  Ce  n'est  pas  nous,  manquant  totalement  de 
renseignements  sur  l'entourage  du  marquis  de  Surville  à 
répoque  qui  a  précédé  immédiatement  la  Révolution, 
qui  nous  chargerons  de  dire  son  nom.  Nous  sommes 
seulement  amené  à  constater  la  nécessité  de  son  existence. 

Revenons  maintenant  sur  nos  pas,  afin  d'établir  la  pos- 
sibilité d'un  fait  que  nous  avons  avancé  comme  probable, 
à  savoir  :  que  k  marquis  de  Surville  a  eu  une  part  très 
importante  à  la  composition  des  Poésies  de  Clotilde. 

A  ceux  qui  seraient  tentés  d'accéder  à  cette  proposi- 
tion, M.  Macé,  il  est  vrai,  oppose  les  deux  raisonnements 
suivants  : 

1°  Le  marquis  de  Surville,  l'auteur  des  vers  extrême- 
ment faibles  qu'on  a  pu  lire  dans  le  Mémoire  publié  par 
l'Académie  Delphinale,  n'était  pas  capable  de  composer 
ces  poésies  ; 

»  et  tel  qu*il  a  été  imprimé  en  1803.  »  (Sainte-Beuve,  Tableau  de  la 
poésie  française  au  seizième  siècle,  p.  486.) 

M.  Diipctit-Thoiiars  n'a  pas  pu  faire  la  comparaison;  mais  le  ma- 
nuscrit qu'il  se  rappelle  avoir  eu  entre  les  mains  est  sans  doute 
encore  celui  dont  il  est  ici  question. 

(*)  «  Ma  courte  conversation  avec  M.  de  Brazais  m'a  prouvé  que 
»  M.  de  Surville  avoit  fait  aux  manuscrils  de  votre  ayeule  encore 
»  plus  d'altérations  que  je  ne  croyois.  Des  quatre  Chants  d*amour, 
»  il  avoit  fait  des  hymnes  aux  Saisons.  Dans  le  dialogue  Qu^est-ce 
»  l'amour,  il  avoit  changé  les  vers  de  dix  syllabes  en  alexandrins. 
»  On  y  lisoit  celui-ci  :  Et  Salamandre  pâme  aux  sources  du  tonnerre, 
»  Je  vous  laisse  à  juger  combien  l'addition  de  ce  mot  pâmer  étoit 
•  heureuse.  »  (VanderDourg,  lettre  à  M.  de  Surville  jeune.  [Pièce  jus- 
tificative  n«  17,  p.  224.]) 
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i^  Le  marquis  de  Surville,  en  recommandant  à  sa 
femme,  la  veille  de  sa  mort,  et  «  sur  le  point  de  paraître 
au  grand  tribunal  »,  les  poésies  de  son  aïeule,  ne  pouvait 
pas  faire  un  mensonge. 

Examinons  avec  attention  les  deux  objections. 

Le  marquis  7i'étail  pas  capable  de  composer  ces  poésies. 

Distinguons,  s'il  vous  plaît,  car  il  y  a  poésies  et  poé- 
sies :  il  y  a  celles  contenues  dans  l'ancien  manuscrit, 
—  c'est-à-dire  les  seules  dont  M.  Macé,  dans  son  Mémoire 
(p.  92),  entend  défendre  rauthenliciiéy  —  et  il  y  a  celles 
(toujours  transcrites  de  la  propre  main  du  marquis)  que 
Ton  trouve  dans  les  autres  cahiers,  de  date  postérieure, 
laissés  par  de  Surville  en  mourant;  poésies  que  M,  Macé 
reconnaît  apocryphes  (p.  92  de  son  Mémoire)^  et  dont  une 
bonne  partie  a  été  publiée  dans  le  Journal  de  Lausanne 
et  dans  le  volume  de  Nodier  et  de  De  Roujoux.  Si  ces 
dernières  ne  sont  pas  du  marquis  de  Surville,  aidé,  si 
vous  le  voulez,  du  marquis  de  Brazais,  et  peut-être  aussi 
de  M**'*  de  Polier,  de  qui  diable,  s'il  vous  plaît,  voudriez- 
vous  donc  qu'elles  soient? 

Mais  ce  n'est  pas  tout!  M.  Macé  ne  nous  a  fait  voir 
après  tout,  en  fait  de  poésies  authentiques  du  marquis 
de  Surville,  que  ce  qu'il  a  voulu;  or,  le  quatrain,  formant 
Épilogue,  et  les  quelques  vers  de  VOde  à  Catherine  H 
qu'il  a  cités,  ne  nous  semblent  pas,  quant  à  nous,  trop 
indignes  de  l'auteur  des  vraies  Poésies  de  Clotilde.  Et  il 
ne  nous  répugne  en  rien,  conséquemment,  d'admettre  le 
marquis  de  Surville,  non  pas  comme  l'unique  auteur  (*), 
mais  comme  un  des  fabricateurs  de  ces  poésies. 

(*)  Il  y  a,  en  effet,  contre  cette  dernière  opinion,  l'objection  très 
forte  des  belles  pièces  misérablement  retouchées,  et  des  poésies 
médiocres  et  très  peu  dignes  de  celles  du  recueil  primitif,  que  le 
marquis  voulait  publier  les  premières,  ou  môme  au  détriment  ^e 
celles  contenues  dans  le  volume  le  plus  ancien. 
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De  ce  que,  d'ailleurs,  le  marquis  aurait  fait  quelques 
pièces  de  vers  assez  faibles  dans  le  français  de  son  temps, 
en  faudrait-il  arguer  qu'il  était  incapable  d'en  composer 
de  réellement  remarquables  en  ancien  français  (*)?  La 
difficulté  à  vaincre  a  souvent  causé  pareille  bizarrerie. 
N'avons-nous  pas  eu,  par  exemple,  nombre  de  versifica- 
teurs qui  nous  ont  laissé  d'excellents  vers  latins,  et  qui, 
en  français,  ne  se  sont  jamais  élevés  au-dessus  du 
médiocre  (*)?.... 

[*}  •  Sans  i'idée  d'écrire  en  son  palois,  La  Monnaie  ne  léguait 
»  aucune  preuve  de  son  très-franc  talent  de  poêle.  En  français, 
»  c'était  un  \ersiflcatenr  académique,  dénué  d'imagination  et  de 
»  vigueur...  Mais  voilà  que  le  patois  lui  sourit,  et,  du  coup,  son 
»  étincelle  poétique,  qui  allait  se  perdre  sans  emploi,  trouve  à  se 

•  loger;  elle  prend  forme  et  figure;  elle  anime  un  petit  corps  d*in- 
»  secte  ailé  et  bourdonnant  qu'elle  a  comme  saisi  au  passage.  \A 

•  trouvent  place,  tout  à  point,  son  esprit  naïf  et  son  trait;  il  y  décèle 
»  aussi  son  imagination,  ou  plutôt  le  patois  de  lui-même  la  fournit  à 

•  son  goût,  et,  en  (juclque  sorte,  la  défraie  :  deux  ou  trois  de  ces 
»  jolis  mots,  sveltes,  chantants,  intraduisibles,  dans  une  petite  pièce, 
»  cela  fait  les  ailes  de  l'abeille. 

»  La  Monnaie  avait  un  grain  de  sel,  ou,  pour  parler  le  langage  du 
V  crû,  un  grain  de  moutarde.  Ce  grain  n'était  pas  assez,  quand  il  le 
»  dépaysait,  pour  assaisonner  ou  mieux  (que  la  chimie  me  le  per- 
»  mette)  pour  faire  lever  cette  pâte  toujours  un  peu  froide  et  blanche 
»  de  la  noble  langue  françiiise,  surtout  allongée  et  alignée  en  alexan- 
K  drins.  En  opérant  de  près,  au  contraire,  sur  les  mots  du  pays,  et 
»  dans  toutes  les  conditions  d'afflnité,  le  grain  fit  merveille.  »  (Sainte- 
Beuve,  Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle,  p.  459  et  460.) 

« Survillo  avait  l'étincelle  :  quelque  temps  il  ne  sut  qu'en 

■  faire;  elle  aurait  pu  se  dissiper;  une  fois  qu'elle  eut  trouvé  sa 
»  forme,  elle  s'y  logea  tout  entière.  Qu'on  ne  cherche  pas  l'abeille 
»  hors  de  sa  ruche,  elle  n'en  sortit  plus.  »  (Sainte-Beuve,  Tableau  de 
la  poésie  française  au  seizième  siècle,  p.  490.) 

(*)  •  Est-il  possible  de  bien  écrire  dans  une  langue  morte?  Les  vers 
»  de  Huet,  que  le  bonhomme  rappelle  avec  tant  de  complaisance, 
»  n'auraient-ils  pas  mis  en  fuite  Horace  et  Virgile?  C'est  notre  paresse 
»  qui  nous  suggère  ces  doutes-là.  Le  latin  moderne  ne  s'adressant 
»  qu'à  des  oreilles  modernes,  qu'importe  ce  qu'en  auraient  pensé  les 
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Passons  maintenant  à  la  seconde  objection  : 
Le  marquis  de  Surville,  la  veille  de  sa  mort,  en  recom- 
mandant à  sa  femme  les  poésies  de  son  aïeule,  aurait  fait 
un  mensongef 

«  Que  ce  serait  mal  connaître  le  cœur  humain,  et  même 
»  d'un  poète  (s'écrie  Sainte-Beuve  à  ce  propos),  que 
»  d'argumenter  de  ce  qu'à  l'heure  de  sa  mort,  écrivant  à 
V  sa  femme,  il  lui  recommandait  encore  ces  poésies  comme 
»  de  son  aïeule,  et  sans  se  déceler  (*).  » 

Mais  laissons  ces  raisons,  très  bonnes  à  certain  point 
de  vue,  mais  toutes  de  sentiment.  Aussi  bien  en  avons- 
nous  d'autres,  infiniment  meilleures,  à  notre  disposition. 
Il  s'agit  de  prouver  à  M.  Macé,  d'une  manière  inatta- 
quable, que  le  marquis  de  Surville  a  en  effet,  dans  celle 
occasion  (bien  innocemment  et  sans  faire  de  mal  à 
personne!),  altéré  la  vérilé.  —  La  chose  ne  nous  sera 
nullement  difficile. 

Quelles  poésies  le  marquis  recommandait-il  donc,  en 
mourant,  à  sa  femme,  d'une  manière  si  instante?  Était-ce 

»  Lelius  et  les  Soi  pion?  Que  ce  soit  une  langue  à  part,  un  latin  fran- 
»  çais,  anglais  ou  allemand,  selon  Tauteur,  toujours  est-il  que  les 
»  gens  d'érudition  et  d'esprit  y  trouvaient  un  moyen  de  pltis  de  com- 
»  muniquer  entre  eux  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  de  se  faire 
»  connaître  du  public  et  d'exprimer  ce  qu'ils  avaient  dans  Vàme.  On 
»  dit  encore  :  Qu'est-ce  que  c'est  que  tous  ces  poètes,  qui  ne  s'échauf- 
»  faient  qu'en  maniant  um  lyre  étrangère?  Pourquoi  n'écrivaient-ils 
»  pas  dans  leur  langue  naturelle?  Croirons-nous  qu'ils  aient  été  élé- 
»  gants  en  latin,  eux  qui  n'étaient  que  plats  en  français?  La  réponse 
•  est  dans  leurs  œuvres  mêmes.  Lisez  Santeul,  Kapin,  Vanière,  et 
»  refusez-leur,  si  vous  Tosez,  de  la  grâce,  de  l'élégance,  un  tour 
»  d'imagination  vraiment  poétique!  Peut-être  y  a-l-ildes  esprits  que  la 
n  difficulté  d'écrire  dans  une  langue  étrangère  aiguise  et  surexcite,  » 
(De  Sacy,  cité  par  Ë.  Littré,  Histoire  de  la  langue  française,  t.  H, 
p.  370.) 
(*)  Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle,  p.  489. 
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uniquement  celles  contenues  dans  Tinicien  recueil?  — 
Mais  pas  le  moins  du  monde!  Il  lui  désignait  nommément, 
comme  contenant  les  Œuvres  immortelles  de  Clotilde,  les 
manuscrits  laissés  et  confiés  par  lui  à  M"'  de  Chabanolle, 
y  compris  tout  naturellement  ceux,  plus  récemment 
copiés,  que  Vanderbourg  aurait  voulu  ne  jamais  avoir 
vus  ! 

Quelles  poésies  le  mar([uis  avait-il  spécialement  pré- 
parées, pour  être  publiées,  dans  les  dernières  années  do 
son  existence?  —  Précisément  celles  que  M.  Macc  recon- 
naît et  déclare  apocryphes! 

Quelles  poésies  le  mar(|uis  avait-il  lui-même  commencé 
de  faire  paraître  dans  le  Journal  de  Lausanne?  —  Exclu- 
sivement celles  dont  il  est  impossible,  c'est  M.  Macé  qui 
nous  le  certifie,  do  soutenir  raisonnablement  fauthen- 
ticité 

En  un  mot,  c'est  Vanderbourg  qui  a  opéré  le  triage  (*), 
et  non  pas  le  marquis  de  Surville.  Ce  dernier  était  bien 
plutôt  enclin,  dans  les  derniùres  années  de  sa  vie,  à 
faire  paraître  de  préférence  les  poésies  les  plus  longues, 
les  plus  filandreuses,  celles  dont  rauthenticité  était  la 
plus  douteuse,  la  plus  difficile  à  soutenir  :  il  se  sentait 
pour  elles  des  entrailles  paternelle 

Mais  cette  collaboration  du  marquis  de  Surville,  aux 

(')  Sainte-Beuve  a  fort  bien  deviné  ce  triage,  et  en  quoi  il  a  con- 
sisté : 

•  Je  croirais  volontiers  qu'une  fies  habiletés  du  rédacteur  ou  de 
»  réditeur  de  Clotilde  a  été  de  perdre,  de  déclarer  perdus  les  trop 
*  longs  morceaux,  les  poèmes  épiques  ou  didactiques  :  c'eût  été 
»  trop  mortel.  Déjà  le  volume  renferme  des  pièces  un  peu  prolongées  ; 
»  car  dans  Cbtilde,  comme  presque  partout  ailleurs  en  poésie  fran- 
»  çaise,  ce  sont  les  toutes  petites  choses  qui  restent  les  plus  jolies, 
»  les  rondeaux  à  la  Marot,  à  la  Froissart...  (Sainte-Beuve,  Tableau  de 
la  poésie  française  au  seizième  5tèc/e,  p.  490-491.) 
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œuvres  données  par  lui  comme  ayant  été  composées  au 
quinzième  siècle  par  son  aïeule  Clotilde,  lui-même  Va 
avouée,  au  moins  quatre  fois;  comptons  plutôt  : 

1*»  M"*  veuve  de  Surville  ayant  adressé  une  pétition 
au  ministre  Chaptal  dans  le  but  d'obtenir  le  droit  de 
propriété  exclusive  sur  les  Poésies  de  Clotilde,  Vander- 
bourg,  après  avoir  été  aux  informations  au  sujet  du 
résultat  probable  de  cette  démarche,  lui  écrivit,  à  la 
date  du  7  octobre  1802  (voyez  Pièce  justificalive  n**  2),  les 
lignes  convaincantes  qui  suivent  : 

«  Le  rapporteur,  dont  j'ignore  le  nom,  pense  que  les 
»  Poésies  de  Clotilde  ne  sont  pas  du  quinzième  siècle,  et 
»  que  M.  de  Surville  en  est  le  véritable  auteur;  il  donne 
»  plusieurs  raisons  (que  je  crois  vous  avoir  déjà  citées), 
»  et  ajoute  que  M.  de  Surville  a  parlé  a  plusieius  per- 

»  SONNES   DES   PoÉSIES    DE    ClOTILDIÎ    COMME    d'UN    OUVRAGE 

»  QTE  LUI-MÊME  AvoïT  FAIT.  Daus  uu  tel  état  de  choses,  le 
»  rapporteur  ajoute  que  le  ministre  ne  peut  point  faire 
»  une  exception  à  la  loi  pour  une  supposition  évidemment 
»  fausse  (*),  etc.,  etc.  » 

Est-ce  assez  clair? 

2»  «  Vous  avez  rencontré  juste,  écrit  M.  Lavialle  de 
»  Masinorel  à  Sainte-Beuve,  lorsque  vous  avez  attribué 
»  ces  poésies  au  marquis  de  Surville.  Ce  fait  est  pour  moi 
»  de  la  plus  grande  certitude,  et  il  m'a  été  certifié  par  mon 
»  père,  qui,  ayant  été  le  compagnon  d'infortune  du 
»  malheureux  Surville  et  son  ami  intime,  avait  fini  par 
»  lui  arracher  Vaveu  gu'iL  était  réellement  l'auteih  des 

»  PRÉTENDUES  ŒUVRES  DE  SON  AÏEULE » 

(M  Style  de  correspondance.  Vanderbourg  va  trop  vite  et  ne  dit 
pas  tout  à  fait  ce  qu'il  veut  dire;  mais  il  est  incontestable  qu'il  faut 
lire  ici  :  pour  une  attribution  évidemment  fausse,  ou  bien  encore  :  pour 
une  supposition  réelle  et  palpable. 
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Tel  est  le  témoignage  précieux  que  M.  Macé,  nous 
Favons  vu,  a  dû  renoncer  à  infirmer;  mais  contimions  : 

3"  Dans  une  pièce  de  vers  écrite  par  lui,  datée  par  lui 
de  Tannée  1796,  le  marquis  de  Surville  fait  parler  Clo- 
tilde  en  langage  français  moderne!  Il  lui  fait  célébrer  la 
gloire  de  S.  M.  Catherine  II,  impératrice  de  toutes  les 
Russies!  Dans  quel  but  cette  singulière  élucubration  ? 
En  tout  cas,  n'est-ce  pas  se  reconnaître,  en  la  faisant, 
le  truchement  de  Clotilde?  N'est-ce  pas  s'avouer,  en 
quelque  sorte,  celui  qui  porte  la  parole  en  son  lieu  et 
place?  N'est-ce  pas  nous  dire,  en  un  mot  :  Cette  Clotilde, 
parée  de  tous  les  titrer  dont  il  m'a  plu  de  lui  faire  hom- 
mage en  tête  de  cette  pièce  moderne,  c'est  moi  (*)? 

Et  de  trois  !  Passons  au  quatrième  aveu  : 

4^  Dans  la  lettre  écrite  par  le  marquis  de  Surville  à  sa 
femme,  la  veille  de  sa  mort,  sur  le  point  de  paraître  au 
grand  tribunal,  —  lettre  que  M.  Macé  considère  comme 
la  pièce  justificative,  «  non  seulement  la  plus  belle  et  la 
-»  plus  touchante,  mais  encore  la  plus  concluante  et  la 
»  plus  décisive  de  toutes  celles  qu'il  publie  (*),  »  — nous 
trouvons  le  passage  suivant,  dont  nous  ne  nous  occu- 

(^)  Vanderbourg,  dans  la  Préface  de  son  édition,  mentionne  une 
autre  ode  en  français  moderne,  du  marquis,  parlant  toujours  au  nom 
de  Chlilde,  et  adressée  •  aux  femmes  poètes  depuis  l'origine  du 
pâmasse  françois  ».  M.  Macé  semble  ne  pas  avoir  connaissance  de 
cette  pièce;  et  cependant,  elle  se  lit  tout  au  long  dans  le  recueil 
de  De  Doujoux  et  Charles  Nodier  !  Cette  ode  renferme  des  vers  char- 
mants, comme  le  lecteur  pourra  lui-même  s'en  convaincre  :  car  nous 
en  reproduisons  une  notable  partie  dans  notre  Appendice. 

Et  maintenant,  comment  M.  Macé  pourra-t-il  expliquer  que  le 
marquis  de  Surville,  auteur  de  vers  aussi  médiocres  que  ceux  qu'il 
nous  a  cités,  et  après  de  longues  années  passées  sans  écrire  un  seul 
vers,  se  soit  trouvé  tout  à  coup  capable  de  composer  une  pièce 
relativement  aussi  remarquable?.. . 

(*)  M.  Macé,  page  183. 
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perons  pas  de  relever  la  forme  bizarre  et  insolite,  ayant 
bien  mieux  à  faire  de  nous  appesantir  sur  Taveu  implicite 
qu'il  renferme  : 

«  Le  défaut  de  jour  me  coupe  le  sifflet  ou  plutôt  m'arrête 
»  la  plume.  Ce  griffonnage  ne  vaut  pas  les  beaux  essais  de  ma 
»  main;  il  feut  pourtant  t'en  contenter,  ma  belle  amiel...» 

Les  beaux  essais  de  sa  main!  Qu'est-ce,  je  le  demande, 
que  les  beaux  essais  de  la  main  du  marquis  de  Surville? 

Vanderbourg  avoue  que ,  depuis  sa  découverte,  le  mar- 
quis de  Surville  n'a  plus  fait  aucune  espèce  de  cas  des 
poésies  qu'il  avait  précédemment  publiées  sous  son  propre 
nom;  il  constate  que,  à  partir  de  ce  moment,  le  marquis 
ne  s'est  plus  occupé  de  composer  une  seule  pièce  de 
vers  en  français  moderne,  deux  odes  seulement  excep- 
tées (^)  ;  enfin,  Vanderbourg  nous  apprend  que  le  marquis 
de  Surville  fit  la  découverte  en  question  quatre  ans  avant 
son  mariage  (*)  !  ! 

(*)  «  Il  est  temps  d'en  venir  à  la  découverte  des  nianuscrits  :  nous 
••  la  ferons  seulement  précéder  d'une  observation  très  importimtc  : 
0  c'est  que,  depuis  cette  découverte,  M.  do  Surville  parott  n'avoir  eu 
»  que  la  plus  profonde  indifTérence  pour  ses  propres  productions  ; 
»  qu'il  n'a  probablement  écrit  postérieurement  à  cette  époque  que 

•  deux  seules  épîtres,  qu'il  adresse,  au  nom  de  l'ombre  de  Glotilde, 

•  etc.  •  (Vanderbourg,  Préface,  Réimpression  in-8<>  de  1824,  p.  xiij.) 
C)  •  Go  fut  en  1782,  et  quatre  ans  avant  son  mariage,  que  M.  de 

»  Surville  découvrit  les  précieux  manuscrits  de  son  aïeule  »  (Van- 
derbourg, Préface.  Réimpression  in-8*»  de  1824,  p.  xiv.) 

M.  Macé  cite  cependant  (p.  122  de  son  Mémoire)  plusieurs  mor- 
ceaux de  poésie  que  le  marquis  de  Surville  fit  imprimer  sous  son 
nom  en  1782,  1785  et  1786.  C*est  celte  dernière  dalefnssj,  celle  même 
de  son  mariage,  par  conséquent,  qu'il  ne  parait  pas  avoir  dépassée  dans 
ses  publications;  et  à  partir  de  laquelle,  renonçant  déOnitivement  à 
acquérir  de  la  gloire  poétique  sous  son  propre  nom,  il  résolut  de  se 
consacrer  tout  entier  aux  «  Poésies  de  Glolilde  »  (*). 

(*)  «  Il  n'aimait  donc  pas  la  gloire?  Il  l'aimait  passionnément,  nais  sons  cette  forme, 
>  romme  on  père  aime  son  enfant  ei  s'y  confond.  Celte  aïeule  refaite  immortelle,  par  loi 
«  gentilhomme  et  poète,  c'est  encore  le  nom.  »  (Sainte-Beo^  e  Tibteau  de  la  poésie  fran- 
roite  M  teuiime  iiècle,  p.  489.) 
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Nous  le  demandons,  est-il  vraisemblable  qu'un  homme, 
entiché  de  ses  vers  et  de  son  talent  poétique,  comme 
l'était  certainement  le  marquis  de  Surville,  ainsi  que 
nous  le  prouve  ÏÉpilogiie  cité  par  M.  Macé,  renonce 
un  beau  matin,  complètement  et  de  gaieté  de  cœur,  à  sa 
plus  chère  occupation,  celle  de  faire  des  vers,  et  pour- 
quoi? parce  qu'il  vient  de  découvrir,  dans  d'anciennes 
archives  (*),  les  poésies  d'une  parente  morte  plus  de 
trois  cents  ans  auparavant;  et  ne  transgresse  que  deux 
fois  cette  observance  singulière  pour  composer  deux 
odes,  dans  lesquelles  il  fait  précisément  parler  cette 
même  aïeule?  Une  telle  conduite  ne  donne-t-elle  pas  à 
croire,  au  contraire,  qu'ayant  rencontré  tout  à  coup  sa 
veine,  le  marquis  s'absorba  entièrement  dans  la  compo- 
sition (en  collaboration,  cela  paraît  certain)  de  ces 
poésies  en  vieux  français,  qui  lui  promettaient,  sous  un 
autre  nom  que  le  sien,  il  est  vrai  (*),  une  réputation  et 

(*)  NotCK  bien  que,  si  lu  lellre  de  VoUaire  à  Desmahis  [*)  était 
vraie,  comme  cherche  h  l'insinuer  M.  Macé,  la  découverte  des  manus- 
crits en  question  aurait  déjà  ôt6  faite  dans  le  môme  siècle  par  un  des 
ascendants  du  marquis,  le  comte  de  Vallon,  capitaine  aux  gardos- 
françaises;  lequel,  après  avoir  communiqué  les  poésies  de  Clolilde  à 
Voltaire,  les  aurait  tout  simplement  replacées,  sans  en  souffler  mot 
à  personne  autre,  dans  les  archives  de  la  famille,  pour  laisser  au 
marquis  de  Surville  le  plaisir  de  les  y  dénicher  à  son  tour!!! 

l')  Ce  n'aurait  pas  été  la  première  fois,  au  reste,  qu'un  poète 
n*aurait  eu  qu'un  très  mince  succès  sous  son  propre  nom,  et  en 
aurait  obtenu  un  très  marqué  sous  un  nom  d'emprunt  : 

•  Au  dix-huitième  siècle,  Desforgos-Maillard,  qui  habitait  près  du 

•  Groisic,  ayant  concouru  sans  succès  pour  le  prix  de  poésie  à  l'Aca- 

•  demie,  voulut  faire  insérer  son  ouvrage  dans  le  Mercure  de  France, 

•  Le  rédacteur,  de  la  Roque,  refusa,  et  Desforges,  pour  s'en  venger, 

•  adressa  au  même  journal,  sous  le  nom  de  Mademoiselle  Malcrais 
*»  de  la  Vigne,  un  certain  nombre  de  poésies  fugitives,  que  le  rédac- 
n  leur  s'empressa  de  publier,  et  qui  le  séduisirent  tellement,  qu'il 
»  tomba  amoureux  de  l'habitante  du  Groisic  et  finit  par  lui  écrire  : 

'*)  Cf.  ci-dessas,  page  Itt,  note  8. 
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une  renommée  auxquelles  il  n'aurait  jamais  pu  prétendre 
en  continuant  à  écrire  ses  vers  dans  la  langue  de  son 
époque? 

Tout  concourt  à  démontrer  que  quelques  années  plus 
tard,  vers  1790,  le  marquis  de  Surville  n'avait  plus  son 
premier  et  mystérieux  collaborateur.  Le  plus  ancien 
manuscrit  dès  a:  Poésies  de  Clotilde  »  était  alors  entière- 
ment terminé,  et  c'est  à  cette  époque  que  M.  Dupetit- 
Thouars  en  reçut  communication  0).  Mais  le  marquis 
ne  s'en  tint  pas,  nous  l'avons  vu,  à  ce  recueil  :  Vappélit, 
comme  récrit  Vanderbourg  à  la  marquise,  lui  vint  en 
mangeant.  Il  retoucha,  il  gâta  les  premières  poésies,  et 
écrivit  soit  seul,  soit  aidé  de  son  ami  de  Brazais,  de 
longues  pièces  de  vers,  d'indigestes  ouvrages  en  prose, 
des  Mémoires,  etc.,  etc.,  qui  n'ont  plus  aucun  caractère 
archaïque  sérieux,  faisant  part  en  môme  temps  des 
Œuvres  de  Clotilde  à  tous  les  amis  des  lettres  avec  qui  il 
se  trouvait  en  relation.  A  force  de  recueillir  des  éloges 
sur  leur  compte,  à  force  d'entendre  vanter  les  poésies 
dont  il  était  en  grande  partie  l'auteur.  Surville  n'y  tint 
plus;  et,  dans  le  secret  de  l'intimité,  il  lui  arriva  de 
confier  la  vérité  à  plusieurs,  après  l'avoir,  du  reste,  déjà 
confessée,  mais  d'une  autre  manière,  en  faisant  parler 
son  aïeule  dans  deux  odes  ostensiblement  modernes,  et 
par  la  langue,  et  par  les  sujets,  et  par  les  dédicaces. 

Nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures  au  sujet  du 
premier  collaborateur  du  marquis,  de  celui  qui  l'aida  à 

«  Je  vous  aime,  Uja  chère  Bretonne;  pardonnez-moi,  mais  le  mot  est 
»  lâché.  •  Tout  Paris  fut  comme  hii  dupe  de  la  supercherie  de  Ues- 
»  forges,  auquel  Voltaire  et  Destouches  adressèrent  plusieurs  pièces 
»  de  vers...  Les  Poésies  de  Mademoiselle  de  Malcrais  de  la  Vigne  ont 
B  été  publiées  en  1735,  in -12.  »  (Ludovic  Lalanne,  Curiosités  litté- 
raires,  p.  271  et  272.) 
:*)  Sainte-Beuve,  page  486.  —  Cf.  M.  Macé,  page  116. 
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composer  les  meilleures  pièces,  celles  contenues  dans  \c 
manuscrit  le  plus  ancien.  Le  sagacc  Sainte-Beuve,  à  qui, 
en  fait  d'histoire  littéraire,  peu  de  chose  échappait,  a  dit 
fort  judicieusement  à  ce  sujet  : 

«  Une  fois  la  pensée  venue,  qui  Tempêcha  de  se  lier  avec 
»  quelqu*un  des  érudits  ou  des  amateurs  en  vieux  lan- 
»geLge,  sinon  avec  Sainte-Palaye ,  mort  en  1781,  du 
»  moins  avec  son  utile  collaborateur  Mouchet,  avec  La 
»  Borde  (')?  » 

Quant  à  nous,  nous  serions  tenté  de  croire  que  le 
feudiste,  présent,  au  dire  du  propre  frère  du  marquis,  à 
la  découverte  des  manuscrits  (à  laquelle  nous  allons 
bientôt  arriver),  pourrait  bien  être  pour  quelque  chose 
dans  la  sobriété  de  composition  et  le  choix  de  vieux 
mots,  relativement  heureux,  que  Ton  remarque  dans  les 
pièces  contenues  dans  Tancien  manuscrit,  les  seules 
auxquelles  Vanderbourg  accordait  une  certaine  vraisem- 
blance. Ce  serait  donc  après  la  mort  de  ce  feudiste  (car 
il  ne  s'est  jamais  retrouvé),  que  le  marquis,  laissé  sans 
guide  sérieux  pour  continuer  à  écrire  dans  l'ancienne 
langue,  et  trop  confiant,  à  cet  égard,  dans  ses  propres 
forces,  aurait  commencé  d'accumuler,  dans  ses  manus- 
crits, invraisemblance  sur  invraisemblance. 

Si  nous  ne  nous  abusons  pas,  la  question  de  la 
paternité  des  Poésies  de  Clolilde  est  désormais,  sinon 
entièrement  résolue  (elle  ne  peut  l'être  qu'à  l'aide  de 
preuves  palpables  qui  nous  manquent),  du  moins  singu- 
lièrement élucidée.  Le  marquis  de  Surville  a  commencé 
de  composer  les  poésies  de  Clotilde,  aidé  et  conseillé  par 
un  homme  expert  en   langage  archaïque,  cela  paraît 

[*)  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  ijpésie  française  au  seizième  siècle, 
p.  489. 
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évident.  11  fournissait  le  fond,  son  collaborateur  s'occu- 
pait de  la  forme,  et  envieillissait  de  son  mieux,  avec 
délicatesse  (mais  uniquement,  cela  coule  de  source, 
d'après  les  anciennes  règles  alors  connues  et  déjà  for- 
mulées), les  vers  que  lui  fournissait,  au  fur  et  à  mesure, 
le  marquis;  rejetant,  définitivement,  ceux  qui  lui  sem- 
blaient par  trop  modernes. 

Une  fois  privé  du  secours  de  l'ingénieux  linguiste,  — 
auteur,  avec  lui,  du  recueil  le  plus  ancien  des  Poésies  de 
Clotilde,  —  dont  nous  ignorons  le  nom,  mais  dont  nous 
sommes  forcément  amené  à  supposer  la  coopération,  le 
charme  fut  rompu,  et  le  marquis  de  Surville  ne  composa 
plus  que  des  poésies  sans  aucun  caractère  archaïque. 

C'en  est  fait  désormais  ;  toutes  les  œuvres,  en  vers  et 
en  prose,  uniformément  attribuées  à  Clotilde,  que  le 
marquis  transcrira  dans  la  suite  sur  ses  autres  cahiers, 
ne  posséderont  plus  cette  tournure  piquante,  cette  saveur 
et  ce  charme  (trop  étudiés  sans  doute  pour  le  quinzième 
siècle,  puisqu'ils  réussissent  à  nous  plaire,  à  nous, 
hommes  du  dix-neuvième),  qui  firent,  eji  1803,  le  prompt 
succès  du  recueil  publié  par  Vanderbourg. 

Seulement,  le  marquis,  lui,  ne  pouvait  guère  être  de 
l'avis  qui  devint  plus  tard  celui  de  Vanderbourg  et  du 
public  :  son  amour-propre  d'auteur  devait  lui  faire  tenir 
beaucoup  plus  aux  derniers  vers,  à  ceux  qu'il  avait 
composés  librement,  à  sa  fantaisie  et  en  dehors  de  toute 
contrainte,  qu'à  ceux  qu'il  avait  primitivement  écrits 
sous  la  férule  d'un  maître  difficile  et  sévère  en  matière 
d'archaïsme,  et  qui  devait  lui  imposer  des  entraves  de 
tous  les  genres. 

En  effet,  ce  sont  les  manuscrits  qu'il  a  copiés  les 
derniers,  que  le  marquis  veut  faire  paraître  tout  d'abord; 
ce  sont  eux,  de  préférence,  dont  il  commence,  peu  de 
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temps  avant  sa  mort,  la  publication  dans  le  Journal  de 
Lausanne.  Quant  aux  pièces  de  l'ancien  recueil,  il  les 
considère  si  bien  comme  inférieures,  qu'il  veut  les  refaire, 
les  transformer  de  fond  en  comble  ;  ce  qui,  nous  ravous 
déjà  vu,  ne  Tamène  qu'à  les  gâter. 

Admirons  un  peu  le  concours  des  circonstances  :  si  le 
marquis  de  Surville  n'avait  pas  trouvé  la  mort  au  Puy, 
ou  bien,  encore,  si  M.  de  Brazais  et  M"'  de  Polier  avaient 
été  chargés  par  M"*  veuve  de  Surville,  à  l'exclusion  de 
l'intelligent  Vanderbourg,  de  la  publication  des  œuvres 
de  la  Muse  du  Vivarais,  jamais,  peut-être,  les  «  Poésies 
de  Clotilde  de  Surville  »  n'auraient  obtenu  de  succès. 
Reconnues  apocryphes  dès  le  premier  jour  de  leui*  appa- 
rition, dédaignées,  et  des  littérateurs  instruits,  et  du 
public,  elles  seraient  passées  presque  inaperçues. 

11  nous  reste  maintenant  à  rechercher,  —  car  nous 
n'avons  nullement  l'intention  d'éluder  la  question,  — 
comment  et  à  quelle  occasion  la  fiction  de  Clotilde  s'est 
produite.  Tout,  en  ce  monde,  a  une  cause,  importante 
ou  secondaire,  visible  ou  cachée,  directe  ou  détournée; 
pour  nous  servir  des  paroles  de  M.  Littré,  «  en  histoire, 
»  rien  ne  peut  naître  que  par  filiation  d^aniécédenl  à 
i>  conséquent  (*).  jd  C'est  qu'en  effet,  l'histoire,  comme 
le  dit  excellemment  ce  maître  illustre,  a:  est  un  enchaî- 
»  nement  de  productions  déterminées  chacune  par  la 
»  production  précédente  (*).  » 

Un  beau  jour,  le  marquis  de  Surville  parle  pour  la 
première  fois  à  ses  proches,  à  ses  amis,  de  son  aïeule 

(*)  Litlré,  Du  mythe  de  l'arbre  de  vie  et  de  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal  dans  la  Genèse  (dans  la  Philosophie  positive,  livraison 
de  novembre-décembre  1869,  t.  V,  p.  352). 

[*)  Littré,  Idem,  ibidem,  p.  350. 
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Clotilde;  il  leur  montre  des  vers,  en  vieux  français,  dont 
il  assure  qu'elle  est  Tauteup.  Or,  cette  idée,  d'attribuer 
des  poésies  à  une  ancêtre  du  quinzième  siècle,  comment 
et  à  propos  de  quoi  est-elle  venue  au  marquis? 

Si  nous  rapprochons  les  témoignages  formels  de  M.  de 
Surville  jeune,  de  M.  de  Brazais  et  de  M.  de  Fournas, 
rapportés  par  M.  Macé,  nous  ne  pourrons  guère  douter  que 
le  marquis  n^ail  fait  une  découveiie  réelle  de  documents 
concernant  Clotilde  de  Surville. 

« Quelque  trouvaille  particulière,  dit  Sainte-Beuve, 

»  à  qui  si  peu  de  chose  échappait,  put,  si  on  le  veut 
j)  absolument,  lui  suggérer  la  première  idée  (*).  d  Seule- 
ment, en  quoi  consistaient  ces  documents?  S'agissait-il 
réellement  de  poésies?  N'étaient-ce  pas  seulement  de  sim- 
ples titres? 

L'incendie,  «  solennellement  jo  allumé  en  1793,  a  fait 
disparaître  à  tout  jamais  jusqu'aux  moindres  papiers  de 
famille  des  De  Survillc;  il  est  aujourd'hui  devenu  «  impos- 
y>  sible  de  démontrer  V existence  même  de  Clotilde  par  des 
»  témoignages  écrits^  positifs,  incontestables  (*).  jd  Nous  en 
sommes  donc  réduits,  touchant  la  découverte  du  mar- 
quis, point  de  départ  de  la  composition  des  «  Poésies  de 
Clotilde  »,  aux  simples  assertions  des  trois  témoins  que 
nous  avons  nommés  plus  haut,  assertions  qu'il  s'agit, 
maintenant,  d'examiner  et  de  contrôler. 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  la  lettre  dans 
laquelle  M.  de  Surville  jeune  raconte  à  Vanderbourg 
comme  quoi  il  fut  présent  à  cette  découverte.  Mais  nous 
avons  le  résumé  qu'en  fait  Vanderbourg  dans  sa  Pré- 
face, résumé  qui  doit  être  consciencieux,  comme  tout 

(')  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle, 
p.  486. 
\*j  M.  Macé,  page  259. 
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ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  cet  honorable  homme  de 
lettres  ;  le  voici  : 

«  Ce  fut  en  1782,  et  quatre  ans  avant  son  mariage,  que 
»  M.  de  Surville  découvrit  les  précieux  manuscrits  de  son 
»  aïeule.  îl  ne  les  dut  qu'au  hasard  :  aidé  d'un  féodiste, 
»  il  fouilloit  dans  les  archives  de  sa  famille  pour  trouver 
»  des  papiers  tout  à  fait  étrangers  à  la  littérature  ;  les 
*  poésies  de  Clotilde  tombèrent  sous  sa  main.  Il  n'étoit 
»  point  encore  familier  avec  les  anciennes  écritures,  et  ce 
s>  ne  fut  que  sous  la  dictée  du  féodiste  qu'il  put  transcrire, 
p  dans  ces  premiers  momens,  les  stances  de  Rosalyre  et 
p  un  rondeau  contre  Alain  Chartier.  Il  en  fit  la  lecture  k 
»  son  frère  (de  qui  nous  tenons  ces  détails],  mais  qui, 
»  beaucoup  plus  jeune  et  moins  avancé  que  lui,  attacha 
»  très  peu  de  prix  à  cette  découverte  (*).  Cette  indifférence 
p  est  bien  naturelle,  sans  doute,  chez  un  jeune  homme  h 
p  peine  sorti  de  Tadolescence  et  prêt  à  s'éloigner  de  son 
p  pays  pour  achever  son  éducation,  mais  elle  n'en  est  pas 
p  moins  fâcheuse;  elle  nous  prive  d'un  témoignage  qui 
p  suppléeroit,  en  quelque  sorte,  a  l'exhibition  des  manus- 
p  crits  originaux;  car  M.  de  Surville  (actuellement  vivant) 
p  a  oublié  jusqu'au  nom  du  féodiste,  qu'il  n'a  jamais 
p  revu  (*).  p 

M 

Il  nous  paraît  évident  que  nous  touchons  ici  le  point  de 
départ  précis  de  la  légende  qui  nous  occupe.  Tout  ou 
presque  tout,  dans  cette  citation,  doit  ôtre  admis  de 
confiance,  à  Texception,  bien  entendu,  de  ce  qui  est 
complètement  invraisemblable.  Ainsi,  le  jeune  de  Sur- 
ville, très  indifférent  pour  la  découverte,  quelle  qu'elle 
soit  d'ailleurs,  de  son  frère  aîné  (c'est  Vanderbourg  lui- 
même  qui  en  fait  l'aveu),  n'a  vraiment  pas  pu,  à  distance, 

{^)  Et  cependant,  il  aurait  retenu  fidèlement,  après  de  longues 
années,  les  titres  exacts  des  pièces  qui  lui  auraient  été  lues!!  Ces 
deux  assertions  s'accordent,  entre  elles,  aussi  mal  que  possible. 

(•)  Vanderbourg,  Préface,  p.  xiv  et  xv  de  la  réimpression,  in-8", 
de  1824. 


161 

et  après  tant  d'événements  survenus,  se  rappeler  exac. 
tement,  scrupuleusement,  les  titres  de  deux  poésies  que 
lui  aurait  lues  son  frère  (en  admettant  qu'il  se  serait 
véritablement  agi,  en  cette  occasion,  de  poésies^  ce  qui 
fait  aussi  grandement  question)^  n'y  ayant  fait  sur  le 
moment  aucune  attention  sérieuse,  et  n'en  ayant  entendu 
parler,  dans  la  suite,  qu'après  de  longues  années. 

Le  témoignage  du  marquis  de  Brazais  est  moins  précis 
et  beaucoup  plus  ambigu.  Nous  ne  l'avons  même  pas 
textuellement  dans  son  entier.  Après  avoir  annoncé, 
page  1 18,  note  2,  de  son  Mémoire,  qu'il  va  donner,  Pièce 
justificative  n°  29,  le  début  de  la  deuxième  partie  d'un 
Discours  do  De  Brazais,  resté  inédit,  sur  la  langue  et  la 
poésie  françoises,  dans  lequel  se  trouve  précisément  le 
témoignage  en  question,  M.  Macé  se  ravise,  et  se  borne, 
un  peu  plus  loin  (*),  à  citer  seulement  des  fragments  du 
morceau  qu'il  avait  promis,  et  dont,  après  réflexion,  il 
ne  juge  probablement  pas  prudent  de  présenter  à  ses 
lecteurs  de  plus  longs  extraits.  Nous  avons  déjà  signalé 
plus  haut,  page  23,  note  2,  cette  curieuse  réticence. 

Ces  fragments  du  marquis  de  Brazais  sont  au  nombre 
de  deux.  Voici  une  partie  du  premier  : 

«  Surville,  héritier  et  propriétaire  des  manuscrits  de 
»  rfou  aïeule,  c'est-à-dire  de  ceux  de  Jeanne  de  Vallon,  sa 
»  grand'tantef  méditait,  en  conservant  toutes  les  grâces 
»  du  style  antique,  d'achever  l'apurement  des  mots  inin- 
*  tellig-ibles  ou  trop  barbares,  etc.  »  (Mémoire  de  M.  Macé, 
p.  143.) 

Un  peu  plus  haut  cependant  (p.  118),  M.  Macé,  en 
reproduisant  cet  autre  fragment  du  Discours  de  De 
Brazais  :  «  Je  les  ai  tous  vus! Kt  moi,  je  les  ai  vus, 

')  Pages  142,  143  et  144. 

il 
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»  CES  chefs-d'œuvre  de  génie  et  de  flamme  »,  fait  précéder 
cette  dernière  citation  de  la  phrase  suivante  : 

«  Nous  entendons  (dans  ces  extraits  que  M,  Macé  nous 
»  profnet  d'abord,  mais  qu'il  se  garde  bien,  plus  tard,  de 
»  nous  donner)  le  vieux  gentilhomme,  Tami  d'André  Ché- 
*  nier  et  du  marquis  de  Surville,  s'écrier,  avec  un  enthou- 
»  siasme  tout  juvénil,  en  parlant  des  manuscrits  originaux 
»  (c'est  m.  Macé  qui  souligne)  de  Clotilde  que  le  marquis 
»  de  Sur  ville  arrangeait  :  Je  les  ai  tous  vus,  etc.  » 
(M.  Macé,  p.  118.) 

Une  telle  contradiction  entre  les  deux  fragments  cités 
étonne  tout  d'abord.  Dans  le  premier,  il  est  évidemment 
question  de  manuscrits  français  du  dix-septième  siècle. 
Dans  le  second,  M.  Macé  assure  qu'il  est  question  <r  des 
manuscrits  originaux  de  Clotilde  ».  Ne  se  trompe-t-il 
pas? 

M.  Macé  se  trompe,  la  chose  est  sûre,  puisque,  pages  143 
et  \ii  de  son  Mémoire,  oubliant  sans  doute  ce  qu'il  a 
avancé  page  118,  il  écrit  en  toutes  lettres  : 

«  Le  marquis  de  Brazais  (dans  le  Discours  s^ir  la  langue 

»  et  la  poésie  françoisps) énumère  toutes  les  œuvres, 

»  déjà  publiées  dans  le  Journal  de  Lausanne,  celles  qu'il  a 
»  vues  et  qui  ont  peut-être  péri,  celles  qui  se  trouvent 
»  dans  le  cahier  qu'il  possède,  et  que  plus  tard  Nodier  et 
»  de  Roujoux  ont  insérées  dans  leur  édition  ;  enfin,  dans 
»  son  enthousiasme,  il  s'écrie  en  terminant  :  «  Et  moi,  je 
»  le  répète,  je  les  ai  vus,  ces  chefs-d'œuvre  de  génie  et  de 
»  flamme  (*),  etc.  (*).  » 

Si,  parmi  les  poésies  que  le  marquis  de  Brazais  a  vues, 
figurent,  en  particulier,  celles  publiées  dans  le  Journal 

(M  II  ajoute  môme  :  «  J'ai  vu  môme  le  portrait  de  rimmorlellc 
»  Clotilde,  et,  saisi  d'un  frômissement  involontaire...,  etc.  »  Or,  Van- 
derbourg  nous  a  édifiés  au  sujet  de  ce  prétendu  portrait! 

C)  M.  Macé,  pages  143  et  144. 
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de  Lausanne  et  dans  rédition  de  Roujoux  et  Charles 
Nodier,  c'est-à-dire  celles-là  même  dont  M.  Macé,  page  92 
de  son  Mémoire,  a  déclaré  ne  pas  vouloir  défendre  l'au- 
thenticité, les  reconnaissant  bel  et  bien  pour  apocryphes, 
il  est  donc  certain,  positif,  démontré,  que  M.  de  Brazais 
n^ a  jamais  vu  les  manuscrits  originaux  de  Clotilde,  comme 
M.  Macé  Tavait  cependant  avancé  en  propres  termes, 
page  H8  de  son  Mémoire. 

Le  témoignage  du  marquis  de  Brazais  n'a  donc  rien  de 
sérieux,  et  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'y  arrête  un  seul 
instant  (*).  —  Passons  enfin  à  celui  de  M.  de  Fournas  : 

«  J'ai  reçu  depuis  peu,  écrit  Vanderbourg  à  M"*  de 
»  Surville  h  la  date  du  2  décembre  1802,  d'autres  rensei- 
»  gnements  par  un  M.  de  Fournas,  qui  a  servi  dans  le 
»  môme  régiment  que  M.  de  Surville.  Il  est  pour  l'authen- 
»  ticité  des  poésies;  seulement,  il  prétend  qu'elles  étaient 
»  écrites  en  languedocien  {*),  et  que  M.  de  Surville  les  a 
»  traduites.  M.  de  Fournas  assure  qu'il  a  ru  entre  ses  mains 
»  un  manuscrit  original  dont  le  caractère  était  à  peine 
»  lisible  (^).  » 

Voilà  enfin  un  témoignage  catégorique  et  précis,  et 
sur  lequel  nous  pouvons  nous  appuyer  en  toute  confiance. 
Nous  avons  vu  qu'au  quinzième  siècle,  on  ne  parlait 

(*)  Nous  avon^î  d(^jà  fait  remarquer,  du  reste,  que  le  marquis  de 
Brazais  tenait,  surtout,  à  celles  des  poésies  de  Glotilde  dont  l'authen- 
ticité est  absolument  injustifiable,  même  aux  yeux  des  gens  les  plus 
prévenus...  C'est  qu'il  y  avait  collaboré,  et  qu alors,  tout  naturel- 
lement, elles  lui  semblaient  plus  belles  et  mieux  réussies  que  les 
autres...  —  On  sait  aussi  que  le  marquis  de  Brazais  a  toujours  regardé 
la  question  iVaulfienticité  comme  très  secondaire. 

(*)  M.  Macé  s'empresse  (pages  117-118)  de  combattre  do  son  mieux 
cette  assertion,  en  disant  que  «  M.  de  Fournas...  n'avait,  pas  plus 
»  que  les  hommes  de  sa  génération,  fait  de  profondes  études  philo» 
»  logiques,  »» 

(')  Vanderbourg,  Pièce  justificative  n«  lî. 
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dans  le  Vivarais  que  le  languedocien.  Donc,  si  le  manjuis 
a  découvert,  dans  ses  archives,  des  documents  de  famille 
(quels  qu'ils  soient  d'ailleurs)  émanant  réellement  du 
quinzième  siècle,  ces  documents  ne  pouvaient  être  qu'en 
languedocien.  Les  renseignements  fournis  par  M.  de 
Jrournas  à  Vanderbourg  s'accordant  de  fait,  —  ce  sont 
les  premiers! — avec  toutes  les  vraisemblances,  méri- 
tent, par  conséquent,  d'ôtreprisen  sérieuse  considération, 
cap  ils  contiennent  au  moins  une  partie  de  la  vérité. 

Ecartant  complètement  le  témoignage  du  marquis  de 
Brazais,  comme  inexact  et  intéressé;  accueillant  plus 
volontiers,  quoique  avec  réserves,  celui  de  M.  de  Surville 
jeune,  et  tout  à  fait  celui  de  M.  de  Fournas,  nous  sommes 
amenés  à  constater  les  faits  suivants  : 

Vers  1782,  le  marquis  de  Surville  a  fait,  dans  ses 
archives  de  famille,  une  découverte,  consistant  en  ma- 
nuscrits émanant  du  quinzième  siècle,  et  écrits  dans 
le  dialecte  languedocien  parlé,  à  cette  époque,  dans  le 
pays. 

Aidé  d'un  collaborateur  inconnu,  dont  la  trace  dispa- 
raît peu  d'années  après,  mais  qu'on  est  tenté  d'assimiler 
à  certain  feudiste  présent  à  la  découverte  des  manuscrits, 
et  dont  on  n'entend  plus  parler  dans  la  suite,  le  manjuis 
de  Surville  transcrivit,  sur  un  cahier  spécial,  des  poésies, 
en  langue  d'oïl  tant  bien  que  mal  imitée  de  celle  qui  se 
parlait  au  nord  de  la  Loire  au  quinzième  siècle,  et  attri- 
buées par  lui  à  une  aïeule  du  nom  de  <(  Clotilde  de 
Surville  ».  Ces  poésies^  quand  on  les  étudie  avec  atten- 
tion, ne  'présentent y  tant  pour  la  forme  que  pour  le  fond, 
aucun  caractère  sérieux  d authenticité.  Vers  1790,  ce 
manuscrit,  complètement  terminé,  a  été  communiqué 
par  le  marquis  de  Surville  à  différentes  personnes,  parmi 
lesquelles  on  peut  nommer  M.  Dupetit-Thouars. 
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Ost  à  partir  de  ilSl ^  au  plus  tard  (^),  que  lo  marquis 
de  Surville,  qui  avait  moutré  jusque-là  un  goût  très  vif, 
et  jusqu'à  un  certain  point  justifié,  pour  la  poésie,  et  qui 
avait  môme  fait  paraître  sous  son  nom  plusieurs  recueils 
de  vers,  cessa  complètement  de  rien  communiquer  en 
ce  genre,  à  son  entourage,  comme  étant  de  sa  composition, 
absorbé  qu'il  était  par  la  transcription  des  œuvres  poéti- 
ques de  sa  mystérieuse  aïeule,  dont  il  avait  annoncé  bien 
haut  la  découverte  à  tous  ses  amis. 

Le  premier  recueil  une  fois  terminé,  le  marquis,  loin 
de  s'arrêter  là ,  transcrivit  ensuite  sur  d'autres  cahiers 
de  longs  poèmes,  des  ouvrages  en  prose,  des  Mémoi- 
res, etc.,  etc.,  toujours  attribués  par  lui  à  Clotilde  de 
Surville,  subitement  élevée,  comme  le  dit  si  bien  Van- 
derbourg  dans  une  de  ses  lettres  à  la  marquise  (*),  au^ 

qualités  dliistorien,  de  romancier,  de  philosophe Dans 

les  dernières  années  de  sa  vie,  alors  que,  émigré,  loin  de 
sa  patrie,  il  ne  pouvait  plus  évidemment  avoir  de  manus- 
crits originaux  à  sa  disposition,  il  continua  de  plus  belle 
ses  ((  transcriptions  »;  et,  n'ayant  plus  d'érudit  derrière 
lui  pour  le  contrôler  et  le  guider,  il  en  vint  très  vite  à 
accumuler  les  invraisemblances  les  plus  visibles  et  les 
plus  monstrueuses.  Les  premiers  extraits  des  <(  Œuvres 
de  Clotilde  »,  donnés  par  le  marquis  lui-môme,  parurent, 
en  1797  et  1798,  dans  le  Journal  littéraire  de  Lausanne, 
publié  sous  la  direction  de  M"*  de  Polier. 

La  biographie  de  Clotilde  de  Surville,  successivement 
amplifiée  en  môme  temps  que  ses  œuvres,  dans  le  but 
évident  d'expliquer,  de  justifier,  de  pallier  autant  que 
possible  toutes  les  licences  et  toutes  les  invraisemblances 


*^  Voyez  la  note  2  de  la  page  153. 

;*)  Pièce  justificative  n»  10  (lettre  du  21  août  1802). 
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«  transcriptions  »,  en  vint  elle-mt^me  à  ne  j)lus  être  qu'un 
tissu  d'impossibilités  manifestes.  Pour  en  donner  un 
exemple,  disons  que  le  marquis  fait  encore  composer  des 
vers  (*)  à  Clotildc  à  l'ilge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

L'invention,  de  toutes  pièces,  du  personnage  de  Jeanne 
de  Vallon,  —  en  tant  du  moins  que  copiste  infidèle  des 
mamiscrits  de  Clotilde  (*),  —  fut  aussi  une  de  ces  néces- 
sités commandées  par  l'état  du  prétendu  texte  de  Clo- 
tilde, tantôt  trop  archaïque,  tantiM  trop  moderne  pour 
le  quinzième  siècle;  elle  justifiait  le  soin,  sans  cela 
inexplicable,  pris  par  le  marquis  d'envitMllir  parfois 
inconsidérément  certains  mots.  De  cette  manière,  on 
excusait  tout  aux  yeux  des  gens  tant  soit  peu  accommo- 
dants. Rencontrait-on  un  mot  trop  vieux?  il  était  du 
marquis  de  Surville;  un  mot  trop  jeune?  il  était  de  Jeaiuie 
de  Vallon. 

Les  œuvres  de  Clotilde  étaient  devenues  runi(|ue 
préoccupation  littéraire  du  marquis  pendant  les  dernières 
années  de  son  existence.  Il  en  était  fier;  il  en  parlait,  il 
les  communiquait  à  tout  le  monde.  Mais  ce  n>st  pas 
toujours  impunément  qu'un  auteur  entend  accorder  des 
louanges  à  son  œuvre  sous  le  nom  d'autrui!  On  sait 
qu'Alexandre  Dumas,  mis  à  une  épreuve  semblable  par 
suite  du  grand  succès  de  La  Tour  de  Nesle,  ne  put  pas 
y  tenir;  et  que,  malgré  la  promesse  fiiite  à  l'avance  à 
M.  Gaillardet,  il  dévoila  la  part  de  collaboration  qu'il 


(*j  Kt  quels  \ersl  le  Chant  royal  à  Charles  VIII,  une  dos  pièces  les 
plus  parfaites,  à  certains  égards,  du  recueil  publié  par  Vjinderbourul 

(')  \\  est  au  moins  probable  que  Clotilde  do  Surville  et  Jeanno  d« 
Vallon  ont  existé,  chacune  à  leur  date;  car  on  ne  peut  guère  supposer 
que  le  marquis,  ayant  entre  ses  mains  sa  gc^néalogie,  aurait  précisé- 
ment été  choisir  des  noms  qui  ne  s'y  trouvaient  pas! 


167 

avait  prise  à  ce  drame.  Le  marquis  de  Surville,  quarante 
ans  environ  avant  Dumas,  ne  tarda  pas,  lui  aussi,  à  faire 
la  môme  expérience;  et,  dans  le  secret  de  l'intimité,  il  se 
laissa  plusieurs  fois  arracher,  par  des  amis  pressants, 
taveu  qu'il  était  le  véritable  autiur  des  Poésies  de  Clo- 
tilde;  confidence  qui,  nous  Tavons  vu,  transpira,  après 
sa  mort,  de  plusieurs  côtés  dilJérents. 

Et  maintenant  vient  s'oflVir  à  nous  une  dernière,  une 
suprême  question  :  les  poésies  contenues  dans  le  manus- 
crit le  plus  ancien  et  publiées  par  Vanderbourg,  —  les 
seules  dont,  avec  M.  Macé,  nous  voulions  en  ce  moment 
nous  occuper,  —  ne  renferment-elles  pas  un  fond  pri- 
mitif, authentique,  appartenant  au  quinzième  siècle  et 
à  Clotilde,  fond  que  Ton  pourrait  encore  reconnaître,  et 
que  le  marquis  et  son  plus  ancien  collaborateur  n'au- 
raient fait  que  retoucher  et  qu'embellir? 

Sous  le  rapport  de  la  langue,  nous  pouvons  répondre 
71011  avec  toute  certitude.  Clotilde,  d'ailleurs,  si  elle  a 
réellement  existé  et  composé  des  vers,  n'a  pu  penser  et 
écrire  que  dans  l'idiome  provençal  que  l'on  parlait  de 
son  temps  dans  le  pays,  et  qui,  seul,  devait  lui  être 
familier. 

Sous  le  rapport  du  fond,  du  sujet,  du  plan  de  com- 
position, les  ((  Poésies  de  Clotilde  »  trahissent  tellement 
leur  fm  du  dix-huitième  siècle,  que  le  marquis  ne  pour- 
rait avoir  conservé  de  son  aïeule  que  des  détails  absolu- 
ment INSIGNIFIANTS.  Lcs  idécs,  Ics  citatious,  les  connais- 
sances presque  toujours  anticipées,  les  imitations,  les 
réminiscences  souvent  involontaires,  les  anachronismes, 
la  tournure  d'esprit  essentiellement  moderne  qu'on  y 
remarque  :  tout,  en  un  mot,  pour  un  œil  un  peu  exercé, 
démontre  la  fraude  et  fait  penser  aux  dernières  années 
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du  dix-huitième  siècle;  rien  no  rappelle  en   réitlito  le 
quinziènie. 

Mais  il  y  a  eu,  —  et  c'est  là,  particulièrement,  ce  que 
je  désire  établir,  et  ce  quiî  je  tiens  par-dessus  tout  à 
faire  ressortir,  —  il  y  a  eu  une  découverte  réelle,  peu 
importante  probablement;  il  y  a  eu  une  circonstance. 
fort  insignifiante  sans  doute  par  elle-même,  mais  qui  a 
été  du  moins,  pour  le  marquis,  une  occasion  de  cnkr 
Clotilde.  Toute  production,  <|uelle  qu'elle  soit,  suppose 
en  effet  un  germe  antérieur;  et  il  y  a  constamment,  au 
fond  de  toute  chose,  un  point  de  départ,  souvent  impos- 
sible à  discerner  et  à  retrouver,  mais  qu'il  n'en  serait 
pas  moins  absurdi*  et  anti-ratiomiel  de  vouloir  niiM^ 
a  priori. 

En  terminant  ce  long  examen  du  Mémoire  de  M.  A. 
Macé,  nous  ne  pensons  pas  avoir  besoin  de  nous  excuser 
sur  son  étendue  et  sur  ses  grands  développements:  il 
était  vraiment  nécessaire  d'examiner  la  ((uestioii  avec 
détail  et  sous  toutes  ses  faces. 

A  l'apparition,  en  effet,  d'un  travail  aussi  volumineux 
que  celui  que  M.  Macé  a  lait  insérer  dans  le  Bulletin  de 
l'Académie  Delphinale,  travail  tout  bardé  de  citations,  et 
accompagné  d'une  grosse  liasse  de  pièces  justificatives 
signées  Vanderbourg,  manjuis  de  Surville,  etc.,  com- 
ment ne  pas  croire  la  cause  complètement  élucidve,  et 
quoi  de  plus  naturel  que  de  se  fier  aux  conclusions  du 
rapporteur?  M.  Macé,  au  reste,  comptait  si  bien  là-dessus, 
que  lui-même  l'a  avoué  naïvement,  on  se  le  rappelle,  au 
commencement  de  son  Mémoire,  dans  des  termes  (|ui 
n'ont  assurément  rien  d'ambigu  : 

«  Je  ne  sais  si  les  lecteurs  trouveront  beaucoup  dïntérêt 
»à  lire  mes  longues  dissertations ;   mais  fliU-on  se 


169 

»  bvnirr  à  les  parcourir,  pourvu  fju-on  en  advieiîe  les  conclv- 
»  sions,  cela  me  suffirait.  J'aurai  contribué  à  trancher  une 
»  question  longtemps  débattue  et  vivement  controversée, 
>►  et  c'est  assez  pour  me  satisfaire.,.  .  »  (M.  Macé,  p.  76.) 

M.  Macé  avait,  pour  juger  ainsi  la  majorité  des  lec- 
teurs, de  trop  bonnes  raisons  :  ses  trois  articles,  jnsérés 
en  180.^  dans  le  Journal  général  de  Vinslruction  publique^ 
lui  valurent  «  de  vive  voix  et  par  écrit  (c'est  lui  qui 
»  nous  rapprend)  de  nombreuses  et  prérieuses  félicita- 
»  tions  de  la  part  de  membres  de  l'Institut,  d'éminents 
1^  critiques,  de  professeurs  distingués,  d  (M.  Macé,  p.  75.) 
De  plus,  et  ee  qui  est  autrement  grave,  on  a  déjà  adopté, 
dans  les  dernières  éditions  de  la  Biographie  universelle 
et  du  Dictionnaire  de  Bouillet,  Fopinion  que  M.  Macé  a 
eherclié  à  faire  prévaloir  (*). 

(^1  Voici  ce  que  jo  lis  sur  la  couverture  de  la  Gazette  des  BeauX'Arts, 
courrier  europépii  de  l'art  et  do  la  curiosité,  tome  V,  2'"«  période, 
ITô""®  livraison,  1"  lévrier  1872  : 

«  Bulletin  diuliooraphcoue.  —  ...  A  ceux  qui  aiment  les  cufiosités 
»  littéraires^  je  signale  un  livre  venu  malheureusement  à  la  veille  de 
0  la  guerre,  mais  (]ui  no  doit  pas  Ctrcj  oublié;  je  veux  parler  des 
«  Poésies  ui:  Ci.otildk  de  Suhvillg,  éludes  nouvelles  où  M.  Macé, 
»  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble,  établit  par  pièces 
■  certaines  l'existence  de  Clotilde  et  l'aulbenticité  de  Res  poésies.... 
«  Fhédkric  Lock.  ■ 

On  le  voit.  M.  Frédéric  Lock  ne  s'est  seulement  pas  donné  la  peim; 
de  lire  le  livre  qu'il  recommando,  puisqu'il  fait  précisément  établir 
par  .M.  Macé  ce  que  c?  dernier  regrette  bien  fort  de  ne  pas  pouvoir 
prouver!... 

«  i/.  Macé...  établit  par  pièces  certaines  l'existence  de  Clotilde  et 
•  l'authenticité  de  ses  poésies  ■I!l  Les  panégyristes  n'y  vont  pas  par 
(juatre  chemins,  quand  ils  veulent  vanter  complaisammont  le  mérite 
de  quelqu'un...  Rien  no  leur  coûte,  et  la  vérité  historique  n'est  pour 
eux  que  bien  peu  de  choso. 

Ce  sont  surtout  les  comptes-rendus  de  cette  espèce,  trop  communs, 
hélas!  à  notre  époque,  qui  montrent  l'utilité  que  peuvent  avoir  les 
travaux  du  genre  de  celui  que  nous  avons  entrepris. 
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En  présence  de  tels  faits,  \v  devoir  des  Académies  est 
de  donner  l'alarme,  afin  d'empêcher  Terreur  de  faire  son 
chemin  et  de  s'établir,  triomphante,  à  la  place  de  la 
vérité.  Cous  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  dit  le  dernier 
mot  sur  l'origine  des  Poésies  de  Clotilde  de  Surville;  mais 
nous  croyons  néanmoins  avoir  fait  œuvre  utile  en  exa- 
minant,  avec  un  soin  consciencieux,  le  Mémoire  de 
M.  Macé,  et  en  signalant  au  passage  les  inexactitudes  et 
les  contradictions  de  toute  sorte  (|u'il  renferme.  Ce  que 
nous  désirons,  c'est  exciter  les  bibliographes  et  les  cri- 
tiques à  s'occuper  sérieusement  de  la  question.  Ce  que 
nous  demandons,  c'est  qu'on  ne  la  croie  pas  épuisée  par 
l'académicien  de  Grenoble.  IMiisse  notre  travail  avoir  au 
moins  cette  utilité  de  faire  naître  une  salutaire  méliancc 
chez  certains  littérateurs  trop  disposés  à  acquiescc^r, 
imn)édiatement  et  sans  examen  préalable,  aux  «lernières 
conclusions  qu'on  leur  présente,  toutes  les  fois  ([ue  ces 
conclusions  leur  paraissent  escortées  de  preuves  nom- 
breuses ! 

Pour  ma  part,  je  ne  me  crois  pas  infaillible,  loin  de  là  : 
et  j'ai  très  probablement,  —  et  sur  plus  d'un  point  peut- 
être,  —  payé,  conuTie  tant  d'autres,  dans  le  présent 
Mémoire,  ma  part  de  tribut  forcé  à  Thuniaine  faiblesse. 
Mais  n'ayant  été  guidé  par  aucune  sorte  de  complaisance 
ni  de  parti  pris,  il  est  une  qualité,  je  Tespère,  qu'on  ne 
me  refusera  pas,  c'est  la  bonne  foi. 

Lorsque  l'Académie  de  Bordeaux  voulut  bien  me 
confier,  sur  ma  demande,  le  soin  de  lui  rendre  compte  du 
travail  de  M.  Macé,  qu'elle  venait  de  recevoir,  je  n'étais, 
à  vrai  dire,  ni  pour,  ni  contre  Tauthenticilé  relative 
des  poésies  de  Clotilde.  J'étais,  seulement,  sincèrement 
curieux  devoir  comment,  et  à  l'aide  de  quels  documents 
inédits,   M.    Macé   pouvait   renverser  une   opinion   (jui 
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avait  pour  elle  rasscntinient  unanime  des  maîtres  de  la 
critique  française.  Je  croyais  que  ma  tâche  se  bornerait 
à  énumércr  simplement,  dans  un  Rapport  de  quelques 
pages,  les  preuves  évidentes  d'une  découverte  aussi 
réelle  qu'inattendue.  Toutes  mes  prévisions  ont  été 
trompées  :  à  peine  ai-je  eu  entre  les  mains  le  Mémoire  de 
M.  Macé,  que  les  objections,  qui  naissaient  à  chaque 
instant  dans  mon  esprit  pendant  que  j'en  faisais  la  lec- 
ture, m'ont  obligé  à  prendre  des  notes,  qui  sont  devenues 
de  plus  en  plus  considérables;  et  c'est  ainsi  que  mon 
travail  a  fini  par  acquérir  un  développement  tel,  que  j'y 
aurais  certainement  regardé  à  deux  fois  avant  de  l'en- 
treprendre, si  j'avais  pu  prévoir  à  l'avance  le  temps  qu'il 
me  coûterait. 

Un  seul  sentiment,  au  reste,  m'a  mis  la  plume  à  la 
main,  et  m'a  constamment  soutenu  pendant  l'accom- 
plissement de  ma  longue  tâche  :  c'est  un  besoin  impérieux 
et  très  vif  d'exprimer  et  de  faire  ressortir  ce  que  je  crois, 
ce  qui  me  paraît  être  la  vérité. 


APPENDICE. 


§1- 

Pendant  le  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la 
lecture  et  l'impression  de  ce  Mémoire,  il  a  paru,  dans  le 
Correspondant  (numéro  du  10  août  1872),  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe,  un  article  important  et  substantiel  de 
M.  Jules  Lcvallois,  dont  nous  devons  tenir  un  compte 
sérieux. 
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M.  Levallois  partage  ropininii  de  M.  Antonin  Macé: 
mais  cette  opinion,  combien  il  s'entend,  mieux  que  lui,  à 
la  faire  valoir!  Il  fait  plus  encore,  il  la  complète;  et  c'est 
ainsi  qu'il  sacrifie  tout  d'abord,  pour  le  besoin  de  sa 
cause,  le  marquis  de  Survillo:  soin  indispensable,  qui  lui 
donne  de  suite,  sur  M.  Macé,  un  avantage  considérable. 
Ce  dernier,  lui,'  n'aurait  jamais  osé  prendre  sur  lui 
d'accuser  de  quoi  que  ce  soit  (à  part  de  faire  mal  les 
vers)  le  marquis;  et  c'est  ce  qui  n.Mid  prérisément  ses 
assertions  et  ses  explications  parfois  si  singulières  et  si 
contradictoires.  Ainsi  modifié  et  présenté,  U}  système  de 
l'académicien  de  Grenoble,  sous  In  plume  élégante  et 
persuasive  de  M.  Levallois,  devient  presque  vraisem- 
blable. On  en  jugera  par  les  lignes  suivantes,  que  nous 
détachons  du  travail  de  M.  Jules  Levallois  : 

«  Supposez  qu  au  sortir  du  moyen  û^e,  dès  les  premières 
»  lueurs  de  la  Renaissance,  au  fond  d'une  province,  dans 
»  une  solitude  abrupte  et  mélancoli(iue,  une  nature  supé- 
»  rieure,  une  femme  d'élite,  ait  été  touchée  du  même 
»  rayon  que  Pétrarque.  Sous  cette  impression  qui  la 
>^  pénètre  et  la  domine,  elle  donne  carrière  aux  riches 
»  aptitudes  de  son  esprit  et  de  son  àme.  A  l'aide  de 
»  quelques  indications,  bien  sommaires  sans  doute,  elle 
»  surprend  les  secrets  du  rhythme,  du  lant^n^e  poétique. 
»  Ce  qu'on  ne  lui  api)rend  pas,  elle  le  devine,  initiée  aux 
»  habiletés  de  la  forme,  elle  permet  aux  purs  et  nobles 
»  sentiments  qui  font  battre  son  cœur  de  s'échapper  de 
»  ses  lèvres.  LTne  série  de  compositicms  Himilières,  tendres. 
X»  délicates,  élevées  en  môme  temps  et  généreuses,  sur- 
»  gissent  et  se  révèlent  ainsi.  Elles  sont  la  joie  et  l'hon- 
»  neur  d'un  intérieur  austère,  d'une  vie  modeste  et  retirée. 
»  Quelques-unes  cependant,  plus  favorisées  ou  plus  auda- 
»  cieuses,  s'envolent  du  castel  natal,  et  vont  réjouir. 
»  charmer  les  châteaux  voisins.  L'écho  même  en  arrive 
»>  jusqu'à  la  chaumière,  et  le  pâtre  de  la  montagne  trans- 
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>  met  à  ses  enfants  des  stances,  des  refrains  que  la 
»  mémoire  populaire  conservera  fidèlement.  Ces  chants 
*  de  famille,  de  patriotisme,  d'héroïsme,  restent  flottants 
»  durant  de  longues  années  dans  ce  cadre  agreste,  h  la 
»  fois  simple  et  grandiose,  qui  leur  convient  à  merveille. 
»  Puis  la  mort  vient ,  le  silence,  l'abandon.  Quelques 
»  parchemins  qui  jaunissent  et  moisissent  dans  les  salles 
»  poudreuses  d*un  donjon  souvent  déserté,  voilà  tout  ce 
»  qui  subsiste  de  Toeuvre  charmante,  adorable,  dont  Téclat 
»  réjouissait  la  vue,  dont  le  parfum  dilatait  le  cœur!  Des 
»  siècles  s'écoulent.  Un  jour,  fortune  heureuse!  Toeil  d'un 
»  petit-fils  ou  d'un  arrière-neveu,  homme  d'intelligence 
»  et  d'étude,  s'arrête,  en  fouillant  les  archives  de  la  famille, 
»  sur  ces  parchemins  qu'une  tradition  vague  recommande 
»  à  son  attention.  Il  s'en  saisit,  les  déchifl^re  avec  amour, 
»  les  transcrit.  Sans  doute,  pieux  descendant,  éditeur 
»  consciencieux,  il  va  publier  les  poésies  de  son  aïeule; 
»  une  gloire  tardive,  mais  incontestable,  couronnera  la 
»  muse  de  Tintimité  et  de  la  patrie?  Détrompez- vous. 
»  (Vest  ici  que  l'ironie  de  la  destinée  se  fait  sentir. 

»  Le  respect  du  passé  dans  ses  manifestations  intellec- 
»  tuelles,  ce  sentiment,  que  l'érudition  moderne  a  remis 
»  en  honneur,  et  grâce  auquel  les  altérations,  les  traves- 
>>  tissenients,  sont  désormais  impossibles,  ou  du  moins 
»  très  difficiles,  n'existe  pas  pour  l'héritier,  plus  enthou- 
»  siaste  que  réfléchi,  pins  ardent  que  studieux.  Poète 
»  lui-même,  ou  plutôt  amant  de  la  poésie,  qui  lui  refuse 
»  obstinément  ses  faveurs,  il  ne  voit  dans  les  manuscrits 
»  de  son  aïeule  qu'un  prétexte  h  broderie,  un  thème  à 
»  um])lifier.  Kt  la-dessus,  le  malheureux  corrige,  coupe, 
»  taille,  dénature.  Parfois  il  supprime,  plus  souvent, 
»  hélas!  il  ajoute.  Ce  n'est  pas  assez  :  il  se  pique  d'imita- 
»  tion;  il  multiplie  les  pastiches,  il  se  complaît  dans  le 
»  faux  naïf.  C'est  là  ce  qu'il  appelle  préparer  la  publication 
*  des  poésies  de  son  aïeule. 

»  Les  (catastrophes  s'ajoutent  aux  contre-temps.  Une  fin 
»  tragique  attend  le  chevaleresqu(»  gentilhomme,  que  son 
»  dévouement  à  une  cause  défendue  par  ses  pères  a  jeté 
»  entre  les  mains  d'ennemis  implacables.  Les  manuscrits 
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»  originaux,  eoniiéiS  à  des  mains  néofligente.s  ou  igno- 
»  rantes,  disparaissent  pour  ne  plus  jamais  se  retrouver. 
*  Les  copies  arrangées  échappent  par  miracle,  et  ce  sont 
»  elles  seulement  qui,  après  mille  dilïicultés  et  vicissi- 
»  tudes,  se  présentent  au  public  comme  l'expression  des 
»  pensées  et  des  sentiments  d'une  femme  du  quinzième 
»  siècle. 

»  Est-ce  assez  de  mauvaise  chance,  assez  de  malheur? 
»  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  plus 
»  navrant  que  dans  un  naufrage  complet?  Perdre  son 
>  accent  vrai,  son  individualité  momie,  se  voir  habiller 
»  selon  les  caprices  de  la  mode,  être  i)lus  qu'un  fantôme 
»  et  moins  qu'une  réalité,  quoi  de  plus  dur  et  de  plus 
»  désolant?  Eh  bien  !  cela  s'est  rencontré;  l'hypothèse  que 
»  je  viens  de  faire  n'est,  h  vrai  dire,  qu'un  YéciX  qui 
»  s'applique  trop  exactement  au  sort  éprouvé  i)ar  les 
»  poésies  de  Clotilde  de  Surville.  Cette  aimable  physio- 
»  nomie  littéraire  a  subi  l'injure  des  retouches,  j)lus  mor- 
»  telle  encore  que  l'injure  du  temps (*).  » 

Après  avoir  tour  h  tour  invoqué  les  témoignages  de 
M.  de  Surville  jeuue,  de  M.  de  Fournas,  de  Dupetit- 
Thouars,  du  marquis  de  Brazais,  do  M.  Eugène  Villard 
et  de  M.  OUier  de  Maricliard,  M.  Levallois  s'écrie  : 

«  Je  m'aperçois  que  nous  oublions  un  témoin,  —  Etienne 
»  de  Surville  lui-même.  Mais,  dira-t-on,  après  tout  ce  qui 
»  précède,  après  tout  ce  que  nous  snvons  de  son  procédé, 
»  de  son  affectation  de  mystère,  est-il  bien  utile  de  Tin- 
»  terroger?  Ne  pouvons-nous  pas  presque  k  coup  silr 
»  prévoir  sa  réponse?  Pas  tant  que  vous  croyez.  &ins 
»  doute,  lorsque  le  marquis  de  Surville  découvrit  les 
»  poésies  de  son  aïeule,  son  premier  mouvement,  —  autant 
»  que  dans  cet  ordre  de  choses  on  peut  raisonner  par  pro- 
»  habilité,  —  fut  de  les  publier  dans  leur  teneur  originale, 

(•)  Le  Corresp(mdant,  nouvelle  série,  t.  Lll«,  LXXXVHI"  de  la  col- 
lection, p.  540  et  541. 
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»  en  se  réservant  tréclaircir  et  de  réparer  le  texte  aux 
»  endroits  qui  lui  sembleraient  trop  inintellig'i])les  ou  trop 

*  surannés.  Cette  disposition,  ainsi  que  nous  avons  pu 

*  nous  en  rendre  compte,  ne  persista  point.  Le  commen- 
»  taire  dévora  peu  à  peu  le  texte;  puis  Timitation  vint, 
»  le  pastiche  tournant  insensiblement  k  la  substitution 
»  complète.  L  aïeule  continuait  à  figurer  dans  les  commu- 

*  nications  officieuses  et  les  prospectus;  c'était  d'elle 
»  qu'on  se  réclamait,  c'était  à  elle  qu'on  rapportait  tout  ; 
»  mais,  au  fond,  elle  était  reléguée  au  second  plan  et  ne 
»  jouait  plus  que  le  rôle  d'un  accessoire  qui  ne  va  pas 
»  tarder  h  devenir  inutile,  sinon  même  embarrassant.  Il 
»  paraît  en  eftet  que,  vers  la  fin,  le  secret  de  Surveille  lui 
»  pesait.  Dans  un  rapport  que  le  ministre  de  l'intérieur 
»  se  faisait  adresser  avant  la  publication  des  poésies,  il  est 
»  dit  formellement  que  M,  de  Surville  a  parlé  à  plusieurs 
»  personnes  des  Poésies  de  Clotilde  comme  d'un  ouvrage 
»  que  lui-môme  avait  fait.  Ces  aveux  s'accordent  mal  arec 
»  ce  qiiil  vous  écrivit  en  mourant,  ne  put  s'empêcher  de 
»  remarquer  Vanderbourg,  faisant  part  de  ce  bruit  k 
»  M'"^  de  Surville.  Qu  aurait-il  pensé,  s'il  avait  lu  la  lettre... 
»  écrite  h  Sainte-Beuve  par  ^f.  Lavialle  de  Masmorel. 
»  président  au  tribunal  civil  de  Brives  et  ancien  député 
»  de  la  Corrèze? 

»  Il  est  difficile  d'accorder  cette  révélation,  si  nettement 
»  accentuée,  avec  les  quelques  lignes  écrites  par  le  mar- 
»  quis  de  Surville,  la  veille  de  sa  mort,  à  sa  femme,  citées 
»  par  Vanderbourg  dans  sa  préface,  et  que  tout  le  monde 
»  connaît 

»  Oui,  cela  est  difficile  h  concilier,  mais  ce  n'est  pas 
»  impossible.  Les  sentiments  de  M.  de  SurvîUe  à  l'égard 
»  des  poésies  de  son  aïeule  devaient  être  fort  complexes. 
»  II  se  disait,  dans  la  bonne  foi  de  son  amour-propre,  que 
»  ces  poésies  avaient,  en  somme,  reçu  de  lui  leur  éclat, 
»  leur  agrément,  une  vie  nouvelle,  ou,  à  mieux  dire,  la 
»  vie;  car,  sous  leur  forme  primitive,  qui  donc  les  eût 
»  goûtées,  sinon  quelques  érudits?  En  ce  sens,  il  considé- 
»  rait  Clotilde,  ou  du  moins  sa  mémoire,  comme  obligée 
»  —  je  force  à  dessein  les  termes  —  comme  obligée  et 
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*  redevable  envers  lui.  Sa  part  de  collaboration  dans 
»  l'œuvre  lui  semblait  tellement  forte,  l'élément  primitif 

*  lui  paraissait  si  réduit  et  si  insig'nifiant,  qu'il  ne  voyait 

*  ni  ingfratitude  ni  présomption  à  s'attribuer,  dans  les 
»  épanchements  de  l'intimité,  l'honneur  du  recueil.  Sou 
»  intention  était  de  garder  le  masque  devant  le  public 
»  —  une  fraude  pieuse  s'offrant  à  5on  imagination  comme 
»  le  meilleur  moyen  de  succès.  —  Ce  succès  une  fois 
»  obtenu,  M.  de  Surville  aurait-il  eu  la  force  de  garder 
»  son  secret?  Si  nous  en  jugecms  par  les  indiscrétions  qui 
»  déjà  s'étaient  fait  jour,  malgré  la  réserve  que  comman- 
»  dait  son  rôle,  le  doute  ne  nous  est  pas  défendu.  Cette 
»  tête  sulfureuse,  selon  l'épithète  baroque,  mais  juste,  du 
»  marquis  de  Brazais,  était  prompte  à  la  confidence,  à 

*  l'expansion.  M.  de  Surville  ressemble  à  Hon\ce,  Taimable 
»  étourdi  de  VÉcole  des  femmes,  et  l'on  est  tenté  de  dire  de 
»  lui,  comme  Arnolphe  de  Tamant  d'Agnès  : 

Voila  de  nos  Français  Tordinaire  défaut. 


Il  se  pendrait  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

»  Tout  porte  donc  h  croire  que  M.  de  Snrville  n'aurait 
»  pas  eu  rentôtenient  héroïque  d'un  Macpherson,  d'un 
»  Chatterton,  et  se  serait  laissé  faire  une  douce  violence. 
»  Mais  j'ai  trop  bonne  opinion  de  lui,  de  sa  loyauté,  de  sa 
»  droiture  de  cœur,  pour  ne  pas  p(»nser  que,  tôt  ou  tard, 
»  il  aurait  donné  des  éclaircissements  sur  Torigine  des 
»  documents  qu'il  possédait,  et  qui  constituaient,  mOme 
>  k  ses  yeux,  la  source  de  son  inspiration  tardivement 
t>  heureuse.  Enfin,  n'oublions  pas  que,  depuis  quatre-vingts 
»  ans,  les  idées  sur  les  devoirs  d'un  éditeur  consciencieux 
»  se  sont  beaucoup  modifiées,  et  que  ce  qui  nous  offense 
»  presque  comme  une  faute  grave,  ce  qui  nous  frappe  à 
»  la  fois  comme  un  manque  de  lumières  et  de  respect, 
»  n*ei\t  paru  aux  contemporains  de  M.  de  Surville  qu'une 
»  supercherie  innocente.  Il  a  péché,  je  le  reconnais,  nuiis 
»  personne  autour  de  lui,  soit  au  point  de  vue  moral,  soit 
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»  au  point  de  vue  littéraire,  n  etiiit  en  mesure  de  l'avertir 
»  ou  de  le  redresser  (*).  » 

On  le  voit,  M.  Macé  est  dépassé  de  cent  coudées 
par  son  ingénieux  et  sagace  commentateur.  M.  Jules 
Levallois  a  beau,  à  chaque  page  de  son  travail,  citer  avec 
éloge  le  professeur  de  Grenoble  et  lui  donner  raison; 
cela  ne  Tempeche  pas,  de  fait,  d'agrandir  et  de  transfor- 
mer son  système  en  l'exposant,  et  de  le  rendre  tout 
autre.  Au  fond,  si  on  le  remarque  bien,  il  y  a  fort  peu 
de  différence  entre  la  manière  de  voir  de  M.  Levallois  et 
la  nôtre.  Comme  nous,  le  critique  du  Correspondant 
accorde  au  marquis  de  Surville  la  paternité  des  Poésies 
de  Clotilde,  tout  en  reconnaissant  qu'il  y  a  dans  ces 
pièces  un  élément  très  réduit  et  très  insignifiant  (comme 
quantité,  s'entend),  qu'on  ne  peut  pas  lui  attribuer;  car 
il  est  impossible  d'admettre  des  poésies,  gâtées  ensuite, 
après  coup,  par  leur  auteur  lui-même  (*).  Nous  nous 
sommes  abstenus  d'expliquer  ce  petit  mystère,  privés 
(juo  nous  étions  d'éléments  suffisants  pour  l'éclaircir, 
et  nous  avons  hasardé,  timidement,  la  conjecture  de  la 
collaboration  primitive  du  feudiste.  M.  Levallois,  plus 
hardi  que  nous,  tranche  la  question  en  admettant,  a 
priori  et  sans  preuves,  l'existence  de  manuscrits  origi- 
naux du  quinzième  siècle  émanant  d'une  vraie  Clotilde; 
mais  il  se  garde  bien  d'examiner  les  poésies  elles-mêmes, 
au  point  de  vue  historique  et  grammatical,  comme  l'ont 

i*)  Le  Correspondant,  volume  cité,  p.  557,  558,  559  et  5G0. 

(*)  Lamartine,  m'opposera-t-on  peut-ôtre,  a  édulcoré  son  I^c  dans 
ses  Lectures  pour  tous.  Le  fait  est  exact  :  mais,  outre  qu'il  Ta  fait 
dans  un  but  particulier,  très  visible  et  tout  spécial,  on  peut  dire  avec 
certitude  qu'il  n'aurait  jamais  consenti  à  agir  ainsi,  si  cette  pièce 
immortelle  n'avait  pas  d'abord  été  publiée,  et  n'existait  pas»  intacte 
et  parfaite,  dans  tontes  les  éditions  des  Méditations  poétiques, 
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lait  avant  lui  les  Daunou,  les  Raynouard,  les  Villeniaiii, 
les  Sainte-Beuve,  les  Ludovic  Lalanne,  les  Génin  et  les 
Littré!!  Ce  fond  du  quinzième  siècle,  qu'il  admet  de 
confiance,  M.  Levallois  ne  cherche  pas  à  le  dt^gager  du 
texte  publié  par  Vanderbourg,  ne  fût-ce  que  pour  une 

seule  pièce  et  comme  exemple! Et  c'est  précisément 

ce  qu'il  aurait  dû  essayer  de  faire  pour  nous  convaincre. 

«  Les  Poésies  médites  de  Clotilde  de  Surville^  publiées 
»  en  1826  par  Charles  Nodier  et  de  Roujoux,  dit-il  ensuite, 
»  furent  accueillies  avec  autant  d'indiflérence  que  le  volu- 
»  me  de  Vanderbourg  avait  rencontré  de  faveur 

»  On  a  cru  pendant  un  certain  temps  que  le  volume 

*  des  poésies  inédites  était  de  Charles  Nodier  et  de  Rou- 
»  joux,  et  qu'ils  avaient  essayé^  sans  y  réussir,  de  pas- 
»  ticher  les  premières  poésies.  Mais  il  est  démontré 
x>  aujourd'hui  que  le  volume  de  1826  est  tout  entier. 
»  —  vers  et  prose,  —  de  la  composition  d'Etienne  de  Sur- 
»  ville.  Les  éditeurs  ont  eu  entre  les  mains  la  collection 
»  du  Journal  de  Lausanne,  remplie  des  élucubrations  de 
»  Surville,  et  les  cahiers  que  jiossédait  M"™""  de  Polier.  C*est 
»  Ih  ce  qu'ils  ont  offert  au  public,  et  ce  dont,  avec  infini- 
»  ment  de  tact  et  de  raison,  celui-ci  n'a  pas  voulu.  Quel 
»  charme  aurait  pu  le  retenir,  puisque  Tàme  et  le  génie 
»  de  Clotilde,  qui  seuls  faisaient  vivre  le  premier  recueil 

*  et  en  atténuaient  les  défauts,  étaient  absents  de  cette 
»  maladroite  rhapsodie? 

»  Un  double  enseignement  se  dégage  de  cet  insuccès. 
»  Le  public  a  prononcé  Tarrôt  que  l'érudition  est  en  train 
»  de  confirmer.  Dans  le  volume  édité  par  Nodier,  il  a 
»  deviné  Surville,  et  la  condamné  ;  dans  lœuvre  éditée 
»  par  Vanderbourg,  il  avait  reconnu  Clotilde,  malgré  les 
»  déguisements  dont  on  l'avait  affublée,  et  il  l'avait  saluée 
»  avec  enthousiasme 

» Quand  on  n'a  pour  garant  de  son  affirmation  que 

»  l'accent  irrésistible  de  la  voix  intérieure,  on  doit  mettre 
»  k  former  et  h  exprimer  son  opinion  la  plus  grande 
»  réserve.  Et  i)ourtant,  l'expérience  est  Va  pour  le  prou- 
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»  ver,  c'est  à  croire  trop  peu,  îi  se  prononcer  trop  timide- 
»  ment,  que  Ton  s'expose;  on  court  le  danger  d'être  négatif 
»  par  scrupule,  incrédule  à  l'excès.  Les  exemples  consi- 
»  dérables,  illustres  même,  ne  me  manqueraient  pas.  J'en 
»  veux  prendre  un  tout  près  de  nous.  Lorsque  les  Mémoires 
»  dit,  cardinal  de  Rets  parurent,  en  1717,  personne  n'en 
»  soupçonnait  Texistence.  L'impression,  faite  sur  des 
»  copies  incomplètes,  était  fautive.  On  ignorait  où  se 
»  trouvait  le  manuscrit.  Beaucoup  de  gens,  ordinairement 
»  des  mieux  informés,  étaient  persuadés  que  ce  manuscrit 

*  n'avait  jamais  existé,  etc Tout  cela  est  incontestable, 

»  accepté,  reconnu,  et  cependant  les  Mémoires  de  Retz  n'en 
«  sont  pas  moins  parfaitement  authentiques. 

«  ('et  exemple  se  peut  appliquer  aux  poésies  de  Clotilde. 
»  Il  y  a  des  retouches,  des  transpositions  et  des  lacunes, 
»  cela  est  de  la  dernière  évidence;  mais  il  y  a  aussi  un 
»  fond  vrai,  qui  se  révèle  en  dépit  de  tout,  persiste  et 
»  s'impose {*).  » 

Tout  ceci  est  bel  et  bon,  mais  ne  prouve  pas  le  moins 
du  monde  que  les  Poésies  de  Clotilde,  contenues  dans  le 
volume  le  plus  ancien,  aient  eu  pour  origine  un  noyau 
remontant  réellement  an  quinzième  siècle.  C'est  là  tout 
simplement  ce  qu  il  s'agissait  d'établir  et  de  démontrer. 
M.  Jules  Levullois,  lui,  se  contente  de  l'affirmer,  et  c'est 
à  ses  lecteurs  à  le  croire  sur  parole.  Comment,  d'ailleurs, 
une  femme  du  quinzième  siècle,  habitant  le  Yivarais^ 
a-t-clle  pu  (Mîrire  des  poésies  en  langage  du  Nord?  C'est 
ce  que  M.  Levallois  néglige  de  nous  expliquer. 

Supposons  ce  point,  très  délicat^  tiré  au  clair  à  notre 
entière  satisfaction  :  comment  justifier,  en  outre,  les  imi- 
tations évidentes  de  Voltaire  (*)  et  de  Berquin,  (jue  ces 

(*)  Le  Correspondant,  volume  cité,  p.  560,  562  et  563. 

(')  Il  y  a  (rois  plaids  d'or  dans  le  manuscrit  le  plus  ancien,  il  y  en 
a  cinq  dans  ceux  dont  M.  Levallois  attribue  le  contenu  au  marquis 
de  Surville;  c'est-à-dire:  la  pièce  qui  ressemble  le  plus  aux  Trois 
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pièces  contiennent?  et  les  allusions  aux  iWf^nomonts 
contemporains,  assez  claires  pour  empêcher  y  un  moment, 
le  volume  de  paraître?  et  les  tours  de  phrase,  exclusive- 
tnent  modernes^  en  dépit  de  renvieillissement  maladroit 
des  mots  qui  les  composent  et  les  constituent?  et  la 
grammaire?  et  la  syntaxe?  et  les  idées?  et  leur  enchaî- 
nement? et  rérudition  toute  spéciale  et  si  facilement 
reconnaissable  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle?  et  les 
connaissances  anticipées?  et  la  forme?  et  le  fond? 

Empruntons  encore  une  dernière  citation  à  rarticle 
de  M.  Levallois  : 

«  Peut-être  approchera-t-on  encore  davantage  de  la 
»  vérité.  L'histoire  nobiliaire  du  Languedoc,  interrogée 
»  avec  une  nouvelle  ardeur,  fournira  peut-être  des  ren- 
»  seignemeiits  inattendus  sur  les  familles  de  Vallon  et  de 
»  Surville  (*).  » 

J'ai  déjà  fait  remarquer  (p.  166,  note  2)  que  vraisem- 
blablement le  marquis  de  Survillo  n'a  du  inventer  ni 
Clotilde,  ni  Jeanm^  de  Vallon.  Possédant  sa  généalogie, 
il  était  tout  simple,  tout  naturel  qu'il  y  puisât,  à  leurs 
dates,  les  deux  noms  dont  il  se  trouvait  avoir  besoin 
pour  colorer  ses  imaginatives. 

Manières  de  Voltaire  fait  précisément  partie  des  poésies  réputées  (es 
plus  authentiques  par  MM.  Macé  et  Levallois!! 

Le  marquis  de  Surville  a  voulu  évidemment  pallier  la  ressem- 
blance des  deux  contes,  en  ajoutant  à  celui  de  Clotilde  deux  plaids 
de  plus.  S'il  avait  réellement  découvert  ce  dernier  dans  un  ancien 
manuscrit,  une  telle  pensée,  je  le  demande,  lui  serait-elle  seulement 
venue?... 

(*)  Le  Correspondant,  volume  cité,  p.  563  et  564. 

M.  Levallois,  dans  ces  dernières  lignes,  est  réellement  prophète, 
sans  s'en  douter.  Les  découvertes  qu'il  prévoit  et  qu'il  espère,  on  va 
le  voir,  ne  se  sont  pas  fait  attendre  longtemps!  —  Voyez,  plus  loin, 
K  3,  4,  5  et  G. 
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On  retrouverait  donc  des  preuves  certaines  et  palpa- 
bles de  rexistence,  au  quinzième  siècle,  d'une  Glotilde  de 
Surville,  aïeule  du  marquis,  que  la  question  de  Vaulhenii" 
cité  veXdXxse  des  poésies  publiées  par  Vanderbourg  n'aurait 
pas  fait  un  pas  de  pluSj  si  Ton  ne  pouvait  pas  établir  en 
même  temps  que  Glotilde  était  poète,  et,  qui  plus  est, 
poète  en  langue  d'oïl  (*). 

SU. 

M.  Macé  n'accordant  aucun  caractère  d'authenticité 
aux  Poésies  inédites  publiées,  en  1826,  par  MM.  de  Rou- 
joux  et  Charles  Nodier,  bien  que  ne  s'expliquant  pas 
catégoriquement  (comme  a  soin  de  le  faire,  lui,  M.  Jules 
Levallois)  sur  la  véritable  origine  des  pièces  contenues 
dans  leur  recueil,  nous  nous  sommes  abstenu  de  citer 
les  renseignements  spéciaux  contenus  dans  ce  livre,  de 
nous  appujer  sur  eux  et  de  les  critiquer.  Nous  avons 
ainsi  ôté  à  notre  honorable  adversaire  toute  occasion  et 
tout  prétexte  de  nous  accuser  d'avoir  amalgamé  à 
dessein  les  documents  renfermés  dans  les  pièces  justi- 
ficatives par  lui  publiées,  aux  affirmations  et  aux 
témoignages  provenant  d'une  source  qu'il  a  récusée  à 
l'avance. 

Mais,  maintenant  que  notre  travail  proprement  dit  est 
terminé,  nous  n'avons  plus  de  motif  pour  ne  pas  jeter 
un  coup  d'œil,  dans  ce  canton  séparé  et  tout  spécial  de 

(')  En  écrivant  ces  lignes,  réellement  tracées  avant  que  nous  ayons 
eu  connaissance  des  découvertes  de  MM.  Mazon,  Vaschalde  et  Ville- 
dieu,  nous  étions  prophète  à  notre  tour  :  tout  ce  que  nous  supposions 
s*est  effectivement  réalisé,  et  de  point  eu  point  l  L'existence  de 
M<"«  de  Surville  ne  fait  plus  doute  aujourd'hui  ;  mais  il  reste  toujours 
à  prouver  qu'elle  a  composé  des  vers,  et  spécialement  des  vers  en 
langage  du  Nord.... 
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notre  Mémoire,  8ur  les  explications  dans  lesquelles  ont 
cru  devoir  entrer  les  deux  nouveaux  éditeurs. 

«  Les  Poésies  de  Clotilde  de  Surville,  née  de  Vallon  et 
»  Chalys,  disent  MM.  de  Roujoux  et  Charles  Nodier,  ont 
»  obtenu  le  x^lus  éclatant  succès  parmi  les  gens  de  g-oùt.... 
»  La  destinée  des  i)oésies  de  cette  femme  célèbre  est  vrai  • 
»  ment  extraordinaire.  Née,  disent  les  notes  dont  nous 
»  donnons  connaissance  au  i)ublic,  en  1400,  et  selon  M.  de 
»  Vanderbourg,  ingénieux  éditeur  et  commentateur  du 
»  premier  recueil,  en   1405  (*),  elle  vit  les  règnes  de 

(M  On  peut  comparer  cette  courte  notice  sur  Clotilde  à  celle  du 
marquis  de  Brazais,  reproduite  par  nous  page  24  de  notre  Mémoire, 
et  aux  deux  suivantes,  données  par  Vanderbourg  dans  sa  préface  : 

«  Une  femme  vécut  au  qtiinzième  siècle,  et  sa  carrière  en  égaU 
»  presque  la  longueur.  L*année  de  sa  mort  est  inconnue;  mais,  néo 
n  en  1405,  elle  chanta,  en  1495,  les  triomphes  de  Charles  VIII.  Elle 
»  ne  quitta  jamais  la  province  où  elle  étoit  née;  et  sa  langue  est 
»  plus  correcte  que  celle  même  de  Marot:  elle  ne  connut  des  savants 
»  de  son  siècle  que  leurs  ouvrages,  et  ce  fut  pour  les  apprécier  à 
»  leur  juste  valeur,  pour  s'éloigner  do  leur  mauvais  goût.  Mariée  à 
»  quinze  ans  à  un  jeune  chevalier  qui  défendoit  la  cause  de  Charles  VII 
»>  contre  les  Anglois  et  le  duc  de  Bourgogne,  elle  lui  écrivit,  dès  la 
»  première  année  de  leur  union,  une  épltre  que  Sapho  n'eût  pas 
D  désavouée,  mais  qui,  loin  de  renfermer  le  moindre  sentiment 
»  capable  d'alarmer  la  vertu  la  plus  sévère,  ne  respire  que  le  feu  du 
»  piitriotisme  et  celui  de  l'amour  conjugal.  Cette  même  femme  dicta 
»  des  régies  de  goût  et  de  versification  franroise  qui  n'ont  été  en 
»»  vigueur  que  deux  siècles  après  elle,  et  qu'elle-même  observa  cons- 
»  tamment.  Elle  fut  recherchée  par  Marguerite  d'Ecosse,  belle-fille 
•  de  Charles  VII  ;  elle  en  reçut  même  des  honnnages  :  elle  forma  des 
n  élèves  qui  héritèrent  d'une  partie  de  ses  talents...  et  cependant,  la 
»  trace  de  son  écolo  s'est  entièrement  perdue;  elle-même  estdemeu- 
»  rée  obscure  et  inconnue  à  tous  nos  littérateurs;  et  c'est  trois  siècles 
»  après  sa  mort  que  je  viens  vous  présenter  une  foible  partie  de  ses 
»  ouvrages,  échappés  comme  par  miracle,  dans  leurs  copies,  aux 
«  outrages  du  temps  et  aux  désastres  de  la  Révolution  (*). 

»  Atarifuerite-Éléofiore-ClottlJe  de  VaUon-Chahjs,  depuis  Madame  de 

(*)  Poésies  de  Marguerite -Élionore- Clotilde  de   Yallon-Chalys,  édition  originale 
MUCCClID.p.  veivj. 
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»  Charles  VI,  de  Charles  VII,  de  Louis  XI,  de  Charles  VIII, 
»  et  mourut,  sous  Louis  XII,  plus  que  centenaire.  Les 


Surville,  naquit  dans  uno  t'orôt  voisine  de  Vallon,  château  délicieux 
8ur  la  rive  gauche  de  TArdèche,  dans  le  bas  Vivarais,  vers  l'an  1405. 
Elle  dut  le  jour  ti  Louis-Alphonse-Ferdinand  de  Vallon,  et  à  la 
l)elle  Pulchérie  de  Fay-Collan,  son  épouse.  Ferdinand  nous  est 
représenté  comme  un  ries  preux  clievaliers  de  son  t^mps,  mais 
sans  aucun  mérite  particulier  (|ui  le  dislingue.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  Pulchérie;  née  à  Paris,  elle  y  passa  neuf  ou  dix  années  do 
son  enfance  et  de  sa  première  jeunesse  :  le  goût  des  lettres,  que 
durent  lui  inspirer  de  bonne  heure  Louis  de  Puytendre  et  Justine 
de  Lévis,  dont  elle  étoit  la  petite-fille,  fut  cultivé  chez  elle  par  le 
célèbre  Froissard... 

»  Les  talents  de  cette  enfant  .Clotilde)  furent  très  précoces  :  à 
peine  dgée  de  onze  ans,  elle  traduisit  en  vers  une  o<lc  de  Pétrarque 
qui  mérita  Tapprobation  de  la  célèbre  Christine  de  Pisan,  femme 
très-estimable  par  son  érudition,  quoique  poêle  assez  médiocre... 
Tout  concourut  alors  à  développer  les  dispositions  de  Clolilde,  à 
féconder  sou  heureux  génie... 

»  Ce  fui  en  1421  que  Cloiilde  connut  et  aima  Bérenger  de  Surville, 
alors  âgé  de  vingt-deux  ans:  il  étoit  beau,  bien  fait,  aimable; 
Clotilde  l'épousa  la  même  année,  malgré  la  perte  encore  récente  de 
sa  mère...  À  peine  marié,  Uérenger  se  sépara  de  son  épouse  pour 
aller  joindre  Charles  VII,  alors  dauphin,  au  Puy-en-Vélay.  On  devine 
aisément  Tetret  de  cette  première  absence  sur  le  cœur  d'une  femme 
»  passionnée;  on  en  jugera  encore  mieux  par  l'héroide  dont  nous 
»  parlons  (*)  :  nous  l'avons  placée  à  la  tète  de  ce  recueil.  On  y  ti-ou- 
»»  vera  lous  les  feux  de  Sai)ho,  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  ardeur 
»  pour  être  devenus  légitimes. 

»  On  s'étonnera  sans  doute  de  trouver  un  pareil  chef-d'œuvre  dalé 
»  de  1422;  mais  on  devra  moins  s'étonner  qu'il  n'ait  point  été  com- 

•  I  ris  de  son  siècle.  M.  de  Surville,  sans  donner  aucun  détail,  dit 

•  que  l'Héroûledeson  aïeule  rerut  un  indigue  accueil  au  camp  même 
»  de  Charles  VIL...  Alain  Chartier...  se  déclara  contre  Tlléroïde,  et 
»  emporta  sans  doute  les  voix  des  autres  littérateurs...  La  critique 

■  du  docteur  et  l'influence  qu'elle  eut  sur  la  cour  affectèrent  profon- 
»  dément  Clotilde.  Elle  fut  prête  un  moment  à  renoncer  à  son  propre 

■  goût  pour  imiter  encore  les  poètes  de  l'Italie  :  Tullie  et  Hocca  l'en 
»  empêchèrent;  mais  il  paroît  qu'elle  se  résolut  dès-lors  à  travailler 
»  pour  la  postérité  plutôt  que  pour  son  siècle,  et  s'attacha  principa- 

■*)  Voyez  cl-(lcssus,  page  03. 
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»  mémoires  du  temps  n'en  ont  fait  aucune  mention;  et 
»  cependant,  elle  fut  connue  et  appréciée  de  plusieurs  rois 

»  lement  à  de  grands  ouvrages  faits  pour  intéresser  dans  tous  les 
»  temps. 

»  Voilà  du  moins  ce  qu'il  est  permis  de  conjecturer  d'après  les 
h  dates  des  morceaux  qui  nous  restent,  et  en  rapprochant  divers 
»  passages  des  manuscrits  de  M.  de  Survillc  ;  car  il  n*avoit  pas  encore 
»  rédigé  la  vie  de  Clotilde,  et  ne  nous  a  transmis  ({ue  des  extraits  de 
»  ses  mati*riaux.  H  se  plaint  lui-même  (luo  des  huit  livres  qui  compo- 
•»  soient  les  Mémoires  de  son  aïeule,  trois  étoient  déjà  perdus  :  ils  se 
«»  rapportoient  précisément  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus; 
»  époque  dont  M.  de  Surville  ne  nous  a  laissé  ((u'une  esquisse  très 
»  légère,  tracée  d'après  queUfues  fragments  de  Jeanne  de  Vallon.... 

»  Ce  fut  pendant  les  sept  années  de  son  union  avec  Bérenger  de 
9  Survillc  que  Clotildc  refondit  son  grand  poëme,  qu'elle  a  voit  coiii- 
I-  mencé  sous  le  titre  de  Lygdamir,  dans  le  vaste  plan  de  la  Phély- 
»  péide;  ce  fut  pendant  ce  même  temps,  le  plus  heureux  de  sa  vie, 
%  qu'elle  entreprit  son  roman  héroïque  et  pastoral  du  CMtel 
»  d'Amour.,.. 

V  ....  Le  sixième  livre  des  Mémoires...  devoit  renfermer...  l'histoire 
I*  des  premiers  malheurs  de  Clotildc  :  le  plus  grand  fut  la  mort  de 

•  son  époux  Bérenger,  victime  de  son  courage  et  de  son  patriotisme, 

•  dans  une  expédition  hasardeuse  qu'il  osa  leulcr  pendant  le  siège. 
»  d'Orléans;  il  nelaissoitpour  consolation  à  Clotildc  qu'un  fîls  unique 
»  encore  en  bas  ûge  :  des  amies  de  l'intéressante  veuve,  il  ne  lui 
n  restoit  plus  que  Tullie  et  Rocca...  qui  se  séparèrent  même  bientôt 
•.  de  leur  amie  :  Tullie,  appelée  à  Constantiuople  par  les  l'aléologues, 

•  dont  elle  étoit  l'alliée,  périt  au  sac  de  cette  capiUile;  Rocca  alla 
•»  mourir  à  Venise,  sans  qu'on  nous  ai)prenne  ni  les  causes  de  sou 
1  départ,  ni  les  circonstances  de  sa  mort. 

»  Clotilde,  accablée  do  tant  de  pertes,  isolée  dans  le  Vivarais,  et 
»  moins  capable  sans  doute  de  produire  que  de  i-ecueillir  et  de  corri- 

•  ger,  dut  commencer  à  cette  époque  les  Mémoires  dont  nous  parlons, 
»  et  dont  les  premiers  livres  contenoieut  l'hisitoire  de  l'ancienne 
0  poésie  françoise  :  elle  s'occupa  aussi  de  revoir  ses  premiers  ouvra- 
0  ges,  travail  qu'elle  conUnua  toute  sa  vie,  et  qui  peut  expliquer 
»  leur  perfection.  Elle  songea  en  même  temps  à  former  des  élèves. 
»»  Sophie  de  Lyonne  et  Juliette  de  Vivaroz  sont  les  premières  que  cite 
»  M.  de  Surville;  elles  étoient  même  connues  de  Clotilde  avant  la 
»  mort  de  Bérenger  Sophie  étoit  fille  d'un  seigneur  champenois; 
h  Juliette  n'éloit  qu'une  bergère  obscure  que  Clotilde  avoit  rencontrée 


185 

j»  de  Franco,  d'une  nombreuse  classe  de  femmes  poètes, 
»  qui  sembloient  reconnoître  sou  étendard,  et  de  la  reine 


dans  les  montagnes  voisines  de  sa  terre  de  Vassaux,  et  dont  elle 
cultiva  les  dispositions  heureuses.  Sophie  et  Juliette  se  lièrent 
hientùtde  la  plus  étroite  amitié;  elles  consolèrent  pendant  quelque 
temps  ClotiMe  de  ses  pertes;  elles  Taidèrent  dans  l'éducation  de 
Jean  de  Surville,  son  fils  :  mais  des  passions  malheureuses,  que  la 
religion  seule  pouvoit  vaincre,  et  dont  l'objet  leur  étoit  peut-^tre 
commun,  arrachèrent  encore  ces  deux  amies  à  leur  protectrice; 
elles  se  retirèrent  ensemble  à  l'abbaye  de  Villedicu... 
»...  Alain  Chartier,  dont  les  premières  criliiiues  avoient  déterminé 
Madame  de  Surville  h  demeurer  obscure,  éloit  destiné  h  la  faire 
reparoître  sur  la  scène  avec  éclat,  par  un  nouvel  etïbrt  qu'il  tenta 
pour  l'en  bannir...  Lorsque  la  dauphinc  arriva  en  France,  .Main 
fut  chargé  de  la  complimenlor...  Peu  de  temps  après,  Alain  eut 
l'imprudeuce  de  publier  une  mauvaise  version  des  Suits  Attiques 
d'Aulu-Gelle,  et  d'atiatiuer  Clotildc  dans  sa  préface  :  Madame  do 

Surville   répondit par  un    rondeau   déclinatif;   et,   pour  le 

u^.albeur  d'Alain,  la  vicomiesso  do  Loire  .Louise  d'E(Hat)  se  trouvoit 
aloi's  à  la  cour.  Le  rondeau  do  (liotildo,  rendu  public  par  son  amie, 
frafipa  de  mort  l'ouvrage  d'Alain.  Le  succès  de  cette  bagatelle 
engagea  Madame  <le  Loire  à  en  nommer  l'auteur:  comme  elle 
jouissoit  de  quelque  crédit  auprès  dn  la  reine,  et  que  la  dauphine 
la  distingua  bientôt,  elle  leur  communiqua  plusieurs  des  écrits  de 
Clolilde:  et  c'est  ainsi  que  sa  ré[)utation  se  trouva  établie  tout  à 
coup  do  la  manière  la  plus  brillante. 

»  Ce  qui  l'augmenta  encore,  ce  qui  procura  enfin  à  Clotildo  un 
prix  digne  de  ses  travaux,  ce  fut  le  retour  de  Charles  d'Orléans, 
rendu  peu  de  temps  après  à  sa  patrie...  Clotilde,  au  nom  des 
Muses,  adressa  un  remerciement  solennel  à  ce  prince,  qui  réparoit 

,  en  quelque  sorte,  les  crimes  de  son  pèn*et  ses  propres  torts. 

Le  d'ic  d'Orléans  fut  doublement  satisfait  de  la  démarche  de  Clotilde  : 
il  engagea  ses  élèves  à  partir  incessanmient  pour  aller  la  remercier 
en  son  nom,  se  former  a  soù  école;  et  siutout  il  les  chargea  de  ne 
riin  négliger  pour  la  ramener  avec  elles.  La  vicomtesse  de  Luire 
devant  être  du  voyage,  Marguerite  lui  remit  une  lettre  de  sa  propre 
main,  dans  laquelle  elle  sommoit  aussi  Clotilde  de  venir  recevoir, 
sur  un  théâtre  plus  digne  de  la  posEéder,  la  récompense  due  a  son 
génie  et  à  ses  talents. 

B  M.  de  Surville,  dont  nous  avons  copié  ces  détails  presque  mol 
à  mot,  raconte  fort  au  long  le  voyage  de  Madame  de  Ijoire  et 
des  deux  Écossaises  (Céphyse  de  Queensburn  et  sa  sœur  Camille), 
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»  Marguerite  d'Ecosse,  épouse  de  Louis  XI,  moins  célèbre 
»  par  le  baiser  dont  elle  gratifia  Alain  Chartier,  que  par 

»  leur  séjour  à  Lyon  avec  Clotilde,  leurs  voyages  en  Yi  va  rais,  et 
»  rhistoire  même  de  Cépliyse  et  de  Camille...  Ce  fut  là  la  dernière 
N  époque  heureuse  do  la  vie  de  Glotilde.  Le  plaisir  de  revoir  sa  chère 
»  Louise  d'Effiat,  celui  d'acquérir  deux  jeunes  amies  dont  elle  se  plut 
»  à  former  les  talents,  les  distractions  agréables  qu'elle  trouva  dans 

•  les  courses  qu'elles  firent  ensemble,  le  bonheur  de  porter  toutes 

•  ces  consolations»  tous  ces  plaisirs  aux  deux  intéressantes  recluses 

•  de  l'abbaye  de  Villedieu,  Sophie  et  Juliette;  toutes  ces  jouissances. 
»  qui  continuèrent  ou  se  renouvelèrent  pendant  quelques  années, 
»  dui*ent  adoucir  en  elle  le  souvenir  de  ses  pertes,  et  répandre  un 
»  charme  bien  doux  sur  son  existence.  Ce  fut  encore  à  cette  époque 
»  qu'elle  unit  son  fils  unique  à  une  épouse  charmante,  Héloïse  de 
»  Goyon  de  Vergy,  qui,  joignant  les  dons  de  l'esprit  ù  ceux  de  la 
»  beauté,  devint  l'amie  des  élèves  de  Glotilde,  et  surtout  de  Taimablo 
»  Camille,  qui  donna  son  nom  à  son  premier  enfant.  Cependant,  soit 
»  que  le  premier  attrait  de  la  renommée  fût  extrêmement  afîoibli 
0  chez  Clotilde,  soit  que  son  cœur,  véritablement  flétri  par  ses  pre- 
»  mières  pertes,  ne  fût  pins  capable  de  s'ouvrir  à  un  bonheur  trop 
»  brillant,  ni  de  goûter  une  joie  bruyante,  rien  no  put  la  décider  à 
»  se  rendre  à  l'invitation  flatteuse  de  Marguerite  et  de  Charles  d'Or- 
»  léans;  elle  résista  aux  pressantes  sollicitations  de  ses  élèves  et  de 
»  son  amie.  Il  paroît,  d'après  ce  ([ue  dit  M.  de  Surville,  que  les  inlri- 
»  gués  de  la  cour  refTmyoient,  et  qu'elle  étoit  encore  importunée  du 
»  reste  d'éclat  qu'y  conservoit  Alain  Chartier.  Elle  adressa  donc  à 
»  Marguerite  d'Ecosse  une  épître  en  vers  do  dix  syllabes,  (|ue  l'on 

•  trouvera  dans  ce  recueil,  et  dans  laquelle  elle  s'excuse  d'accepter 

•  ses  ofl'res.  On  verra  qu'elle  y  parle  beaucoup  d'Alain  Chartier,  pt 
»  que,  sous  les  couleurs  de  l'apologie  et  de  l'hommage,  elle  le  tourne 

•  encore  en  ridicule  avec  autant  de  finesse  (lue  de  malignité.  Alain 
»  le  sentit,  et  fut  assez  mal-adroit  pour  s'en  plaindre  :  mais  le  temps 
»  de  son  crédit  étoit  passé;  Céphyse  plaida  la  cause  de  son  amie  avec 
!>  tant  de  zèle,  qu'elle  obtint  d'aller  porter  elle-même  à  Clotilde  le 
»  prix  que  la  Dauphine  destinoit  k  ses  talents;  c'étoit  une  couronne 
<i  de  laurier  artificiel  sunnontée  de  douze  marguerites  à  boutons  d'or 
»  et  à  feuilles  d'argent,  deux  à  deux  entrelacées,  avec  cette  devise. 

•  aussi  flatteuse  que  conforme  au  goût  du  siècle,  Marguerite  d'Ecosse 
»  à  Marguerite  dllélicon  :  on  a  vu   que  Clotilde  s'appeloit  aussi 

•  Marguerite  f  ). 

s  11  parolt  que  M.  de  Sur  ville  n'a  eu  que  très  peu  de  renseignc- 
(*)  n  y  I  plas,  et  des  décoaYeries  tuui  curienses  qu'inespérées  viennent  de  prouver. 


187 

»  le  soin  qu  elle  prit  d'attirer  h  sii  cour  tous  les  talents 

»  remarquables  de  cette  époque 

»  Les  premiers  morceaux  de  Clotilde  que  Ton  ait  publiés 
»  ont  paru,  en  1797,  dans  un  journal  de  Lausanne,  alors 
»  rédigé  par  M"®  de  Polier;  et,  en  1802,  une  feuille  pério- 
»  dique,  nommée  la  Décade  philosophiqnej  fit  connoître  à 
»  Paris  ses  chants  d'amour,   au  printemps,  en  été,  en 


uients  sur  les  faits  postérieurs  à  celte  époque,  et  que  les  Mémoires 
de  Clotilde  lui  ont  manqué  tout  à  fait,  car  il  ne  nous  apprend  plus 
que  très  peu  de  chose  sur  le  reste  de  son  histoire. 
»  Nous  voyons  d'abord  qu'elle  n'avoit  que  quarante  ans  à  la  nais- 
sance de  sa  petite  fille  Camille,  qui  se  rapporte  au  temps  où  nous 
venons  de  parvenir.  Les  deux  Ecossaises  s'étnnt  mariées,  l'une  à 
un  chevalier  français  nommé  Sainthré,  et  l'autre  à  un  Anglais,  du 
nom  de  Richemond,  Clotilde  eut  encore  le  malheur  de  perdre  sa 
belle-fllle  chérie,  Héloïse  de  Vergy,  qui  mourut  en  1468.  Elle  n'eut 
plus  alors  de  consolation  que  dans  la  société  de  sa  petite-fille 
Camille,  qui  ne  l'abandonna  jamais,  et  renonça  pour  elle  au  ma- 
riage. Camille  mourut  à  quarante-cinq  ans.  A  cette  affreuse  priva- 
lion.  Madame  de  Surville,  qui  étoit  plus  qu'octogénaire,  essaya 
d'aller  respirer  pour  la  dernière  fois  l'air  pur  des  lieux  de  sa 
naissance  :  deux  enfants  (*)  de  son  petit-fils,  élevés  par  Camille, 
raccompagnèrent  à  Vallon,  oii  elle  fut  accueillie  par  Louise  d'Agoult, 
sa  nièce.  Ce  fut  là  (lu'elle  apprit  la  nouvelle  de  la  victoire  de  For- 
noue,  et  qu'elle  écrivit  son  chant  royal  à  Charles  VIII  (**),  que  Ton 
trouvera  dans  ce  volume,  et  dont  l'essor,  vraiment  lyrique,  est  peut- 
être  aussi  étonnant  que  la  correction.  Depuis  cette  époque,  il  paroît 
qu'elle  n'a  plus  rien  écrit  :  elle  avoit  plus  de  quatre-vingt-dix  ans; 
M.  de  Survillc  nous  dit  cependant  qu'elle  s'occupa  encore  à  corriger 
»  ses  ouvrages,  et  notamment  un  poëme  de  la  nature,  dont  il  ne  reste 
»  presipie  plus  rien.  La  date  de  sa  mort  est  incertaine;  on  sait  seu- 
■  lement  qu'elle  mourut  à  Vessaux,  et  qu'elle  y  fut  inhumée  dans  la 
•  même  tombe  qui  renfermait  déjà  les  cendres  de  son  fils,  d'Héloïse 
»  (sa  belle-fille)  et  de  Camille  (sa  pctite-fiUe)  ("*).  o 

nous  le  verrons  bicnlAi  (§  3),  que  hlarguerite  élait  le  vt^ritable  nom  de  M"  de  Surville. 
Aussi  ce  passage  du  rccli  complètement  invraisemblable  de  Vanderbonrg  fail-il  rêver. 
O'esi  un  éclair  inallendu  au  milieu  d'une  nuit  sombre. 

\)  C'est  de  l'un  de  ces  iinrirrc-petits-enfanls  do  M"  de  Survilic  que  sérail  descendu, 
en  ligne  directe,  le  marquis  Joseph-Étieune. 

r*!  Voyw  cinlessus,  papre  87. 

I***)  Poésies  de  Clolilde.éA'ii'um  originale,  p.  xliij,  xlv,  \|vj,  xjix,  1,  lij,  jiij,  liv,  Iv, 
Ivj,  Iviij,  lix,  U,  Ixj,  Ixij,  Ixiij,  Ixiv,  Ixv  et  Ixvj. 
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»  automne  et  en  hiver.  A  cette  apparition,  tout  ce  qui 
»  aime  les  beaux  vers  jeta  des  cris  d'admiration  :  c'est  le 
»  mot  ;  et  ses  vers  charmants  le  méritoient.  Un  an  ou 
»  deux  après,  M.  de  Vanderbourg  publia  le  recueil  qui, 

»  depuis,  a  été  si  recherché 

» En  arrivant  après  M.  de  Vanderbourg,  dont  le 

»  beau  travail  sur  M.  de  Sur  ville  et  les  poésies  de  son 
»  aïeule  eût  été  sans  doute  plus  complet,  s'il  eût  connu 
»  les  manuscrits  où  nous  avons  puisé,  nous  sommes  forcés 
»  d'avouer  que,  si  Ton  ne  veut  admettre  comme  docu- 
»  ments  authentiques  d'autres  pièces  que  les  originaux 
»  mêmes  écrits  par  Clotilde,  il  nous  est  impossible,  comme 
»  à  lui,  de  satisfaire  l'exigence  du  public.  En  vain  appel- 
»  lerions-nous  en  témoignage  la  spirituelle  M*"®  de  Polier, 
»  qui  rédigeoit,  en  1798,  le  journal  de  Lausanne,  et  qui 
»  imprimoit  des  fragments  de  Clotilde  sur  les  originaux 
»  eux-mêmes;  en  vain  supplierions-nous  les  amis  de  M.  de 
»  Surville  qui  existent  encore  de  rompre  le  silence;  en 
»  vain  pourrions-nous  attester  toute  la  sagacité  de  lesti- 
»  mable  et  savant  M.  Weiss,  bibliothécaire  de  Besançon, 
»  qui  eut  jadis  connaissance  de  ces  manuscrits,  et,  eu 
»  citant  ce  nom  honorable,  nous  croyons  parler  h  toute 
»  l'Europe  :  le  sort  des  œuvres  de  Clotilde  est  de  se  trouver 
»  environnées  de  mystère.  Les  témoignages,  les  opinions, 
»  les  souvenirs  de  lamitié,  ne  vaudroient  pas  la  moindre 
»  feuille  originale  ;  et,  h  l'exception  des  manuscrits  de 
»  M.  de  Surville,  copiés  par  lui,  sur  ceux  de  son  aïeule, 
>'  avec  tout  lart  du  calligraphe,  nous  sommes  réduits, 
»  comme  les  lecteurs,  k  chercher  des  preuves  de  l'existence 
»  de  Clotilde  dans  les  singuliers  Mémoires  dont  nous 
»  n'avons  que  des  fragments.  Un  hasard,  qu'il  seroit  trop 
»  long  de  raconter,  nous  en  avoit,  l'un  et  l'autre,  rendus 
»  possesseurs  avant  même  la  première  publication  de 
»  M.  de  Vanderbourg  (»).  Nous  nous  aimions  alors.  Plus 

(')  Citons  aussi  le  commencement  de  VAvis  du  Libraire,  M.  A.  Nep- 
veu,  qui  contient  quelques  faits  nouveaux  : 

•  Ce  fut  en  18 10,'que  j'annonçai  pour  la  première  fois  au  public, 
»  dans  un  catalogue  imprimé,  le.  deuxième  recueil  des  Poésies  de 
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»  de  vingt  années  et  toutes  les  yicissitudes  humaines 
»  sembloient  nous  avoir  séparés  pour  toujours,  lorsque 
»  nous  nous  sommes  retrouvés  tous  deux  occupés  de 
»  Clo tilde;  et  si  la  lecture  des  beaux  vers  de  M"^®  de  Sur- 

*  ville  nous  avoit  jadis  attirés  Tun  vers  l'autre,  nous  devons 
»  à  leur  publication  la  certitude  qu'il  est  des  cœurs  où 
»  Tamitié  ne  s'éteint  jamais  (*).  » 

Reproduisons  encore  les  détails  suivants,  curieux  à 
plus  d'un  titre  : 

€  Le  nombre  des  ouvrages  de  Clotilde  dont  les  titres 
»  nous  sont  connus  est  plus  grand  qu'on  ne  peut  Tima- 
»  giner.  Ceux  que  M.  de  Surville  avoit  destinés  à  Tim- 
»  pression  eussent  complété  8  volumes  in-8°  de  700  à 

*  800  pages  chacun.  Indépendamment  des  poëmes,  des 
»  poésies  légères,  des  nouvelles,  des  drames,  des  contes, 
»  on  y  eût  trouvé  deux  plaidoyers  éloquents  en  faveur  de 
»  l'infortuné  Jacques  Cœur,  grand  argentier  de  France; 
»  une  théorie  des  couleurs,  une  histoire  de  l'Atlantide  en 
»  douze  livres,  une  histoire  complète  de  la  poésie  fran- 
»  çoise,  des  notices  fort  curieuses  et  très  étendues  sur  la 
»  vie  et  les  ouvrages  des  femmes-poôtes,  et  des  Mémoires 

*  du  plus  haut  intérêt  sur  les  événements  et  les  hommes 
»  célèbres  de  cette  époque.  De  ces  Mémoires,  divisés  en 
»  huit  livres,  cinq  étoient  entiers,  mais  on  ne  possédoit 
»  que  des  fragments  des  deux  autres.  Un  ouvrage,  auquel 
»  Clotilde  avoit  travaillé  quarante  années,  manquoit  seul 
»  k  cette  curieuse  collection  ;   on  présume  que  c'étoit 

»  Clotilde,  J*ôtoi8  alors,  et  je  suis  encore,  propriétaire  du  manuscrit 

*  autographe  de  M.  de  Surville.  Trois  éditions  du  premier  recueil, 
»  publiées  par  M.  Henriclis  en  1804,  et  trois  autres  publiées  par  moi 
»  en  1824,  m*ont  fait,  en  quelque  sorte,  un  devoir  de  ne  pas  laisser 

*  plus  longtemps  inédites,  des  poésies  qui  ne  sont  point  inférieures 
»  à  celles  du  premier  recueil.  » 

iM  Poésies  inédites  deClotilde  de  Surville,  poète  français  du  quinzième 
siècle,  publiées  par  MM.  de  Roujoux  et  Charles  Nodier.  (Paris,  Nep- 
veu,  1826.)  Édition  in-18,  p.  iij,  iv,  v,  x,  xj  et  xij. 
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»  un  poëme  consacré  au  récit  des  hauts  faits  de  Jeanne 
»  d'Arc  (').» 

«  Nous  apprenons  par  les  notes  qui  nous  sont  parvenues 
»  que  Clotilde  étoit  née  en  1400.  Le  recueil  publié  par 
»  M.  de  Vanderbourg  la  fait  naître  en  1405.  Nous  ne  pos- 
»  sédons  aucun  document  assez  certain  pour  dissiper  les 
»  doutes  sur  ces  dates.  Si,  cependant,  nous  osions  avoir 
»  un  avis,  nous  pencherions  pour  Tannée  1400.  Clotilde 
»  s'est  mariée  en  1421  :  elle  auroit  eu,  à  cette  époque,  vingt 
»  ans,  et  non  quinze  à  seize,  au  plus,  que  lui  assigneroit 
»  M.  de  Vanderbourg  :  et,  quoique  Ton  dise  qu'à  douze 
»  ans  elle  faisoit  déjà  des  vers  étincelants  de  poésie  (ex- 

*  pression  de  M.  de  Sur  ville),  nous  pensons  qu'elle  étoit 
»  alors  trop  jeune  pour  avoir  donné  à  quelques  morceaux, 
»  que  Ton  attribue  à  cette  époque  de  sa  vie,  l'expression 
»  passionnée  que  son  âme  ardente  pressentoit  sans  doute, 
»  mais  que  la  pudeur  et  Tinnocence  lui  interdisoient  de 
»  déployer.  A  vingt  ans,  au  contraire,  tout  se  classe  et 

*  s'explique  (•)....  » 

Enfin,  nous  trouvons  encore,  dans  Tédition  de  MM.  de 
Roujoux  et  Charles  Nodier,  la  pièce  du  marquis  de 
Surville  :  UOmbre  de  Clotilde  de  Surville  aux  femmes- 
poètes,  dont  il  a  été  question  pages  120  (en  note)  et  152 
(note  1)  de  notre  Mémoire  (^).  Nous  regrettons  que  sa 

(»)  Poésies  inédites  de  Clotilde  de  Surville,  1 856,  édition  in-1 8,  p.  1 47. 

(')  Poésies  inédites  de  Clotilde  de  Surville,  édition  in-J8,  p.  73. 

(')  En  publiant  cette  pièce,  MM.  de  Roujoux  et  Charles  Nodier  font 
les  réflexions  suivantes,  qui  nous  dispenseront  de  tout  autre  com- 
mentaire : 

«  L'idée  ingénieuse  de  recommander  aux  femmes  les  poésies  de 
»  celle  qui  leur  fait  tant  d'honneur,  en  évoquant  sou  ombre  et  la 
»  chargeant  de  défendre  elle-même  tous  ses  droits,  étoit  difficile  à 
»  mettre  en  œuvre.  M.  de  Surville,  digne  petit-fils  de  Clotilde,  n*est 
>  pas  resté  au-dessous  de  son  modèle.  On  remarquera  dans  son  épître 

•  des  vers  d'une  grande  beauté,  et  nous  nous  sommes  bien  gardés 

•  de  toucher  à  quelques  morceaux  dont  la  tournure  manque  peut- 
»  être  de  correction,  mais  qui  prouvent  que  l'esprit  de  son  aïeule  vivoit 
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trop  grande  étendue  ne  nous  permette  pas  de  Toffrir  en 
entier  à  nos  lerteurs;  en  voici  du  moins  le  commenee- 
ment  et  la  fin  : 

l'ombre  db  clotilde  de  slrville  aux  femmes-poktbs 

DEPUIS  l'origine  Di:  PARNASSE  FRANÇOIS. 

EPI  TRI.  (i79G.i 

Tant  que  ma  nef,  en  proie  au  caprice  des  vents, 

S'agitoit  sur  les  flots  où  nagent  les  vivants, 

L'avenir  consoloit  son  amante  éplorée  : 

Â  sa  justice,  hélas!  vainement  implorée, 

Puissé-je  intéresser  la  fleur  du  genre  humain  !  ii 

0  mon  sexe  adoré  !  que  ta  divine  main, 

Sur  un  front  glorieux,  mais  que  l'ombre  environne, 

Ceigne  des  vrais  talents  la  tardive  couronne  ! 

Oui,  sexe  égal  aux  Dieux  !  s'il  est  vrai  que  ma  voix 

Cent  ans  a  combattu  sous  tes  heureux  pavois,  lo 

Pour  sapper  sans  retour  ce  préjugé  barbare 

Que  jadis  foudroya  le  vainqueur  de  Pindare  ; 

Si  l'organe  indiscret  de  mes  brûlants  désirs. 

Mon  luth,  a  deviné  Taccent  de  tes  plaisirs  ; 

Si  mon  style,  jetant  ces  traits  de  vive  flamme  m 

Qu'on  sent  de  l'œil  séduit  pénétrer  jusqu'à  l'âme, 

Provoqua  ton  sourire  ou  fit  couler  tes  pleurs, 

Ah  !  répands,  hâte-toi  !  quelques  touffes  de  fleurs 

Sur  les  bords  méconnus  où  ma  cendre  repose  ! 

C'est  Tunique  devoir  qu'à  ton  amour  impose  to 

Celle  que  les  Destins,  sans  pitié  désormais, 

Au  silence  des  Morts  vont  rendre  pour  jamais  ! 

Vous  surtout  qui,  prenant  Corinne  pour  modèle, 

Prouvez  aux  chastes  sœurs,  par  un  culte  fidèle, 

Que,  seul,  de  nos  rivaux  le  tyrannique  orgueil  m 

Nous  élève  au  Parnasse  un  trop  fatal  écueil  ; 

Jugez,  d'après  ces  fruits  de  mes  antiques  veilles, 

Ce  qu'un  siècle  plus  tard  j'enfantois  de  merveilles  ! 

Concevez*  s'il  se  peut,  à  quel  frappant  degré. 

De  ce  François  encor  si  timide  à  mon  gré,  80 

»  encore  dam  son  dernier  rejeton,  »  {Poésies  inédites  de  Clotilde  de 
Surville,  18^6,  édition  in-18,  p.  148.) 
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J^eusse  enrichi  de  nerf,  de  clarté,  de  noblesse 

Le  naïf  enjoûment,  la  grftce  et  la  souplesse  ! 

Mais  j'osai  l'entreprendre  :  et  s'il  m'étoit  permis^ 

A  ces  sentiers  mouvants  par  moi  seul  affermis, 

De  comparer  enfin  la  carrière  superbe  sn 

Honneur  de  mes  pareils,  successeurs  de  Malherbe, 

Certes,  ou  je  m'abuse,  ou  ma  gloire  à  la  leur 

Fut  ce  qu^à  la  fortune  est  au  moins  la  valeur. 

En  des  flots  lumineux,  nageant  dès  leur  enfance, 

Le  Goût  et  la  Raison  préparent  leur  défcDse.  40 

Sur  les  riches  coteaux  quMls  n'ont  qu'à  parcourir, 

Pour  avancer  d'un  pas  j'ai  dil  le  conquérir. 

Dix  siècles  de  brouillards  m'en  cachoient  la  contrée. 

Des  faisceaux  de  rayons  leur  en  ouvrent  l'entrée. 

Comme  l'abeille,  errant  sous  l'azur  d'un  beau  ciel,  45 

Aux  fleurs  des  prés  voisins  ils  dérobent  leur  miel; 

Pour  moi,  je  n'imitai  que  l'active  hirondelle. 

Qui,  sur  l'onde  en  fureur,  planant  à  force  d'aile, 

Et,  par  un  noble  exil  déjouant  les  frimas, 

Dirige  un  vol  hardi  vers  de  lointains  climats.  ao 

Revient-elle;  à  ses  chants  Cybèle  est  rajeunie... 

Tout  obstacle  est  triomphe  aux  regards  du  Génie^ 

Et  les  muets  destins  s'abaissent  devant  lui. 

L'amitié  fut  mon  guide  et  sa  voix  mon  appui. 

J'écrivis  ;  on  me  lut  :  je  languis  dédaignée  ;  55 

On  ne  me  comprit  point.  Lasse  autant  qu'indignée. 

J'allais,  en  frémissant,  abjurer  les  leçons 

De  ce  maître  immortel  qui  dicta  mes  chansons  ; 

Et,  renonçant  dès-lors  aux  couronnes  d'Homère, 

Briguer  des  vains  rimeurs  le  succès  éphémère.  «jo 

Mais  Tullie  et  Rocca,  de  mes  dépits  secrets, 

Étoufl'èrent  ainsi  les  vœux  trop  indiscrets  : 

«  Vois  combien  peu  de  fruits,  mûris,  sains  et  vermeils, 

»  Toflfrent  ces  beaux  vergers  à  cent  tiges  superbes!  75 

9  Vois,  comme  en  foule  épars  et  perdus  sous  les  herbes, 

»  Tant  d'autres,  détachés  bien  avant  de  mûrir, 

»  Furent,  en  bourgeonnant,  condamnés  à  périr  ! 

»  Destinés  à  braver  le  temps  et  ses  outrages, 

»  Tels,  sur  la  tige  encor,  mûriront  tes  ouvrages,  m 

»  Lorsqu'en  foule  échappés  à  des  troncs  sans  vigueur, 

»  Mille  auront  expiré  de  leur  propre  langueur. 

»  Ton  début  éclatant  nous  promet  des  miracles  : 
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»  Que  les  siècles  futurs,  confirmant  nos  oracles, 

»  Rappellent  qu'au  néant  la  voix  de  l'Amitié,  85 

»  Clotilde»  a  su  ravir  ta  plus  belle  moitié! 

»  Laisse  gronder  les  sots!  crains  le  regard  des  hommes! 

»  Le  Parnasse  françois,  pour  toi,  c'est  où  nous  sommes!  » 

Que  ne  m'ont  point  appris  ces  aimables  soutiens? 

Leurs  conseils  médités  dans  nos  longs  entretiens,  90 

Au  centre  des  forêts,  au  faîte  des  montagnes, 

étonnaient  au  matin  nos  charmantes  compagnes  ; 

Et,  quand  tournoient  le  soir  nos  rapides  fuseaux, 

Que  s'enlaçoient  les  fils  de  nos  joyeux  réseaux. 

Que  le  frais  de  la  tonne,  ou  la  flamme  de  Tâtre,  95 

En  cercle,  rassembloit  la  jeunesse  folâtre; 

Un  trait  des  temps  fameux,  k  nos  mœurs  adapté. 

Dans  ta  bouche  où  sans  fruit  errait  la  volupté. 

Te  suffisoit,  Rocca,  miroir  de  tous  les  charmes. 

Pour  commander  nos  ris,  nos  craintes  ou  nos  larmes.        101» 


O  mes  charmants  appuis!  que  vos  arrêts  suprêmes, 

Chez  un  peuple,  souvent  amoureux  des  extrêmes, 

Préservent  les  écrits  ravis  à  mon  cercueil,  385 

Et  d'un  trop  vif  éclat  et  d'un  trop  froid  accueil  ! 

Surtout  épargnez-leur,  ornement  de  la  France, 

Les  décrets  qu'au  hasard  sème  l'indifférence  ! 

Montrez  aux  vains  échos  de  ces  décrets  confus 

Ce  que  je  pou  vois  être,  et  non  ce  que  je  fus.  390 

Oui,  ce  que  j'eusse  été  si  ma  lyre  superbe 

Eût  frappé  seulement  l'oreille  de  Malherbe; 

Si,  même,  ce  grand  roi,  protecteur  des  Marots, 

Ce  roi,  vivifiant,  du  coup  d'œil  des  héros. 

Les  beaux-arts,  engourdis  dans  ces  antiques  sources  895 

Qu'épargna  le  fiéau  vomi  par  les  deux  Ourses  (*), 

François,  un  peu  moins  tard  eût  régné  sur  nos  lis  : 

Que  dis-je?  si  du  fond  des  antres  de  Chalys, 

Sous  un  règne  affranchi  de  discordes  civiles. 

Le  sort  m'eût  transporté  dans  la  reine  des  villes.  40u 

Sexe  aimable!  à  toi  seul  je  consacrai  mes  chants; 
Pour  toi  seul,  je  bravai,  des  sots  et  des  méchants, 

;»)  les  Golhs  et  les  Vandales.  (Note  d'Kiiennc  de  Surville,) 

13 


La  censure  hypocrite  et  l'obscur  anathème  : 

Soutiens  (il  en  est  temps!)  le  double  diadème 

Dont  ensemble,  au  mépris  de  Fhomme  détrôné,  irz 

Clotilde  et  Jeanne  d'Arc  t^ont  jadis  couronné! 

Qu^à  ce  prix  l'univers,  sur  tout  ce  qui  respire, 

Puisse,  en  le  proclamant,  adorer  ton  empire  (>)  ! 


§111. 

Depuis  que  les  lignes  qui  précèdent  ont  été  écrites, 
des  découvertes,  aussi  importantes  qu'inattendues,  ont 
été  faites  relativement  au  sujet  qui  nous  occupe  ;  et  le 
nom  de  Clotilde  de  Surville,  heureusement  remis,  en 
quelque  sorte,  à  Tordre  du  jour  par  suite  de  la  publication 
de  M.  Antonin  Macé,  a  été  répété  à  Tenvi,  dans  ces  der- 
niers temps,  par  la  grande  majorité  des  journaux  français 
et  étrangers,  à  l'occasion  des  lignes  suivantes,  publiées, 
le  22  janvier  1873,  par  le  Journal  officiel  : 

«  Le  Journal  de  VArdèche  signale  Texistence  d'un  docu- 
»  ment  qui  aidera  peut-être  à  résoudre  un  grand  problème 
»  d'histoire  littéraire  :  c'est  l'acte  de  mariage  de  Bérenger 
»  de  Surville,  trouvé,  par  feu  M.  Henri  d'Audigier,  dans  le 
»  Matinale  notarum  d'Antoine  de  Brion,  notaire  à  Privas  en 
»  l'an  1427.  Dans  cet  acte,  la  femme  de  Bérenger  de 
x^  Surville  est  désignée  par  le  nom  de  Margarita  Chalissi 
p  (Marguerite  Chalys),  et  est  qualifiée  de  mulier,  ce  qui 
»  semblerait  indiquer  une  femme  déjà  mariée,  et  ferait 
»  crouler  conséquemment  tout  le  poétique  récit  mis  par 
»  l'éditeur  Vanderbourg  en  tête  des  Poésies  de  Marguerite- 
»  Clotilde-Éléonore  de  Vallon-Chalys.  L'acte  en  question 
j»  viendrait  ainsi  confirmer,  d'une  manière  aussi  authen- 
»  tique  qu'inattendue,  le  jugement  de  Sainte-Beuve,  qui 

(*)  Poésies  inédites  de  Chlilde  de  Surville,  1826,  édilion  in -18. 
p.  149.  150,  151,  152,  153,  154,  169  et  170. 
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»  a  déclaré  les  Poésies  de  Clotilde  bien  postérieures  à  Tépo* 
»  que  indiquée  par  Vanderbourg.  » 

Pourquoi  ne  Tavouerions-nous  pas?  Ce  n'a  pas  été  sans 
une  certaine  émotion,  —  bien  que  nous  ayons  toujours 
regardé  au  moins  comme  très  probable  la  réalité  his- 
torique des  principaux  personnages  mentionnés  par  le 
marquis  de  Survilte  dans  ses  manuscrits  (*),  —  que  nous 
avons  vu  poindre,  en  lisant  cet  entrefilets,  la  certitude 
de  Texistence,  au  quinzième  siècle,  d'une  dame  Margue- 
rite de  Chalys,  et  d'un  chevalier  Bérenger  de  Surville  son 
époux. 

Nous  sommes  allé  de  suite  aux  informations,  en  écri- 
vant à  la  rédaction  du  Journal  de  VArdèche.  L'adminis* 
trateur-gérant  de  cette  feuille,  M.  Henri  Vielfaure,  a  bien 
voulu  rechercher  pour  nous,  et  nous  faire  adresser,  tous 
les  numéros  (car  il  y  en  a  eu  un  certain  nombre)  où  il  a 
été  question  de  l'épouse  de  Bérenger  de  Surville.  C'est 
grâce  à  ces  communications  obligeantes,  nous  nous 
plaisons  à  le  reconnaître,  que  nous  avons  pu  prendre 
successivement  connaissance  des  recherches  qu'ont  ten- 
tées et  des  résultats  auxquels  sont  arrivés,  tout  derniè- 
rement, MM.  Eugène  Villedieu,  Henry  Vaschalde  et 
A.  Mazon;  recherches  et  résultats  dont  il  nous  reste  à 
entretenir  nos  lecteurs. 

Parlons  d'abord  des  travaux  de  M.  Villedieu. 

Le  7  novembre  4872,  M.  Eugène  Villedieu,  ancien 
sous-préfet  de  la  République,  a  lu,  à  la  Société  des 
Sciences  naturelles  et  historiques  de  VArdèche,  une  «  Étude 
de  critique  historique  et  littéraire  »,  intitulée  :  Marque^ 

(*)  Voyez  ci-dessus,  page  166,  note  2,  et  page  180. 
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rite  de  Surville,  les  documents  nouveaux  et  la  critique  (^). 
Le  commencement  de  ce  Mémoire  a  été  publié  par  le 
JowTial  de  l'Ardèche  (^)  ;  et  c'est  dans  ce  travail  que  le 
rédacteur  du  Journal  officiel  a  relevé  la  précieuse  indi- 
cation qui,  de  son  journal,  est  passée  dans  tous  les 
autres. 

M.  Yilledieu,  dans  son  Mémoire,  partage  ropinion  do 
M.  Macé,  et  n'est  pas  même  très  éloigné  du  point  de  vue 
où  s'est  placé   M.  Levallois;   il  admet,  que  dis-je!   il 

(*)  Voici,  du  reste,  l'en-tôtc  bibliograpiiique  do  ce  travail  :  «  Manuate 

•  notarum,  d'Antoine  de  Brion,  notaire  royal  à  Privas  (pour  Tannée 
»  M27oU28). — Vieux  compoix  (du  seizième  siècle)  et  compoix  de  1656 
n  de  la  communauté  de  Gras,  —  Anciens  Registres  de  la  paroisse  de 

•  Gras  et  de  la  paroisse  de  Vesseaux.  —  Lettres  d^Étienne  de  Survillo, 

•  de  Vanderbourg,  de  Urazais,  de  M'"^  de  Poli(»r,  à  M°"  Pauline  do 

•  Surville.  —  Poésies  de  Marguerite -Kléonore-Clotilde  de  Vallon- 
»  Ghalys,  depuis  Madame  do  Surville.  Paris,  an  XI,  M  DGGCIH.  — 

•  Poésies  inédites  de  Clotilde  de  Survillo  (Clotildo  de  Vallon  et  Cha- 

■  lys);  Paris,  1826.  —  Haynouard.  Journal  des  savants,  1824.  — 
»  Villemain.  Cours  d'histoire  de  la  littérature  au  moyen  âge,  1830.  — 

•  Daunou.  Notice  sur  Vanderbourg ;  Moniteur  du  38  octobre  1839. 

■  —  Sainte-Beuve.  Poètes  et  romanciers  modernes;  Reçue  des  Deux^ 
»  Mondes,  1841.  Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  française  au 
s  seizième  siècle;  Paris,  1843.  —  Antonin  Macé.  Les  Poésies  de  Clotilde 
n  de  SuryïWe;  Grenoble,  1870.  »  [Journal  de  VArdcche.  Première  année, 
n"  9,  dimanche  24  novembre  1872.) 

(•)  Le  Mémoire  de  M.  Villedieu,  au  moment  où  je  trace  ces  lignes, 
n'est  pas  complètement  publié.  Les  numéros  du  Journal  de  VArdéche 
qui  en  contiennent  le  commencement  sont  ceux  des  24  novembre  et 
1er  décembre  1872,  et  des  6,  7,  8  et  9  février  1873, 

M.  Eugène  Villedieu  a  bien  voulu  nous  donner,  sur  son  travair,  les 
détails  suivants  : 

«  Quant  au  volume  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet,  j'en  ai  déjà  lu  les 
»  trois  premières  parties  à  la  Société  des  Sciences  historiques  de 
»  l'Ardèche;  je  vais  y  lire,  au  premier  jour,  la  dernière  partie.  H 
■m  peut  se  faire  que  l'ouvrage  entier  paraisse  dans  le  Bulletin  de  cette 

•  Sociclé;  car  je  vais  on  arrèlcr  la  publication,  par  trop  défectueuse 

■  à  tous  égards,  dans  le  Journal  de  VArdéche,  »  (Lettre  de  M.  Eug-ène 
Villedieu,  du  20  fc^rior  187.J.) 
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croit  fermement  qu'il  a  existé  des  poésies  originales  de 
«  Marguerite  d  de  Surville,  mais  il  n'hésite  pas,  lui  non 
plus,  à  sacrifier  le  marquis  (^),  comme  les  ayant  arran- 
gées, gâtées  et  noyées  dans  un  déluge  de  pièces  de  sa 
composition;  ce  qui  ne  l'empêche  pas,  comme  nous 
verrons  (*),  par  une  bizarre  contradiction,  de  faire  un 
grand  cas  des  prétendus  Mémoires  de  Glotilde. 

«  Était-il  possible,  —  dit-il  dans  son  premier  article,  — 
»  d'établir,  par  quelque  document  irrécusable,  qu'une 
»  femme  avait  existé  au  quinzième  siècle,  dans  les  condi- 
»  tiens  de  temps,  de  lieu  et  de  relations  sociales,  que  le 

»  recueil  de  poésies déclarait  avoir  été  les  diverses 

»  conditions  historiques  de  la  vie  de  Marguerite-Clotilde 
»  de  Surville  ;  et  que  l'existence  de  cette  femme  se  ratta- 
»  chait  aux  renseignements  d'une  famille  autant  qu'aux 
»  données  d'une  tradition  locale? 

»  Enfin,  à  Tappui  de  faits  matériels,  pouvait-on  joindre 
»  un  ensemble  de  preuves  morales  dérivant  de  Texamen 
»  de  ces  poésies,  considérées  en  elles-mêmes;  et  pouvait-on 
»  donner  une  réponse  décisive  aux  objections,  générales 
»  ou  particulières,  soulevées  par  la  critique  contre  Tau- 
»  thenticité  de  cette  œuvre  magistrale? 

(*)  0  Des  fragments  en  prose  et  en  vers  (dit-il  en  parlant  du  recueil 
»  de  Roiijoux  et  Charles  Nodier),  controuvés  presque  entièrement,  que 
N  ce  volume  contenait,  et  qui  étaient,  dans  leurs  développements  au 
»  moins,  Vœuvre  iVÉtienne  de  Surville,  les  uns  faisaient  partie  de 
»  deux  des  trois  volumes  manuscrits  envoyés,  en  1802,  à  Vander- 
»  bourg  par  M™»  Pauline  de  Surville,  la  veuve  d'Etienne,  et  confiés  {*), 
•  en  1822,  par  Vanderbourg  au  libraire  Nepveu;  ils  avaient  déjà  été 
n  publiés  en  grande  partie,  en  1797  et  1798,  dans  le  Journal  littéraire 
^>  fie  Lausanne,  dirigé  alors  par  M"*  de  Polier;,les  autres,  également 
«  apocryphes,  avaient  été  laissés,  en  1798,  réunis  dans  un  cahier,  par 
I)  Etienne  de  Surville  à  Af*«  de  Polier,  qui  les  remit  plus  tard  ('*)  à 
»  MM.  Charles  Nodier  et  de  Roiîjoux.  •  (M.  Villedieu,  Journal  de  VAr^ 
dèclie  du  24  novembre  1872,  en  note.) 

{'I  Voyez,  pages  200  et  2 10,  la  fin  de  la  note  commencée  page  208. 

(*)  Ceri  est  un  fait  nouveau. 
'*')  Autre  fait  nouveau. 
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»  â  ces  diverseï  hypothèses  se  réaliAiott.  aton*  — 
»  malgré  1  absence  regrettable  des  maniLscritâ  originaux 
»  ou  d'antres,  en  ayant  à  peu  près  la  valeur,  que  1  on 
»  déclarait  avoir  été  brûlés  à  Viviers,  en  1793,  par  les 
»  Vandales  de  la  Révolution  ''),  —  il  n'était  plus  possible 
»  de  contester  sérieusement  que  ces  poésies  ne  fussent 
»  dues  à  l'auteur  auquel  l'attribuaient  celui  qui  les  avait 
9  tirées  de  leur  tombeau  et  celui  qui  les  présentait  au 
»  public  '"  • 

»  Or,  il  est  aisé  de  montrer  que  ces  hypothèses  sont 
»  autant  de  réalités.  »  M.  E.  Villedieu.  Journal  de  rAr- 
âiehe,  du  dimanche  24  novembre  1872. 

4  n  e>t  certain  aujouriiliui  ^continue  M.  ViUedieu  dans 
»  le  numéro  du  1*'  décembre'  qu'une  femme  a  existé  au 
»  quinzième  AÎècle.  dans  le»  conditions  de  temps,  de  lieu 
»  et  de  rapiK>rts  sociaux,  quant  afix  points  principaux  de  la 
»  donnée  traditionnelle,  attribuées  à  Clotilde  de  Surville 

•  par  le  recueil  publié  sous  son  nom. 

»  Le  Manuale  notarum,  ou  Registre  (').  pour  l'année 
»  1427-1428,  d'Antoine  de  Brion,  €  notaire  royal  »  à  Privas, 

(V>  «  ...  De  ce  que  les  collections  notariales,  civiles  ou  même  eccié- 

•  siasUques,  furent  rei^pectées  alors  à  Viviers,  on  n'en  saurait  coq- 

•  cVm  que  des  emblèmes,  des  titres  et  des  papiers  féodaux  n'y  aient 

•  été  publiquement  incendiés,  et  que,  sous  cette  dénomination  de 

•  restes  de  la  féodalité,  on  n*ait  englobé  des  papiers  de 'famille.  — 
»  Un  témoin  oculaire  nous  a  certifié  la  réalité  de  cette  exécution 

•  révolutionnaire.  •  'Note  de  M.  ViUedieu.) 

(*)  11  est  parfois  difticile  de  faire  des  citations  rigoureusement  tex- 
tuelles, tout  en  négligeant  tels  ou  tels  passages  qui  ne  se  rapportent 
plus  à  l'objet  sur  lequel  on  veut  appeler  l'attention  du  lecteur.  J*ai 
cru  devoir  Uisser  définitivement,  par  respect  pour  le  texte  que  je 
cite,  les  nombreux  imparfaits  qui  s'y  trouvent,  après  avoir  eu  la 
forte  tentation  de  les  remplacer  par  des  présents  de  Vindicatif  souli- 
gnés. Le  passage  en  question  y  perd  très  certainement  en  clarté, 
tout  en  y  gagnant  en  exactitude. 

(*)  •  llanuscrit  petit  in-4o,  sur  vélin,  en  latin,  du  quinzième  siècle, 

•  assez  bien  conservé,  ayant  fait  partie  des  pap'ors  du  cliàteau  du 
■  Bijou,  près  de  Ghomérac  lArdèche'.  Comme  Tannée,  àceUe  époque, 

•  le  registre  va  de  PAqiies  U27  à  Pâques  I4?8.  •  (Note  de  M. ViUedieu.) 
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»  registre  récemment  découvert  par  feu  M.  Henry  d'Audi- 
»  gier,  est  venu  le  prouver  complètement. 

»  D'après  ce  registre,  Bérenger  de  Surville,  le  premier 
»  que  nous  connaissions,  d'une  manière  positive,  parmi 
»  les  membres  de  cette  famille  du  Languedoc,  était  «  du 
»  diocèse  de  Nîmes  » . 

»  Le  4  janvier  1428,  il  épousa,  k  Privas,  Marguerite 
«  Chalis  ou  de  Chalis,  fille  de  messire  Pierre  Chalis  ou  de 

■ 

»  Chalis,  licencié  ès-lois,  mort  antérieurement  à  ce  mariage. 

»  Marguerite  Chalis  ou  de  Chalis  était  une  riche  héri- 
»  tière,  qui,  d'après  son  acte  de  mariage,  avait  des  pro- 
»  priétés  à  Privas,  à  Vesseaux,  à  Rochemaure  et  à  Sceautres, 
»  dans  les  gorges  abruptes  et  sur  le  plateau  basaltique  du 
X»  Koyron,  —  localités  appartenant  toutes  à  la  partie 
x>  centrale  de  Tancien  Vivarais,  qui  forme  aujourd'hui  le 
»  département  de  l'Ardèche. 

»  Florence  de  Chalis,  veuve  de  Pont  de  Morier,  de 
x>  Privait,  avait  institué  comme  son  héritière  sa  nièce  Mar- 
»  guérite,  dans  son  testament  fait,  le  11  septembre  1427, 
»  devant  M®  Antoine  de  Brion ,  dans  la  maison  de 
»  Marguerite,  «  in  hospicio  (sic)  Margarites,  »  où  la  tante 
»  demeurait. 

»  Le  Registre  de  M**  Antoine  de  Brion  contient  en  entier 
»  Tacte  de  mariage  de  Bérenger  de  Surville  et  de  Margue- 
»  rite  de  Chalis.  Cet  acte  commence  ainsi  : 

«  Matrimonium  nobilis  Berengoni  de  Supervilld,  Nemau- 
»  sensis  diocesis^  ex  tiud,  et  honeste  (sic)  mulieris  (')  Marga- 

(*)  M.  Eugène  Villedieu  semble  prévoir  le  parti  que  le  rédacteur  du 
Journal  officiel  tirera  du  mot  mulier  (*),  par  lequel  est  déRÎgaée,  dans 
son  acte  de  mariage,  Margarita  Chalissi,  «  Rien  n'indique,  »  —  dit-il 
dans  une  note,  —  «  dans  Tacte  de  mariage,  que  ce  mot  mulier  doive 
»  ici  être  pris  dans  le  sens  de  femme  précédemment  mariée  et  veuve, 

n  Aucune  partie  de  Tacte  n'autorise  cette  interprétation,  qui  n'est 

»  nullement  selon  les  règles  générales  do  la  langue  latine.  Chez 

»  Cicéron  et  chez  le  petit  nombre  d'aulours  qui  se  «ont  servis,  avec 

(*)  M.  A.  Mazon,  on  le  verra  plos  loin  (page  VH),  avait  dèjîi  désigné,  dans  les  Petite» 
notes  ardéchoises,  et  précédemment  dans  VÊcho  de  rArdèeke,  Nargneritc  de  Chaiist  comme 
étant,  lors  de  8on  mariage  avec  le  chevalier  Bérenger  de  Sorviile,  une  femme  veu96  d'un 
premier  mari. 
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»  rites  filie  (  sic  )  venerabilis  viri  domini  Pétri  Chaliesi, 
»  quondam  Privacii,  partium  ex  altéra.  » 

»  L'acte  de  mariage  fut  reçu  à  Privas,  «  in  hospido  (sic) 
»  dicte  (sic]  Margarites.  » 

»  L'oncle  de  Bérenger  de  Surville,  qui  fut  sans  doute 
»  le  négociateur  de  ce  mariage,  «  noble  et  religieux 
»  homme,  messire  Antoine  Jourdan,  prieur  de  Vesseaux,  » 
»  donna  au  futur  «  propter  nupcias  »  (sic),  «  centum  mutanes 
»  aurt,  »  —  cent  moutons  d'or. 

»  Selon  les  clauses  du  contrat,  Bérenger  de  Surville  dut 
»  venir  demeurer  soit  à  Privas,  soit  à  Vesseaux  (*).  Aus- 
»  sitôt  après  la  conclusion  du  mariage,  il  devra,  dit  l'acte, 
»  venir  «  supra  bonis  et  hereditate  dicte  (sic)  sponse  (sic),  et 
»  ibidem^  cum  ipsa  sponsa  futura  et  ejus  familia,  videlicet  in 
»  presenti  (sic)  toco  Priracii  tel  Vessaucii^  domicilium  per- 
»  sonale  continue  facere,  » 

»  lui,  du  mol  mulier  dans  le  sens  de  femme  mariée,  ce  mot  ne  signifie 
•  point  une  femme  t*eut*e. 

»  Ajoutons,  —  ce  qui,  pour  les  écrits  de  cette  époque,  est  autrc- 
»  ment  décisif  que  les  règles  de  la  latinité,  —  que,  dans  les  actes 
»  publics  du  moyen  âge,  la  qualilo  do  veuve  est  toujours  désigné!} 
»  expressément  par  certaines  locutions  alors  en  usage,  dont  on  ne 
»  trouve  ici  pas  une  seule. 

»  Le  mot  mulier  est  employé  ici  comme  indiquant  une  personne 
»  majeure,  telle  que  Tétait  Marguerite,  qui,  dans  son  contrat  de 
»  mnriage,  stipulait  en  son  nom  avec  le  simple  assentiment  de  quel* 
«  ques  amis  de  sa  famille.  » 

L*autorité  du  célèbre  orateur  romain  [M.  Viliedien  le  reconnaît  lui- 
même  implicitement)  n'avait  sans  doute  pas  besoin  d'intervenir  ici, 
à  l'appui  de  Tinterprétation  d'un  texte  aussi  peu  cicéronien  que  pos- 
sible, —  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les  continuels  sic  dont 
il  est  si  agréablement  émaillél  —  Néanmoins,  nous  serions  peut-étro 
tenté  de  donner  en  ce  moment,  jusqu'à  un  certain  point,  raison  à 
M.  Villedieu.  si  nous  ne  connaissions  pas  certaine  iireuve,  introduite 
dans  le  débat  par  M.  A.  Mazon.  —  Voir,  plus  loin,  §  5,  page  225. 

(•)  «  Bérenger  de  Surville  était  encore  à  Privas  le  2G  janvier  1428, 
»  0(1,  d'après  le  ManucUe  notarum  d'Antoine  de  Brion,  il  se  trouvait 
»  au  mariage  do  Pierre  do  Brion  avec  Antonine  Corbier,  nièce  d» 
■  noble  Haymond  Vieux.  •  (M.  Villedieu,  Journal  de  VArdéche  du 
6  février  1873.) 
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»  D'après  l'acte  de  mariage,  Marguerite  était  «  major 
»  viginti  annis,  minor  vero  viginti  quinque,  »  En  1428,  elle 
»  avait  environ  vingt -deux  ans.  Elle  était  donc  née 
»  vers  1406.  »  (E.  Villedieu,  Journal  de  FArdiche,  l'«  ann., 
n**  10;  dimanche  1«'  décembre  1872.) 

Telle  est  l'analyse  d'acte  qui,  tombée  sous  les  yeux  du 
chroniqueur  du  Journal  officiel  y  a  donné  lieu,  six  semai- 
nes environ  après  sa  publication,  à  Tentrefilets  reproduit, 
en  tout  ou  en  partie,  par  la  plupart  des  journaux. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  «  cet  acte  de  piariage 
y>  n'infirme,  en  aucune  manière,  dans  ce  qu'elle  a  d'essen- 
y>  liel,  la  tradition  relative  à  Marguerite  et  ù  Bérengep,  )> 
—  assertion  très  sujette  à  contestation  (^),  —  M.  Villedieu 
cherche  à  expliquer  les  deux  autres  noms  de  Clotilde  et 
d'Éléonore,  sous  lesquels  est  également  désignée  «  la 
Muse  de  TArdèche  »,  par  des  raisons  a  priori,  et  qu'il 
nous  est,  conséquemment,  impossible  d'admettre  (*). 

«  La  mère  de  Marguerite,  dit-il  ensuite,  aurait  été  une 
»  femme  d'un  esprit  très  distingué,  Pnlchérie  de  Fay-Colan, 
»  Aucun  document  n'est  encore  venu  ni  appuyer,  ni 
»  ébranler  cette  indication. 

»  Nous  savons  seulement  que  la  famille  de  Fay  était 
»  déjà,  et  môme  bien  avant  cette  époque,  une  des  plus 
»  considérables  du  Vivarais,  d'où  elle  se  répandit  d'abord 
»  dans  le  Velay  et  ensuite  dans  plusieurs  autres  provinces 
»  de  France.  La  maison  seigneuriale  de  Fay^  Lavoulte, 
»  Chnpdenil  et  Ver  toison,  était,  dans  cette  région  du  Midi, 
»  la  branche  la  plus  importante  d'une  famille  d'où  étaient 
»  sortis  également  les  barons  de  Vénezobres,  seigneurs 
»  de  Peyraud  et  de  Joanas,  en  Vivarais 

»  La  famille  de  Colan  existait,  au  seizième  siècle,  dans 

^M  Voir  plus  loin,  g  6,  pages  230,  231,  232  et  233. 
(^)  Nous  reproduisons  plus  loin,  page  230,  noie  2,  la  plus  grande 
partie  de  l'argumentation  de  M.  Villedieu  à  ce  snjot. 
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»  les  hautes  Boutiëres.  —  Les  archives  de  Gras  mentiou- 
»  nent  aussi  l'existence  d'une  famille  de  Goulans,  de 
»  Saint-Montan,  qui  s'allia  à  Gras,  au  dix-septième  siècle» 
»  avec  J.  de  Serres.  » 

Les  détails  suivants,  —  dont  les  notes  justificatives, 
surtout,  ont  dû  coûter  à  leur  auteur  de  longues  et 
minutieuses  recherches,  —  offrent  encore  beaucoup 
d'intérêt  : 

«  Parmi  les  premières  données,  sur  l'exactitude  des- 
»  quelles  on  ne  saurait  encore  entièrement  se  prononcer, 
^  »  est  aussi  l'appellation  de  «  Vallon-Chalys  »  donnée  à 
»  Marguerite  dans  les  premières  pages  écrites  sur  sa  vie. 

>  Marguerite aurait-elle  modifié  ainsi  son  nom , 

»  aurait-elle  adopté  ce  changement  parlant  mieux  à  son 
»  imagination  et  tiré  peut-être  d'une  propriété  de  sa 
»  famille,  telle  qu'aurait  pu  être  un  vallon  Chalis  (^],  dans 
»  une  des  localités  de  la  contrée  qu'elle  habitait? 

»  Ou  bien,  son  arrière-petite-fille  par  alliance ,  cette 
»  jeune  femme  qui  avait,  semblb-t-il,  la  première,  songé 
»  à  publier  les  poésies  de  Marguerite,  Jeanne  de  Vallon  (•), 

(*)  «  Serait-ce  le  vallon  de  Chalès,  situé  à  15  kilomètres  de  Privas, 
»  sur  le  Koyron»  à  peu  de  distance  des  limites  actuelles  de  la  paroisse 

•  do  Sceautres,  où  il  est  certain  que  Marguerite  eut  des  propriétés, 
»  et  qui  pouvait  alors  être  compris  dans  coite  paroisse?  •  (Note  de 
M.  Eugène  Villedieu.) 

(')  •  Jeanne  de  Vallon  avait  épousé,  vers  1652,  Jacques  de  Surville, 
»  un  des  flls  de  Jean  de  Surville,  et  qui,  plus  tard,  succéda  à  son 

•  père  dans  la  seigneurie  de  Malaval  et  des  Hentiessénes,  et  dans  la 

•  conseigneurie  de  Gras  en  Vivarais.  •  (Note  de  M.  Eugène  Villedieu.) 
Cette  note  n'est  accompagnée,  malheureusement,  d'aucune  preuve 

justificative  :  M.  Villedieu  possède-t-il  réellement,  devers  lui,  des 
renseignements  certains  sur  l'existence  des  trois  C)  personnages 
qu'il  cite  ici,  ou  bien  s'appuie-t-il  simplement  sur  les  Mémoires  ou 
sur  de  simples  conjectures,  comme  cela  lui  est  arrivé  trop  souvent, 

(*)  Évidemment,  le  Jean  de  Snnriile  dont  il  est  qoe$Uon  ici,  et  dont  le  fils  se  serait 
marié  vers  i65i,  ne  peot  pas  èire  le  propre  llls  de  Margaerite,  né  en  UfS  oi  lit9!  Ce 
serait  donc  an  de  ses  descendants. 
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»  en  retouchant  les  manuscrits  laissés  par  l'aïeule  de  son 
»  époux,  aurait-elle  présumé,  par  quelque  hypothèse  juste  ou 
»  hasardée,  que  cette  femme  de  génie  avait  eu  quelque 
ï>  parenté  avec  sa  propre  famille,  à  supposer  môme  que  la 
»  famille  de  Jeanne  de  Vallon  ait  jamais  eu,  ce  que  nous 
i>  ne  pensons  pas,  la  seigneurie  du  château  de  Vallon? 
»  Jeanne  de  Vallon,  deux  siècles  après  une  époque  pen- 
»  dant  laquelle  la  seigneurie  de  Vallon  avait  passé  à 
»  diverses  maisons  du  Vivarez  ou  du  Gevaudan,  pouvait- 
»  elle  facilement  se  méprendre  à  ce  sujet  (*)? 

»  QuDi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  que  nous  nous 
bornons  à  indiquer  avec  toutes  réserves,  toujours  est-il 
»  qu'i7  n'y  avait  dans  notre  pays,  au  temps  de  Marguerite, 
»  AUCUNE  FAMILLE  DE  Vallon;  quc  ce  furent  les  La  Gorce 
»  et  les  d'Apchier  qui  eurent  successivement,  à  cette 
»  époque,  la  seigneurie  du  château  de  Vallon  (')  ;  qu'ainsi, 

nous  le  verrons  bientôt,  dans  la  suite  de  son  travail?  S'il  a  en  sa 
possession  des  documents  prouvant,  d'une  manière  péremptoire, 
l'existence  au  dix-septième  siècle  de  Jacques  de  Surville,  fils  de  Jean, 
et  époux  de  Jeanne  de  Vallon,  que  ne  les  publie-t-il  tout  d'abord?... 

(*)  S'il  était  réellement  prouvé  qu'il  a  existé  dans  le  Vivarais,  au  dix- 
septième  siècle,  une  Jeanne  de  Vallon,  épouse  d'un  Jacques  de  Sur- 
ville fils  de  Jean,  l'appellation  de  «  Vallon-Chalys  »  pourrait  servir 
d'argument  assez  plausible  à  ceux  qui  veulent  qu'elle  ait  laissé  des 
manuscrits  de  poésies  :  ce  double  nom,  en  effet,  s'expliquerait  dès 
lors  tout  naturellement:  Jeanne  de  Vallon  aurait  tenu  (quoi  de  plus 
vraisemblable?)  à  unir,  sur  le  titre  des  manuscrits  tracés  de  sa 
main,  son  propre  nom  de  famille  à  celui  de  l'aïeule  de  son  époux. 

(*)  Voici  du  moins,  à  ce  sujet,  des  faits  qui  semblent  positifs,  et 
(lui  ne  font  pas  peu  d'honneur  aux  recherches  de  M.  Villedieu  : 

«  Géraud  de  la  Gorce,  chevalier,  seigneur  de  la  Gorce,  de  Mirabt-l 
»  et  de  Groppières,  acquit  la  seigneurie  de  Vallon  (alors  Valon)  par 
b  son  mariage  avec  Mingone  Vilatte,  dame  do  Vallon,  vers  la  fin  du 
»  quatorzième  siècle. 

»  Anne  de  la  Gorce,  leur  fille,  épousa,  le  8  mai  1408,  Beraud,  sei- 
«  gneur  d*Apchier  (aujourd'hui  Apcher,  commune  de  Prunières, 
«  Lozère),  de  Ceray,  de  Vabres  (Haute-Loire',  de  Vazeilles  (Haute- 
»  Loire),  de  Chély  (aujourd'hui  Saint-Chély,  Lozère),  d*Arzens, 
0  (aujourd'hui  Arzenc,  Lozère),  et  de  Montaleyrac,  —  qui  testa  le 
n  20  février  1472. 

»  Beraud  d'Apchier  et  Anne  de  la  Gorce  eurent  pour  iils  Claude, 
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»  ce  n'est  pas  même  en  se  prévalant  d'un  nom  de  parenté 
»  qui  eût  pu  exister  entre  elle  et  Tune  de  ces  familles  que 

»  Marguerite  aurait  pris  le  nom  de  Vallon-Chalys 

»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable,  d'ailleurs,  c'est  de 
»  supposer  que  ce  nom  de  «  Vallon-Chalys  »  est  une  de  ces 
»  appellations  romanesques  qu'Etienne  de  Surville  ima- 

»  gin^i Ce  qui  nous  paraît  h  peu  près  certain,  c'est 

»  qu'Etienne  de  Surville ,  qui  n'avait  qu'une  connais» 

»  sance  très  superficielle  des  documents  relatifs  à  sa 
»  propre  famille,  a  pris  celle  de  Jeanne  de  Vallony  —  qui 
»  était  de  Gras  et  voisine  de  la  famille  de  Surrille,  comme 
»  Vindiquent  les  archives  locales  (*),  —  pour  une  famille  jmî 
»  aurait  eu  la  seigneurie  de  Vallon;  et  que,  sur  cette  suppo- 
»  sition  erronée,  il  a  échafaudé  tout  un  ensemble  de  fictions.  » 
(M.  E.  Villedieu,  Journal  de  VArdèche,  V^  année,  n<»  10; 
dimanche  1®'  décembre  1872.) 

Ces  recherches,  on  le  voit,  portent  sur  un  terrain 
solide,  bien  différent  de  celui  qu'a  choisi  M.  Macé  pour 
y  établir  sa  revendication.  La  question,  en  cessant  d'être 
purement  littéraire,  et  en  devenant  momentanément 
ethnologique  et  historique,  acquiert  de  suite  un  intérêt 

■  baron  d'Apchier,  seigneur  de  la  Gorce,  de  Vallon,  de  Salavas  et  de 
»  Mirabel,  qui  testa  le  12  novembre  1472. 

»  Claude  d'Apchior  eut  pour  héritier  son  frère  Jean  d'Apchicr,  sei- 
»  gneur  d'Arzens,  (jui  avait  épousé  Anne  de  Ventadour,  le  l*'  noveni- 
»  bre  145...  »  [le  dernier  chiffre  est  resté  en  blanc  dans  Timpression 
du  journal],  «  et  qui  testa  le  8  juin  1466  »  [faule  d'impression,  sans 
doute]. 

>  Jean  d'Apchier  et  Anne  eurent  pour  fils  Jean,  baron  d*Apchier, 
»  seigneur  de  la  Gorce,  do  Vallon,  de  Salavas  et  de  Mirabel,  qui 
*  vendit  en  1484,  à  Charles  des  Astards,  les  seigneuries  de  Vallon  et 
»  de  Mirabel. 

•  Il  testa  le  9  janvier  1525  et  il  laissa,  de  Marie  Gastelnau  de  Brete- 
«  noux,  son  épouse,  François-Martin,  baron  d'Apchier,  seigneur  de 
»  la  Gorce  et  de  Salavas,  né  le  1 1  novembre  1509,  et  mort  en  1575. 

(*)  «  Comme  Vindiquent  les  archives  locales,  »  Voilà  qui  semble 
positif  1  Mais,  encore  une  fois,  pourquoi  ne  pas  publier  ce  que  disent 
ces  archives,  sur  le  compte  de  Jeanne  de  Vallon? 
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et  un  relief  aussi  saisissants  qu'imprévus.  Nous  nous 
trouvons  bien  en  un  mot,  cette  fois,  en  face  de  la 
réalité.  —  Ce  qui  importe  surtout  à  M.  Villedieu,  dans 
ces  premières  pages,  ce  qui  le  préoccupe  avec  juste 
raison,  c'est  de  retrouver,  c'est  de  découvrir  des  traces 
historiques  laissées  par  les  personnages  qui  figurent  au 
premier  rang  dans  ce  que  nous  osons  toujours  appeler 
la  légende  de  Clotilde. 

Sans  parler  de  l'acte  de  mariage  de  Clotilde  (ou  plutôt 
de  Marguerite),  —  pièce  d'une  importance  exceptionnelle 
et  sur  laquelle  nous  reviendrons,  —  nous  convenons  très 
volontiers  que  les  témoignages  précis  et  les  documents 
certains  que  nous  présente  M.  Villedieu  au  sujet  des 
familles  Fay,  Colan,  de  Vallon,  prouvent  bien  plus,  en 
faveur  de  l'individualité  des  personnages  cités  par  le 
marquis  de  Surville  comme  ayant  porté  ces  noms  au 
quinzième  siècle,  que  les  récits  les  mieux  tournés  et  les 
plus  persuasifs  (*).  Comme  l'a  si  bien  dit  M.  Ernest  Renan, 
dans,  la  Préface  de  son  admirable  livre  des  Apôtres  :  «  En 
»  histoire,  les  documents  ont  d'autant  plus  de  poids 
»  qu'ils  ont  moins  la  forme  historique.  L'autorité  de 
»  toutes  les  chroniques  doit  céder  à  celle  d'une  ins- 
»  cription,  d'une  médaille,  d'une  charte,  d'une  lettre 
»  authentiques  (*).  » 

Tant  qu'il  s'appuie  sur  des  documents  spéciaux, 
M.  Eugène  Villedieu  parle  d'or;  mais,  aussitôt  que  les 
registres  nobiliaires  ou  d'état  civil  lui  font  défaut,  aussitôt 
que  les  actes  notariés  l'abandonnent,  ses  raisonnements 

(')  Il  ne  s'agit  toujours  ici,  —  ne  le  perdons  pas  de  vue,  —  que  de 
Vexistence  des  personnages  cités  par  le  marquis  de  Surville  dans  ses 
manuscrits,  et  par  Vanderbourg  dans  sa  préface,  et  non  de  leurs  faits 
t't  gestes,  do  leur  lolenl  pocHique,  etc. 

')  Krnejîi  ilenan,  les  Apôlreu,  préface,  p.  xxix  ol  xxx. 
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ne  reposent  plus  que  sur  des  pointes  d'aiguille,  et 
deviennent  parfois  plus  inadmissibles  encore  que  ceux 
de  M.  Hacé,  dont  H.  Yilledieu,  au  reste,  se  déclare 
l'admirateur  (^).  Ses  amplifications,  par  exemple,  au  sujet 
de  Tullic  de  Rovans  et  de  Rocca,  les  belles  amies  de 
e  Marguerite  »  (*),  n'étant  étayées  de  preuves  d'aucun 

(<)  • ...  M.  Antonin  Macé,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  poésicR 
»  de  ('.lotilde  de  Surville...  »  (M.  E.  Villcdieu,  Journal  de  VAnlèche  du 
dimanche  9  février  1873.) 

{^)  Citons,  comme  échantillon  ',de  la  critique  et  des  tendances  de 
M.  Eugène  Villedieu,  la  page  suivante  : 

«  Au  nombre  de  i^es  amies  auraient  été...  deux  jeunes  pointes, 
Tullic  de  Uuyans  et  surtout  une  italienne  nommée  Rocca,  Tune  et 
Tautrc  douées  d'un  vrai  talent  littéraire  et  ayant  exercé,  sfm6f6-(-i7, 
une  grande  influence  sur  le  développement  des  facultés  poétiques 
de  Marguerite...  TuUie  aurait  quitté  le  Vivaiez,  bientôt  après  le 
mariage  de  Dérenger;  elle  serait  morte  h  Constnntinople,  d'après 
les  Mémoires  de  noire  auteur  (!).  Rocra,  disent  les  poésies  de  Mar- 
guerite, resta  plus  longtemps  prés  de  son  amie»  à  Vesseaux.  Pui». 
elle  repartit  pour  l'Italie,  où,  paraU~il,  elle  ne  tarda  pas  à  mourir 
à  Venise. 

•  Mais  ici.  Ton  nous  demandera  :  Le  nom  do  ces  amies  de  Marguerite 
de  Survillo  n'est-il  pas  une  Action?  Leur  existence  est-elle  certaine? 
Est-elle  probable  seulement? 

•  Notre  réponse,  la  voici  :  on  ne  peut  absolument  nf Armer  ni  la 
certitude,  ni  Texactitude  du  nom  de  ces  amies  du  poète.  Mais,  bien 
que  nous  ne  retrouvions  pas  ces  noms  ailleurs,  nous  ne'pouvons 
pourtant  rien  inférer  de  cela  contre  leur  réalité  (1). 

•  Mais  ce  qu'il  est  permis  de  présumer,  c'est  que  ces  amies  do 
Marguerite  ont  appartenu,  comme  elle-même,  ou  à  la  petite  noblesse, 
ou  à  la  bourgeoisic|de  ce  temps;  et  que  l'importance  sociale  de  leur 
famille  a  pu  être  exagérée,  soit  par  notre  auteur,  soit  par  Ëtibnnr 
DE  SuRviLT.E.  L'obscurité  de  ce.s  noms  inconnus  confirme  cette 
conjecture,  • 

n  faut  convenir  quo  nous  voilà"  nettement  renseignés  sur  leur 
compte  !  Mais  continuons  : 

«  Mais  de  ce  qu'tl  a  pu,  à  cet  égard,  y  avoir  hyperbole,  de  la  part 
»  du  poète,  on  n'en  saurait  nullement  conclure  quo  ces  prétendues 
»  amies  n'ont  eu  qu'une  existence  de  fiction.  » 

Doit-on  cependant  conclure  de  tout  ceci  que  TuUie  de  Royans'et 
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genre^  ont  tout  juste  autant  de  vraisemblance  et  de 
valeur  historique  que  les  contes  à  dormir  debout  du 

Rocca  ont  existé,  uniquement  parce  qu*il  est  question  d'elles  dans 
les  manuscrits  laissés  par  le  marquis?  Là  est  la  question,  et  non 
ailleurs,  —  Mais  voici  qui  devient  piquant  : 

«  Graziella,  de  Lamartine,  chez  laquelle  on  a  d^abord  supposé  un 
»  autre  personnage  fsic),  s*est  trouvée  être  une  jeune  fille  occupée  à 
»  faire  des  cigarettes  :  Mais  elle  n*est  point  quelqu'un  d'imaginaire.  > 

Le  saurait-on,  et  pourrait-on  V affirmer,  si  Ton  n*avait  eu  que  Les 
Confidences  comme  unique  source  de  renseignements? 

«  À  cet  égard,  et  lorsqu'il  s*agit  de  porter  des  jugements  de  ce 
»  genre,  la  prudence  historique  ne  consiste  point  à  tout  accepter  à 
»  la  légère;  mais  elle  ne  consiste  pas  davantage  à  tout  rejeter  sans 
»  discernement.  En  sachant  faire  la  juste  part  de  Vimagination  du 
»  poêle  (*),  dont  les  exagérations  mêmes  reposent  toujours  sur  quelque 
»  réalité,  on  est  a  peu  près  certain  (III)  de  rester  dans  le  vrai  {**),  » 
[Journal  de  VArdéche  du  7  février  1873.) 

Encore  une  citation  pour  achever  de  nous  éclairer  sur  le  vif  intérêt 
que  porte  M.  Villedieu  ti,  l'authenticité  des  Poésies  de  •  Marguerite  »  : 

•  Jl  y  a  encore,  près  de  Vesseaux,  un  bois  de  chênes,  ou  plutôt 
»  une  lande  sauvage,  plaquée  de  rochers  jurassiques,  et  montrant 
»  çà  et  là  des  buis  et  quelques  arbres  tapissés  de  lichen.  C'est  un 

•  lieu  écarté,  à  près  d'une  lieue  du  village,  et  caché  entre  des  bois 
»  de  châtaigniers.  Ce  monticule,  incliné  vers  deux  ravins,  a  l'âpre 
»  sévérité  du  paysage  et  la  mélancolie  du  souvenir.  Pour  le  paysan 

•  de  ces  hameaux,  c'est  encore  le  bois  de  Madame  de  SurvïMe  (***).  Que 
»  de  fois,  SANS  doute,  Marguerite  y  porta  ses  rêveries,  accompagnée 
»  de  ses  amies,  de  sa  chère  Rocca  !  et  que  de  fois  elle  y  porta  ses 
»  tristesses  et  ses  deuils.  »  (Même  numéro.) 

Après  ces  mots  soulignés  :  •  le  bois  de  Madame  de  Surville,  »  nous 
trouvons  une  note,  qui  nous  renvoie  au  bas  de  la  page  du  journal, 
où  nous  lisons  :  «  Ce  bois  appartient  depuis  longtemps  à  la  famille 
«  Villedieu  (****).  . 

(*)  Mais  vous  Tenez  de  noas  dire  Yoos-même  qne  tous  ne  saviez  pas  si  Éiienne  de 
Sarville,  lai  aussi,  n'avait  pas  mis  ici  da  sien  ! 

(**)  Mais  cette  jaste  part,  M.  Villedieu,  veuillez  nous  apprendre  qui  se  trouvera  en  éut 
de  la  faire,  tant  que  Ton  ne  possédera,  comme  source  d'informations,  que  les  manuscrits 
du  marquis!... 

(**V  «  ...  Bérenger  et  son  épouse  eurent  des  propriétés  &  Vesseaux,  ûiM  Tancien  Tiva- 

>  rez, ....  ils  y  habitèrent,  et ....  le  fait  que  ces  propriétés  venaient  de  Marguerite  pent 
»  avoir  contribué,  moins  pourtant  que  le  long  séjour  qu'elle  y  lit,  k  donner  lieu  b  ces 

>  dénominations  qui  se  sont  conservées  b  Vesseaux  jusqu'b  nos  jours  :  le  bois  de  Mêdâmê 
»  de  Surville,  la  Vigne  de  la  Dame,  etc.  »  M.  Eugène  Villedieu^  Journal  de  VArdèehe  du 
1"  décembre  18:2.) 

',*'**)  Rappelons  aussi  b  nos  lecteurs  que  Tabbaye  dans  laquelle,  —  d*tprès  le  récit 
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Rosier  de  Marie,  touchant  Tenfânce  de  la  Sainte  Vierge 
et  le  joli  ménage  de  sainte  Anne  et  de  saint  Joachim. 
Cessant  de  nous  trouver  en  contact  avec  des  documents 
positifs,  nous  perdons  conaplètement  le  sentiment  du 
réel,  nous  entrons  définitivement  dans  le  domaine  du 
roman  et  de  la  pure  fiction. 

De  quoi  s'agit-il,  après  tout?  De  prouver  Vaulhen- 
Ucité  des  Poésies  de  CloUlde!  Et  que  fait  M.  Villedieu? 
Considérant  a  priori  ces  poésies,  et  même  les  «  Mé- 
moires i^^  comme  renfermant  au  moins  un  grand  fond 
de  vérité  (*),  il  les  paraphrase  et  s'en  sert,  comme  de 

(*)  On  en  jugera  par  les  citations  suivantes  : 

«  Quel  qu'ait  éttS  quel  que  soit  à  /'égard  [de  l'existence  de  Margiie- 
»  rite  de  Surville  et  de  raulhenlicité  de  ses  poésies]  le  préjugé  défa- 
»  vorable  de  plusieurs,  ni  la  négation,  ni  m^j^b  le  doute  ne  nou$ 
»  fHiraissent  légitimes  à  ce  sujet.  »  ;M.  Eugène  Villedieu,  Journal  de 
VArdêche,  n»  du  24  novembre  1872.) 

«  Après  des  concordances  si  frappantes  entre  les  principales  don- 

•  nées  traditionnelles  et  un  acte  notarié  retrouvé  depuis  peu  d'une 

•  manière  inattendue,  certaines  erreurs  se^^ondaires  et  tenant  assuré- 
■  ment  de  la  légende,  diverses  inexactitudes  que  renferment  les 

•  premiers  documents  concornant  Marguerite,  ne  sauraifnt  infirmer 
»  EN  RIEN  ni  la  certitude  de  son  existence,  ni  les  preuves  d'authenticité 
»  de  ses  œuvres.  •  (M.  Eugène  Villedieu,  Journal  de  VArdêche  du 
1«  décembre  1872.) 

t  Ces  poésies,  —  nous  ne  parlons  que  de  celles  qui  ont  été  publiées 

•  en  1803,  —  ayant  pour  elles  à  nos  yeux  tous  les  caractères  d'authen- 

•  ticité,  comme  nous  le  montrons  plus  loin  dans  la  critique  spéciale 
»  que  nous  en  faisons,  certain  fragment  de  ces  œuvres  peut,  pour  cer- 

•  tains  faits  de  détails,  être  logiquement  employé  comme  moyen  probant. 
»  Il  n'y  a  là  aucun  cercle  vicieux;  la  vérité  historique  et  Vauthenticité 
»  littéraire  ne  peuvent  que  s'appuyer  mutuellement.  •  (M.  Eugène 
Villedieu,  Journal  de  VArdêche  du  6  février  1873.) 

«  Quehiues  épisodes   de  riiisloire  de  Marguerite  pour- 

romaDesqoe  de  Vanderboarg,  —  se  reUrërent  Sophie  de  Lyonne  et  Juliette  de  Vivarez 
•;Cf.  p.  185,  eo  note),  s'appelait  Vabbaye  de  Villedieu . 

Dans  une  lettre  qu'il  nous  a  fiiU  ruonneor  de  nous  écrire,  M.  Villediea  noas  dit  très 
francbement  ei  en  galant  homme  : 

■  Permetiez-moi  de  vous  réliritcr  de  traiior...  une  question  qui  m'est  spécialement  ù 

•  cœur,  par  mes  goàls  et  me»  alUaHcen  de  famille.  »  (Lettre  de  M.  E.  Villedieu,  du 
90  février  1873  ) 
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documents  sérieux^  pour  établir  les  biographies  de  la 
Muse  de  TArdèche  et  des  personnes  de  son  entourage.... 

raient  être  justement  soupçonnés  de  présenter,  à  certains 

égards,  un  aspect  légendaire.  Nous  les  mentionnons,  cependant, 
parce  que  nous  y  voyons  plus  d*un  trait  en  harmonie,  soit  avec  les 
mœurs  de  celte  époque,  soit  avec  les  tendances  et  le  génie  de 
notre  poète,  et,  surtout,  parce  que  la  plupart  de  ces  faits  concordent 
pleinement  avec  les  indications  qui  résultent  de  quelques-unes  de  ces 
POÉSIES  iNDURrrAHLEMENT  AUTHENTIQUES,  ce  qui  est,  pour  nous,  presque 
une  preuve  de  la  réalilé,  »  (M.  Eugène  Villedieu,  Journal  de  lArdèche 
du  8  février  1873.) 

•  Ce  fut,  sans  doute,  a  peu  près  dans  ce  temps  que  Marguerite 
commença  à  écrire  ses  Mémoires.  La  critique  légère  a  pu  trouver 
tout  simple  do  reléguer,  d'un  trait  de  plume,  ces  productions  au 
rang  des  contes  imaginaires.  On  ne  saurait  cependant  douter,  avec 
raison,  de  leur  réalité,  sous  telle  ou  telle  forme  plus  ou  moins  digne 
de  foi,  mais  authentique,  devant  Tensemble  des  indications  que 
ces  Mémoires  ont  données,  et  qui  sont  confirmées,  soit  par  des 
témoignages  certains  qu'Etienne  de  Surville  ignorait  (*),  soit  par 
des  traditions  locales,  qu'il  ne  soupçonnait  probablement  pas. 
»  Voilà,  en  effet,  sur  le  même  point,  —  Vexistence  de  Marguerite 

de  Clialis,  épouse  de  Bérenger  de  Surville,  et  ayant  liabité  Vesseauœ, 
voilà,  dans  Tafflrmation  du  même  fait,  le  concours  de  deux  témoins 
qui  ne  peuvent  Hre  suspects  de  connivence,  et  qui  ont  été  inconnus 
l'un  à  l'autre  :  l'acte  de  Maître  Antoine  de  Brion  et  ces  Mémoires 
prétendus  fictifs. 

•  Le  concours  de  ces  deux  témoins  est  aussi  exact  qu'inattendu  {**), 
On  ne  saurait  récuser  l'un  des  deux,  l'acte  d'Antoine  de  Brion. 
»  Gomment  récuserait-on  l'autre  légitimement?  Gomment  n'ad- 
mettrait-on pas  au  moins  la  réalité  de  la  partie  de  ces  Mémoires  qui 
concorde  inopinément  avec  un  témoignage  des  mieux  établis?  Mais 
avouer  que  ces  Mémoires  ont  existé  en  partie,  c'est  avouer  qu'ils 
ont  existé, 

»  A  moins  donc  que  la  critique  d'expédient,  qui  ne  recule  au  besoin 
devant  aucune  négation,  pas  même  devant  celles  que  démentent 
des  faits  indubitables,  ne  veuille  expliquer,  par  le  «  hasard  •,  de 
pareilles  coïncidences,  elle  doit  reconnaître  que  Tun  de  ses  procé- 

»  dés  habituels,  qui  consiste  à  tout  repousser  de  parti  pris,  est  ici 

(*)  Comment!  Est-ce  qa'Étienne  de  SarviUe  n'arait  pas  entre  les  mains  ses  papiers  de 
famille,  les  mêmes  qoi,  plus  tard,  ont  été  brûlés  k  Viviers? 
(*')  Pas  pour  nons  !  Lisez,  plus  haut,  la  note  2  de  la  page  160;  cf.  aassl  p.  180. 


Le  travail  long  et  minutieux  auquel  nous  nous  sommes 
livré,  pour  analyser  le  Mémoire  de  M.  Macé.  nous 
n  avons  nulle  envie  de  le  recommencer  maintenant  pour 
celui  de  M.  Villedieu  :  les  principes  de  critique  de  ce 
dernier  écrivain  sont  trop  diamétralement  opposôs  aux 
nôtres. 

Pour  M.  Villedieu,  l'authcnticilé  des  poésies  publiées 
par  Vanderbourg  ne  fait  pour  ainsi  dire  pas  question  : 
il  Tadrnet  presque  les  yeux  fermés.  Ce  serait  donc  nous 
attarder  et  perdre  notre  temps;  que  de  lui  présenter  nos 
objections  et  nos  doutes  (^).   Quels  discours  tenir,  du 

•  contredit  rormcllemcnt  par  d'irrécusables  attesiatioDS.  ■  ^M.  Rugènc 
Villedieu,  Journal  de  VArdèche  du  8  février  1873.) 

•  Comment  ses  poésies,  ces  pages  qui  ne  nous  sont  connues  que 

•  par  des  extraits  de  ses  souvenirs,  ot  qui  ont  un  caractère  si  marqué 
»  d'authenticité,  ne  le  partageraient -elles  pas  avec  les  documentai 

•  d*où  elles  ont  él6  tirée.»?  Et  si  elles  ne  sont  pas  un  jeu  romanesque, 

■  comment  les  fragments  de  Mémoires,  qui  nous  les  ont  fait  connnt- 
i  trc,  seraient-iU  une  pure  légende  ou  plutôt  une  superclierie? 

»  Nuus  disons  ainsi  et  nous  prouvons  que  ces  Mémoires  n'ont  pas  été 
fictifs,,.,  A  leur  égard,  il  y  a  lieu  de  penser,  d  abord  quHs  ont 
existé  plus  ou  moins  importants,  mais  authentiques  ;  ensuite,  qu'ils 
ont  pu  n'être  {las  toujours  historiques....  Ktienne  de  Sur  ville  dit 
quo  les  Mémoires  de  son  ateule  étaient  divisés  en  huit  livres,  etc.. 
Uien  ne  prouve  l'exacLitude  do  ce  renseignement...,  mais  rien 
n'autorise  non  plus  à  le  rejeter.  Ces  fragments  de  Mémoires...  fai- 
saient-ils partie  des  manu^crils  originaux  du  quinzième  siècle,  ou 
n'en  étaient-ils  qu'une  copie?...  C'est  un  point  sur  lequel  on  ne 
saurait  guère  avoir  de  doutes,  H  est,  pour  nous,  à  peu  près  certain 
que  les  manuscrits  qu'Etienne  de  Surville  découvrit  en  nd3... 
n'étaient  qu'une  copie  que  Jeanne  de  Vallon  avait  faite  de  Tautogra- 
phc  do  notre  auteur  (*).  •  ^M.  Eugène  Villedieu,  Journal  de  VArdèche 
du  9  février  1873.) 

(*)  Deux  hommes  qui  marchent  tout  droit  devant  eux  en  se  tour- 
nant mutuellement  le  dos  sont  bien  sûrs  de  ne  pas  se  rencontrer  île 

n  «  C'est  ce  que  prétendait  an  sérieax  éradil,  Schweighsuuscr,  qui  n'fn  était  pas  ok 
»  en  tont  gén.ralfwent  nos  un'versitai.rt  (??i  et  toun  nos  ertiiqHfs  de  fanlahi*,  cl  qui 

■  ailmpilaii  pleiiicmcnt  l'authenticité  tin  fond  di*  ces  poésies.  •  'M.  Rugèiie  Villcdien, 
journal  de  l'Ardecke  du  U  février  IKTS.i 
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reste,  à  un  écrivain  qui  traite  si  lestement  les  deux  plus 
illustres  mattres  de  la  critique  littéraire  française  au  dix- 
neuvième  siècle  : 

«  Cette  appellation  de  Vallon-Chalys,  dont  Tabsence  de 
»  fondement  historique  avait,  au  sujet  de  notre  poète,  con- 
»  tribué  puissamment  à  déconcerter  la  critique  séribusb 
»  (nous  ne  parlons  ni  de  celle  de  M.  Sainte-Beuve ^  ni  de  celle 

»  de  M.  Villemain) (*).  »  {Journal  ds  VArdèche,  numéro 

du  6  février  1873.) 

Cela  ne  nous  empêche,  du  reste,  en  aucune  façon,  de 
rendre  pleine  et  entière  justice  à  M.  Villedieu  au  sujet 

longtemps.  Entre  un  catholique,  par  exemple,  qui  part  de  la  Révéla- 
tion pour  établir  tous  ses  raisonnements,  et  un  libre-penseur,  qui  se 
place  uniquement  au  point  de  vue  des  faits  positifs,  reconnus  et 
fournis  par  Texpérience,  il  n'y  a  pas  et  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'ex- 
plication sérieuse  possible.  M.  Villedieu  croit  à  Tauthenticité  des 
poésies;  nous  demandons,  nous,  pour  y  croire,  qu'elle  nous  soit 
prouvée.... 

La  première  chose  à  faire,  avant  d*entamer  une  discussion,  quelle 
qu'elle  soit,  c'est  de  bien  s*entendre  tout  d'abord  sur  les  principes 
qui  doivent  servir  de  base  commune  et  de  point  de  départ  forcé  à 
tous  les  raisonnements,  et  c'est  précisément  ce  dont  on  néglige  le 
plus  souvent  de  s'occuper.... 

i*)  Nous  serions  vraiment  tenté  de  demander  à  M.  Villedieu  de 
quelle  critique  il  veut  parler. 

Voici,  du  reste,  comment  cet  écrivain  commence  son  Mémoire  : 

«  L'existence  de  Marguerite  de  Surville  et  l'authenticité  de  ses 
»  poésies  ont  été  et  sont  encore  un  problème  pour  un  grand  nombre 
>»  d'esprits  abusés  par  une  critique-  tout  autre  que  celle  qui  sera  la 
•  critique  littéraire  d'une  époque  de  rénovation.  »  [Journal  de  VArdèche 
du  24  novembre  1872.) 

Dans  le  numéro  du  9  février  1873,  M.  Villedieu  parle  de  la  «  critique 
sérieuse  »,  de  la  «  critique  qui  mérite  ce  nom  ».  Un  ou  deux  noms 
propres  mis  en  avant  n'auraient  pas  ce  nous  semble,  en  cette  occa- 
sion, été  de  trop  pour  appuyer  et  éclaircir  ces  qualifications.  Nous 
aurions  été  curieux,  pour  notre  part,  de  connaître  les  noms  de  ces 
littérateurs,  qui,  s'il  fallait  en  croire  le  rédacteur  du  Journal  de 
VArdèche,  rendraient  des  points  à  Villemain  et  à  Sainte-Beuve. 
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de  ses  recherches  si  nouvelles  et  si  intéressantes,  et  de 
reconnaître  hautement  Timportance  de  ses  dépouillements 
de  pièces  d'état  civil.  (Nous  lui  reprocherons  seulement, 
à  ce  dernier  égard,  de  ne  pas  s'être  expliqué  catégorique- 
ment, et  avec  preuves  à  Tappui,  au  sujet  de  Jeanne  de 
Vallon.) 

Sa  publication  fragmentaire  de  Tacte  de  mariage  de 
Marguerite  de  Chalys  et  du  chevalier  Bérenger  de  Sur- 
ville, —  acte  que  M.  Villedieu  n'a  du  reste  été,  comme 
nous  le  verrons,  que  le  second  à  signaler,  —  devait 
obtenir,  et  a  obtenu,  en  effet,  un  immense  retentisse- 
ment. Des  lettres  furent  adressées  au  Journal  de  VAr- 
dèche  pour  engager  M.  Villedieu  à  publier,  dans  son 
entier,  le  document  révélateur.  A  ces  vives  instances,  et 
dans  une  lettre  parue  le  9  janvier  1873,  M.  Villedieu 
répondit  en  ces  termes  : 

«  Cette  demande  est  des  plus  légitimes,  mais  il  ne 
»  m'appartient  pas  de  lui  donner  satisfaction.  L'acte  dont 
»  il  s'agit  faisant  partie  du  registre....  [qui]  appartient  aux 
»  héritiers  des  papiers  de  M.  d'Audigier.  —  Les  héritiers 
»  peuvent  seuls  livrer  intégralement  le  texte  à  la  publicité, 
»  comme  le  demande  votre  correspondant  (*).  » 

Le  26  Janvier  suivant,  M.  Eugène  Villedieu  écrivit,  au 
directeur  du  Journal  de  VAr dèche,  une  nouvelle  lettre, 
qui  fut  insérée  dans  le  numéro  du  1®^  février,  et  que 
nous  reproduisons  ci-dessous  dans  son  entier  : 

«  Monsieur  le  Rédacteur,  —  je  suis  heureux  de  pouvoir 
p  dire  à  ceux  de  vos  lecteurs  qui  désirent  connaître  le 

(*)  Nous  ne  comprenons  pas  bien,  nous  l'avouons,  que  celui  qui  a 
analysé  minulieusement  un  acte,  et  qui  en  a  donné  tous  les  extraits 
textuels  qu'il  a  voulu,  ne  se  reconnaisse  pas,  ensuite,  le  droit  do  le 
publier  dans  son  intégrité. 
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»  texte  complet  de  Tacte  de  mariage  de  Marguerite  de 
»  Surville,  que  ce  texte  va  être  donné  intégralement. 

»  M.  Henry  de  Lagarde,  propriétaire  actuel  du  Manuale 
1»  notarum  d'Antoine  de  Brion,  vient  de  remettre  le  texte 
»  original  à  M.  Mazon,  qui  doit  le  faire  paraître  dans  le 
»  Journal  de  VArdèche. 

»  M.  de  Lagarde  tient,  m'écrit-il,  -^  comme  j'y  tiens 
»  moi-même,  —  à  faire  «  toucher  cela  du  doigt  à  nos 
»  incrédules  ». 

»  Le  choix  de  M.  Mazon,  pour  la  publication  de  ce  texte, 

»  est  à  cet  égard  une  assurance  d'impartialité  pour  les 

»  sceptiques  et  pour  les  afflrmatifs,  sur  la  question  de 

»  Marguerite  de  Surville;  et  ce  choix  peut  leur  promettre 

»  aussi  une  reproduction  exacte  de  ce  document. 

»  Recevez,  etc. 

»  Eugène  Villbdieu. 

»  Château  de  Berzème,  26  janvier  1873.  » 

Mais,  avant  de  faire  intervenir  M.  A.  Mazon  dans  le 
débat,  prenons  connaissance  du  Mémoire  de  M.  Vaschalde, 


§IV. 

M.  Henry  Vaschaldc,  administrateur  de  rÉtablissement 
thermal  de  Vais,  et  membre  de  l'Association  scientifique 
de  France,  a  fait  paraître,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'Archéologie  de  la  Drôme,  un  travail  intitulé  :  Clotilde  de 
Surville  et  ses  poésies  (Documents  inédits).  Ce  Mémoire  a 
été  tiré  à  part,  et  forme  une  brochure  grand  in-8°  de 
32  pages  (*). 

Voici  Tavant-propos  de  ce  travail  : 

«  Tout  le  monde  sait  que  le  marquis  de  Surville  seul 
»  avait  eu  entre  ses  mains  le  manuscrit  des  Poésies  de  Clo- 

i*)  De  l'imprimerie  de  Chenevier  et  Ghavet,  à  Valence.  —  Paris, 
librairie  Bachelin-Dcflorenne,  quai  Malaqnais,  3.  Privas,  aux  bureaux 
(lu  Journal  de  rArdécIte.  1873. 
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»  Htdêy  son  aïeule;  or,  ces  poésies  ont  été  tellement  modi- 
»  fiées,  gâtées  et  embellies,  que  presque  tous  les  critiques 
»  se  sont  crus  autorisés  à  attaquer  leur  authenticité; 
»  quelques-uns  sont  allés  même  jusqu'à  douter  de  Texis- 
»  tence  de  Clotilde  de  Surville. 

»  L'écrivain  qui  entreprendrait  aujourd'hui  d'affirmer 
»  Clotilde  châtelaine  de  Vesseaux,  et  Clotilde  poète  du 
»  quinzième  siècle,  serait  considéré  comme  bien  téméraire. 
»  Nous  sommes  ce  téméraire;  compatriote  de  Clotilde, 
»  nous  venons  mettre  fin  aux  débats  d'un  grand  procès 
»  d'histoire. 

»  Nous  ne  doutons  pas  que  cette  tâche  ne  fût  au-dessus 
»  de  nos  forces,  si  nous  n'avions  en  notre  pouvoir  des 
»  documents  qui  équivalent  i)resque  aux  manuscrits  de 
»  Clotilde  (documents  que  nous  nous  sommes  procurés 
»  avec  beaucoup  de  peine  et  après  bien  des  recherches). 

»  Nous  ne  nous  livrerons  pas  h  des  appréciations  et  h 
»  des  discussions  littéraires,  épuisées,  «lu  reste,  par  M.  A. 
»  Macé,  le  savant  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
»  Grenoble,  qui,  le  premier,  a  entrepris  la  réhabilitation 
»  de  notre  célèbre  poète  ;  nous  ferons  simplement  con- 
»  naître  ce  qui  a  été  écrit  et  signé  par  Jean  de  Surville, 
»  à  Vesseaux,  à  l'époque^  où  Clotilde,  sa  mère,  composait 
»  son  Élégie  sur  la  mort  d'Héloysa.  » 

On  le  voit,  cette  préface  est  pleine  do  promesses! 
M.  Vaschalde  annonce  qxx'il  vient  mettre  fin  aux  débats 
<Fun  grand  procès  d^ histoire!  Il  a  en  son  pouvoir  m  des 
3>  documents  qui  équivalent  presque  aux  manuscrits  de 
»  Clotilde!  3>  Qu'allons -nous  donc  trouver  dans  son 
Mémoire?  Dois-je  le  dire  de  suite  à  mes  lecteurs?  Uni- 
quement la  preuve  qu'il  a  existé  à  Vesseaux,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  un  noble  Jean  de  Survillc,  fils  et  héri- 
tier de  noble  Bérenger  de  Surville,  et  héritier,  en  outre, 
d'un  nommé  Jean  Chalis,  de  Vesseaux.  Rion  de  plus,  rien 
de  moins. 

Et  d'abord,  M.  Vaschalde  nous  a  annoncé  qu'il  ne  se 
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livrerait  pas  à  dos  appréciations  et  à  des  discussions  lit- 
téraires, parce  qu'elles  avaient  toutes  été  épuisées  à 
Tavancc  par  M.  A.  Macé.  Que  fait-il  donc,  cependant, 
dans  la  plus  grande  partie  de  sa  brochure,  lorsqu'il 
analyse  et  qu'il  critique  les  témoignages  de  Millin,  de 
Ph.  de  Ségur,  de  la  Décade  Philosophique,  de  Charles 
Nodier,  de  Raynouard,  de  Villeraain,  de  Daunou,  de 
Sainte-Beuve,  etc.,  contre  l'authenticité  des  Poésies  de 
Clolilde?  Que  fait-il  donc,  quand  il  examine  les  Rondels 
contre  Alain  Chartier  (*);  quand  il  cite  la  Ballade  si 
connue  des  Dames  du  temps  jadis,  de  Villon,  comme 
exemple,  au  quinzième  siècle,  de  l'alternance  des  rimes 
masculines  et  féminines,  etc.,  etc.,  etc.  (*)? 


(*)  Orrrons  à  nos  locteurts,  à  ce  sujet;  un  curieux  échantillon  de  la 
critique  do  M.  Henry  Vîischalde  : 

t  Parcourons  les  poésies  de  Glotilde,  et  nous  y  trouverons  des 
»  preuves  nombreuses  en  faveur  de  leur  authenticité.  D'abord,  les 
'  rondels  contre  Alain  Chartier  sont  une  preuve  morale  évidente; 
»  comment  supposer,  en  effet,  le  marquis  de  Surville  Tauteur  de  ces 

*  rondels?  Alain   Chartier  eut  l'imprudence  d'écrire,   entr'autres 

■  sottises,  dans  un  recueil  intitulé  :  La  Flour  de  belle  rhéioriqw,  que 

■  l'auteur  de  Vlléro'ïde  n'aurait  jamais  l'air  de  la  cour.  «  Glotilde  fut 
»  piquée  d'un  jugement  qu'elle  aurait  mieux  fait  de  mépriser;  »  de 
»  là  cette  haine  implacable  traduite  dans  tous  ses  rondels. 

■  Comment  admettre  que  c'est  le  marquis  de  Surville  qui  a  cherché 
»  querelle  à  l'ombre  d'Alain  Chartier?  Reconnaissons-le,  cette  petite 
»  guerre  entre  Glotilde  et  Alain  porte  avec  elle  le  cachet  de  l'époque. 

n  Nous  ne  parlerons  pas  des  Verselels  à  mon  premier-né  :  ce  chapitre 
»  est  épuisé;  tout  le  monde  admet  aujourd'hui  qu'une  femme,  une 

•  mère  seule,  a  été  capable  de  produire  un  pareil  chef-d'œuvre  (*).  • 
(M.  Henry  Vaschalde,  Clolilde  de  Survilk  et  ses  poésies,  p.  17.) 

Ainsi  soit-il  !  —  Que  répondre,  en  effet,  à  de  pareils  raisonnements? 
(')  M.  Henry  Vaschalde.  ù  propos  de  l'allcrnance  des  rimes  mascu- 

(*)  M.  Villodiea  dit  qnetque  rbosc  de  semblable,  aa  sujet  de  ramiiiè  qnf  aorait  existé 
entre  Marguerite  de  Survilie  et  Juliette  de  ViYarez  :  «  A  ce  motif  presque  bistorique,  qui 

>  nous  incline  h  croire  à  la  réalité  de  ces  faits,  s*en  ajoute  un  autre  bien  plus  décitif: 
»  c'est  que  l'amitié  feinte  par  l'imagination  n'a  point  l'accent  que  nom  entendana  iêna 

>  les  œu9rei  de  Marguerite.  »  {Journal  de  VArdèeke  du  7  février  1873.) 
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Mais  allons  de  suite  au  plus  pressé,  et  bornons-nous  à 
reproduire  ce  qui,  dans  la  brochure  de  M.  Yaschalde, 
nous  paraîtra  nouveau  et  digne  d'intérêt. 


lines  et  féminines  souvent  observée  par  les  anciens  poètes,  ajoute 
encore: 

c  Bérenger  de  l^  Tour,  poète  vivarois  C),  dans  une  pièce  intitulée  : 
»  Il  n'est  bon  par  trop  louer  sa  maîtresse,  s'astreint  complètement  à 
»  cette  règle  : 

Quand  par  escrit  ou  par  vive  parole 
Je  veus  louer  la  grâce  et  estimer 
Do  ma  maîtresse,  en  cela  je  m'afolc. 
Car  je  convie  un  chacun  à  l'aimer. 
Comme  Poiseau,  je  suis  donc  à  blâmer, 
Qui  aux  chasseurs  chantant  son  nid  d'icellc  : 
Tant  plus  je  veut  belle  la  renommer. 
Tant  plus  chacun  à  la  servir  j'apeUc  ('*). 

Nous  citons  à  dessein  ce  passage  et  ces  vers,  pour  aller  au-devant 
d'une  objection  des  plus  importantes:  Eh  quoi!  nous  dira-t-on, 
Bérenger  de  la  Tour,  né  à  Aubenas,  en  plein  Vivarais,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  écrit  ses  vers  en  français,  et  non  en  languedocien?  Le 
fait  est  positif;  et,  selon  notre  système  de  toujours  dire  ce  que  nous 
croyons  être  la  vérité,  nous  nous  empressons  nous-môme  de  le  faire 
remarquer. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  entre  les  mains,  dans  le  moment 
où  nous  écrivons  cette  note,  les  œuvres  de  De  la  Tour;  nous  aurions 
sans  doute  pu  nous  rendre  compte,  en  les  lisant,  s'il  les  écrivait  pour 
ses  compatriotes  ou  pour  la  cour  de  France;  pout-ôlro  ce  poète 
était-il  né  à  Aubenas  par  suite  de  circonstances  exceptionnelles,  et 
toute  sa  vie  s'est-elle  écoulée  dans  un  pays  où  Ton  parlait  et  où  l'oh 
écrivait  la  langue  d'oTl?  On  voit  parfois  de  ces  hasards  :  Boccace,  le 
prosateur  italien  classique  par  excellence,  n'était-il  pas  né  à  Paris? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  aurait  un  travail  des  plus  intéressants  à 
faire  :  ce  serait  de  comparer  les  vers  remplis  d'hiatus  de  Bérenger 
de  la  Tour  à  ceux,  infiniment  plus  corrects  au  point  de  vue  du  lan- 
gage moderne,  attribués  à  M"«  de  Surville,  qui  vivait,  cependant, 
quatre-vingts  ans  environ  avant  lui. 

(*)  <  Le  compois  d'Aobenas  de  1481,  qui  est  entre  nos  mains,  f:<U  mention  de  Bérenger 
»  de  la  Tonr.  Ce  poète  avait  pris  pour  devise  :  Soupir  i* espoir.  Ses  ouvrages  sont  de  la 
>  plis  graade  nreté.  »  (Note  de  M.  Henry  Vaschalde.) 

(**)  Henry  Vaschalde,  CloliUe  de  Surfille  et  sot  poésies,  p.  19. 


«  Glotilde  de  Vallon  est-elle  née,  a-t-elle  vécu  au  château 
»  de  Vallon  ?  Nous  pouvons  répondre  hardiment  :  non  ! 
»  Au  quinzième  siècle,  le  château  de  Vallon  était  la  pro- 
»  priété  de  la  famille  de  Lagorce  ;  jamais  il  n'a  appartenu 
»  aux  Chalis  de  Vesseaux.  Malgré  les  recherches  que  nous 
»  avons  faites  h  Vallon,  à  Vesseaux  et  ailleurs  ;  malgré 
»  les  nombreux  documents  que  nous  avons  consultés  et 
»  dépouillés,  il  nous  a  été  impossible  de  découvrir  la 
»  moindre  parenté,  le  moindre  rapport  entre  la  famille 
»  Chalis  et  celle  de  Lagorce  de  Vallon.  Pour  nous,  il  est 
»  incontestable  que  Clotilde  de  Surville  était  complètement 
»  étrangère  à  la  famille  de  Vallon  (*). 

»  Le  récit  romanesque  de  Vanderbourg  est  Téchafau- 
»  dage  dont  s'est  servi  le  marquis  de  Surville  pour  bâtir 
»  un  monument  à  la  mémoire  de  son  aïeule.  Il  a  cru  que, 
*  pour  faire  accepter  comme  authentiques  les  poésies  dont 
»  il  a  laissé  les  manuscrits,  il  fallait  leur  donner  pour 
»  auteur  une  femme  d'origine  noble.  Il  a  voulu  ajouter 
»  une  belle  page  à  Thistoire  de  sa  famille,  déjà  célèbre 
»  dans  les  fastes  de  la  chevalerie  (*).  » 


(M  «  Nous  possédoQs  beaucoup  de  documents  sur  la  famille  de 
»  Surville,  entr'autres  : 

»  10  Teslameats  originaux  de  deux  petits-fils  de  Glolilde  de  Sur- 
»  ville,  reçus  par  M*»  Allègre,  rot.,  en  1500. 

»  20  Testament  de  noble  Hélie  Angely  de  Surville,  reçu  par 
»  M^'  Ghambon,  not.,  en  1651. 

»  30  Testament  de  Marie  d'Argenson,  veuve  de  noble  Hélie  Angely 
»  de  Surville,  reçu  par  Mo  Deydier,  not.,  en  1673. 

»  40  Mariage  de  Jean  Ghautard,  notaire  à  Villeneuve-de-Berg,  avec 
»»  M"®  Louise  d'Angelly  de  Surville. 

»  50  Plus  un  grand  nombre  d'actes,  notes,  cabiers  où  figurent 
»  plus  de  cent  membres  de  la  maison  de  Surville. 

j»  Nous  n'avons  jamais  pu  constater  une  alliance  avec  la  maison 
H  de  VallonC),  ■  (M.  Henry  Vaschalde,  Clotilde  de  SurviUe  et  ses  poésies, 
note  2  de  la  page  15.) 

(*)  Clotilde  de  Surville  et  ses  poésies,  p.  15  et  16. 

(*)  El  Jeanne  de  Vallon,  qa*en  failt  donc  M.  Henry  Vaschalde?  N*admet-U  pas  md 
concoors  dans  la  transcripUon  des  Poésies  de  Clotilde?  C'est  ee  qae,  prodemmeat, il 
néglige  de  nous  expliquer. 


318 

Voici  maintenant  le  parti  que  M.  Vaschaldc  prétend 
tirer  de  ses  pièces  justificatives,  dont  nous  allons  bientôt 
prendre  connaissance  : 

«  Dans  VHéroïde  à  son  espoulx  (vers  81),  Clotilde  dit  : 

D'autres  foiz,  escartant  ces  crueUes  imaiges, 

Croy,  m'enfonçant  au  plus  dense  des  bois, 
Mesler  des  rossignolz  aux  amoureux  ramaiges, 

Entre  tes  braz,  mon  amoureuse  voix  ! 

»  Allez  h  Vesseaux  I  On  vous  y  montrera  encore  le  bois  de 
»  Surville,  que  Ton  désigne  le  plus  souvent  par  le  bois  de 
»  la  Dame  (*). 
»  (Vers  89)  : 

Soubvent  aussy  le  soir,  lorsque  la  nuict  my-sombre 
Me  laisse  errer  au  long  des  prez  penchants. 

De  tels  soirs  me  soubvient  oîi  libres,  grâce  à  Tombre, 
L'ung  prez  de  l'aultre  assiz  en  mesmes  champs..,. 

»  Dans  le  Chant  (Vamour  en  testé  (vers  61),  nous  lisons  : 

Ainz  toutesfois  s'esclayrcissent  les  nues  : 
Perce  à  travers  les  humides  forests 
Cil  dont  plus  vifs  resplendissent  les  traicts. 
Sur  les  torrents,  dont  ces  castes  chesnues 
Jà  menaçoient  d'inonder  nos  guérests. 

»  n  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  Vesseaux  dans 
»  ces  cinq  derniers  vers;  sa  position  topographique  est 
9  parfaitement  décrite. 

KOIf DEL  A  MA  DOOLCB  HYE  BOCCA 

Qu'au  cler  de  lune  ay  déduict,  se  me  voy 
Seulette  ez  bords  d'ung  cristal  do  fontaine! 
Ung  soir  y  vint  mon  espoulx  et  mon  roy  : 
Bayzcr  m'y  prist;  ne  le  sentys  qu'a  payno, 
Et  sy  pourtant  fus -je  toute  en  esmoy. 

(*)  M.  Villedieu  est  bien  autrement  catégoritiue  dans  son  afflrran- 
lion  :•  Pour  le  paysan  de  ces  hameaux,  c*est  encore  le  bois  de  Madame 
•  fde  Suroilleï  »  {Journal  de  VArdéchey  n"  du  1  février  1873.)  Voyez, 
plus  haut,  page  207,  en  note. 
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»  On  voit  encore  h  Vesseaux  la  fontaine  qui  existait  du 
)^  temps  de  Clotilde  :  on  peut  parfaitement  s'en  rendre 
»  compte  au  moyen  du  terrier  que  nous  possédons. 

»  L'Élégie  sur  la  mort  d'Héloysa  suffirait,  elle  seule,  à 
»  établir  l'authenticité  des  poésies  de  Clotilde  de  Surville  : 
»  c'est  un  tableau  tracé  h  Vesseaux  en  1468  ;  il  ne  faut  pas 
»  en  douter. 

»  Voici  un  coin  de  ce  joli  tableau  : 

Viegnent  tes  garçonnets  (sçaiz  Taisné  qu'est  en  guerre; 
*•        Fasse  le  ciel  qu'en  soit  brief  de  retour  !) 

Viegnent;  et,  d'ung  bayzer  que  m'eust  charmé  n^aguere, 

Reouge  poignart  m'enfoncent  tour-à-tour. 
Antoyne,  trop  jeunet  pour  sçavoir  qu'est  sa  perte,  85 

Tout  m' embrassant,  maintes  fois  me  soubrits; 
Diriez,  au  vif  esclat  de  sa  figure  aperte, 

D'amanglier  ung  scyon  qui  flourist  : 
De  ses  doigts  enfantins  veult  essuyer  mes  larmes; 

Et  sus  me  faict  :  «  Qu'az  donc  tant  à  plorer?  su 

»  Viendra  doulce  maman,  viendra;  n'ayonz  d'alarmes, 

»  Si  le  bon  Dieii  ne  cessons  d'implorer. 
»  Me  l'az  toy-mesme  dict  :  ne  t'en  soubvient  peut-estro? 

»  Sy,  quand  fait  cler,  d'en  haut  mon  jardinet, 
»  Vay-je  aval  esgardant  toujours  par  la  fenestre  as 

»  Se  ne  la  voy  devers  le  moulinet, 
»  Là  que  tant  m^a  conduict  avec  Rose  et  Nantilde  ; 
•      0  Maiz  ne  paroist » 

M*ad vient  aussi  du  soir,  dez  Tombre  espand  ses  voyles. 

De  pourmener  au  long  du  gros  canal; 
Là  se  myre,  entre  amaz  de  loingtaines  estoyles. 

Front  argentin  du  nocturne  fanal. 
Guy,  Naniilde  et  Loys  (car  sans  Rose,  Camille  lis 

N'est  au  logis)  s'entrequierrent  comment 
Ne  serviroient  clouz  d'or,  dont  voyons  mille  et  mille, 

Rien  qu'à  parer  l'azur  du  firmament 

»  Ce  jardin,  ce  moulinef,  le  gros  canal  du  moulin  ne  sont 
»  pas  des  inventions. 

»  On  nous  a  affirmé  que  le  moulin  de  Vesseaux  est 
»  encore  celui  du  quinzième  siècle.  Mais,  en  admettant 
»  qu'il  n'existe  pas  aujourd'hui  la  moindre  trace  dnjardi- 
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»  net  et  du  moulinet,  le  terrier  du  prieuré  de  Vesseaux 
»  (de  1472)  est  là  pour  attester  qu'ils  existaient  du  temps 
»  de  Clotilde  (»). 

»  Le  vieux  compois  de  la  commune  de  Gourdon  indique 
»  que  Bérenger  de  Surville  possédait  une  maison  et  des 
»  terres  près  le  Roc  de  Gourdon.  Il  est  probable  que  c'est 
»  de  là  que  vient  le  nom  de  Orange  de  Madame  ('). 

»  Vesseaux  paraît  avoir  eu  une  certaine  importance  au 
»  quinzième  siècle;  il  était  appelé  ville.  On  y  voit  encore 
»  les  restes  de  deux  châteaux  :  un  est  moderne;  c'est 
»  celui  qui  se  trouve  sur  le  bord  de  la  route  ;  —  l'autre 
»  est  du  douzième  au  treizième  siècle;  c'est  le  chastel  des 
»  nobles  de  Surville,  il  est  à  côté  de  l'église  (').  » 

0  étrange  effet  de  la  prévention  !  M.  Vaschalde  voit 
qu'il  est  question,  dans  les  vers  dits  (t  de  Clotilde  »,  de 
bois,  de  champs,  de  prés,  de  forêts,  de  torrents,  de  fon- 
taine, de  jardinet,  de  moulin  et  de  canal!...  Bien  vite  il 
note  tous  ces  mots,  exprimant  des  choses  si  rares^  cri 
italique;  puis,  triomphant,  il  exhibe  un  terrier  du 
quinzième  siècle,  donnant  la  liste  des  biens  ayant  appar- 
tenu au  fils  de  Bérenger  de  Surville,  et  où  l'on  mentionne, 
en  effet,  —  ô  rencontre  miraculeuse!  ô  trait  de  lumière 
inespéré!  —  des  prés,  des  bois,  des  forêts,  des  jardins, 
des  moulins,  des  fontaines 

M.  Vaschalde  nous  permettra,  sans  doute,  une  simple 
question  :  Pense4-il  donc  que  ce  n'est  qu'à  Vesseaux  qu^on 
rencontre  tout  cela  ? 

Après  quoi,  il  s'écrie  : 

«  C'est  la  première  fois  que  des  documents  aussi  impor- 
»  tants  sont  mis  au  jour;  nous  ne  doutons  pas  que  cette 

(*)  «  Entre  Veaseaux  et  Saint-Jullien-du-Serre,  on  voit  :  Prés  du 
»  Moulin,  sur  la  carte  du  dépôt  de  la  guerre.  *  (M.  Henry  Vaschalde.) 
(*)  •  Voir  la  carte  du  dépôt  de  la  guerre.  »  (M.  Henry  Vaschalde.) 
(*)  M.  Henry  Vaschalde,  Clotilde  de  Surville  et  ses  poésies,  p.  19,  20, 
21  et  92. 
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»  publication  ne  contribue  bbâucoup  à  faire  lever  toute 
»  ESPÈCE  DE  DOUTES  sur  V authenticité  des  poésies  de  Clotilde 
»  de  Surville.  »{!!!)  (Pages  22  et  23.) 

Il  est  temps,  maintenant,  de  prendre  connaissance  des 
pièces  justificatives  publiées  par  M.  Vaschalde  à  la  fin  de 
sa  brochure  (*).  Elles  sont  au  nombre  de  quatre. 

(^)  Donnons  cependant  encore,  à  titre  de  renseignement  plein 
d'intérôt,  Texlrait  suivant  de  la  brochure  de  M.  Henry  Vaschalde  : 

«  VÉcho  de  VArdèche  du  21  juillet  1872  contenait  un  article  d'un 
I»  de  nos  compatriotes  sur  Clotilde  de  Surville;  nous  croyons  devoir 
»  le  reproduire  en  entier  : 

«  Du  5  août  au  18  octobre  1871 ,  VÉcho  de  VArdèche  a  cité  plusieurs 

•  articles  relatifs  à  la  question  des  Poésies  attribuées  à  Clotilde  de 

•  Surville, 

»  Il  me  tombe  sous  la  main  une  lettre  de  M.  Trucbard  du  $olin, 

•  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  ayant  trait  à  cet  objet.  Je  ne  puis 
I»  résister  au  désir  d*en  donner  un  extrait  aux  lecteurs  de  votre 
»  excellente  feuille.  Elle  est  datée  du  2  décembre  1866,  et  s*adres8e 
n  à  un  Ardéchois.  «  Dans  ma  jeunesse,  »  dit  M.  Trucbard,  •  j^avais 
n  fait  de  nombreuses  recherches  sur  le  marquis  de  Surville,  celui-là 

•  même  dont  M.  Vincent  a  raconté  la  mort  héroïque  et  chrétienne. 
r>  Il  fut  arrêté  non  à  Craponne,  mais  à  Gervais,  commune  de  Téran- 

•  ges,  et  j'ai  connu  le  gendarme  qui  fit,  non  sans  danger,  cette 
«  arrestation,  et  un  médecin,  ami  de  M.  de  Surville,  qui  Tavait 
*•  souvent  visité  dans  sa  cachette.  Les  vers  publiés  au  nom  de  Clotilde 

•  de  Surville  sont  un  pastiche,  et  c'est  lui  qui  en  est  Vauteur,  comme  il 
»  me  serait  facile  de  Vétablir,  Je  voulais  écrire  la  biographie  de  ce 
»  gentilhomme  plein  de  talent  et  de  courage,  envers  lequel  le  parti 
»  royaliste  s*est  montré  ingrat,  et  si  je  ne  Tai  pas  fait,  c'est  unique- 

•  ment  parce  que  je  n'avais  pas  trouvé  le  moyen  d'entrer  en  rapport, 
>  soit  avec  sa  famille  survivante,  soit  surtout  avec  U^*  Pauline  de 
«  Mirabel,  sa  veuve,  morte,  dites-vous,  à  Villeneuve,  en  1843.  Elle  a 
»  certainement  laissé  des  documents  qu'il  serait  utile  de  consulter, 
»  et  vous  me  feriez  grand  plaisir  en  me  mettant  sur  leurs  traces,  et 
»  en  me  donnant  des  détails  plus  circonstanciés  sur  cette  femme,  à 
»  qui  je  reproche  de  n'avoir  rien  fait  pour  la  gloire  de  son  mari.  » 

»  L'auteur  de  ces  lignes  est  originaire  de  la  Haute-Loire,  où  se 
>>  trouve  Gervais.  Cette  circonstance  explique  comment  il  a  pu  con- 
»  naître  les  circonstances  qu'il  mentionne;  son  mot  sur  l'ingratitude 
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Celles  cotées  sous  les  n<^  1  et  3  se  rapportent  :  la  pre- 
mière, aux  seigneurs  de  Vallon;  l'autre,  à  un  nommé 
Jean  Chalis,  de  Vesseaux  ;  elles  ne  nous  intéressent  donc 
pas  directement. 

Voici  la  reproduction  de  la  pièce  n^  2  : 

»  Extrait  d'un  cahier  généalogique  des  seigneurs  de  la  maison 
»  de  Surville,  à  Vesseaux  (*)  :  —  (Feuillet  13].  Actes  relatifs 
»  à  noble  Bérenger  de  Surville,  chevalier,  père  de  noble 
»  Jehan  de  Surville,  successeur  des  N.  de  Chalis,  k  Ves- 

•  seaux  (•)  *. 

Voici  maintenant  les  premières  lignes  de  la  pièce  n"  4 
et  dernière  : 

«  Extrait  du  terrier  du  prieuré  de  Vesseaux,  reçu  par 
»  M' François  Roherty,  notaire,  en  4472  (')  :  —  1095.  Bour- 
»  GET  DB  Vesseaux.  —  Noble  Jean  de  Suryille  de  Ves- 

»  des  royalistes  envers  M.  de  Surville  explique  certaines  nnecdote^} 
«  racontées  sur  le  compte  de  ce  gentilhomme.  »  (M.  Henry  Vaschalde, 
Clotilde  de  SurviUe  et  ses  poésies,  p.  12  et  13.) 
(*)  1  Le  cahier  que  nous  possédons  vient  du  cabinet  de  M.  Bernard. 

•  féodiste  à  Aubenas;  il  se  compose  de  vingt-lrois  feuillets,  et  ne 
«  contient  malheureusement  qu'un  tableau  généalogique  par  filiation 
»  ascendante  et  les  en- té  les  de  chaque  chapitre. 

•  Ce  cahier,  dressé  en  1786,  devait  être  le  résumé  d'un  grand 
»  travail  demandé  par  un  membre  de  la  famille  de  Surville  (*),  et 

•  nous  possédons  beaucoup  de  pièces  originales  qui  devaient  servir 
»  à  la  rédaction  de  ce  travail  généalogique  et  historique  tout  à  la 
K  fois.  »  (M.  Henry  Vaschalde.) 

(*)  Clotilde  de  Surville  et  ses  poésies,  p.  25  et  Î6, 

(')  •  Le  terrier  que  nous  possédons  est  un  gros  volume  écrit  en 

»  1725  par  Vincent,  féodiste  vivarois  (d'Aubenas) »  (M.  Henry 

Vaschalde.) 

(*)  Cette  note  est  os  la  plus  haute  ixpoatanck  : 

Qni  pouvait,  en  effet,  en  1786  (date  du  mariage  d'ÉtIenne  de  Survilie),  demander  un 
grand  trivail  généalogiqoe  sur  la  famille  de  Surf  ille,  sinon  le  marquis  lui-môme?  Et  le 
féodiste  en  question  n'e^t-il  pas  probablemeui  celui  présent  k  la  découverte  des  manuscrits, 
et  que  Yandcrbourg  et  la  famille  du  marquisn'ont  jamais  pu  retrouver?  Cf.  notre  Mémoire, 
pa^es  i!S3(note2',  156,  lt>i)  et  164.  ^  Aux  curieux  qui  liabitent  ie  pays  à  suivre  cotte 
pif  te!... 
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»  SBâUX,  fils  BT  HBRITIER  DB  noble  BâRANOER  DE  SUEYILLE 

*  et  héritier  ou  suscédant  (sic)  à  Théritage  et  biens  de 
»  Jean  Chalis  et  d'Alaysse,  sa  femme,  en  1469  (mil  quatre 
»  cent  soixante-neuf),  reconnaît  (au  prieuré  de  Vesseaux) 
»  suivant  la  reconnaissance  dud.  Chalis....  (*),  etc.  » 

Nous  ne  reproduirons  pas  la  longue  énumération  de 
biens  de  toute  sorte  que  donne,  complaisamment  et  dans 
toute  sa  teneur,  M.  Henry  Vaschalde.  Ainsi  que  ce  der- 
nier l'a  annoncé,  et  comme  dans  tant  d'autres  actes,  du 
reste,  il  y  est  question  de  jardins,  de  prés,  de  bois,  de 
fontaines,  etc.,  chose  très  ordinaire,  on  en  conviendra, 
et  qui  n'offre  matière  à  aucun  rapprochement  instructif... 

§v. 

Nous  avons  vu,  à  la  fin  de  notre  troisième  paragraphe, 
que  M.  Eugène  Villedieu,  déclinant  pour  lui-même  l'hon- 
neur de  reproduire  le  premier,  dans  son  entier,  l'acte  de 
mariage  de  Marguerite  de  Chalis,  annonçait  que  cet 
important  document  allait  bientôt  être  publié  par  les 
soins  de  M.  A.  Mazon. 

Le  Journal  de  FArdèche,  du  2  février  1873,  contient 
en  effet,  à  ce  sujet,  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur,  —  je  dois  à  Tobligeance  de  notre  compa- 
»  triote  et  ami,  M.  Henry  de  La  Garde,  possesseur  du 
»  Manuale  notarum  d'Antoine  de  Brion,  et  héritier  des 
»  manuscrits  de  M.  Henry  d'Audigier,  communication 
»  des  actes  qui  se  rapportent  à  l'individualité  de  la  femme 
»  de  Bérenger  de  Surville. 

»  Je  vous  enverrai  le  texte  latin  de  ces  documents,  avec 
>/  la  traduction  et  les  réflexions  qu'ils  comportent,  dès  que 
»  mes  occupations  me  permettront  de  faire  ce  travail. 

\^)  Clotilde  de  Surville  et  ses  poésies,  p.  ?C  et  Î7. 
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*  Ainsi  se  trouvera  réalisé  le  vœu  de  votre  correspondant 
»  anonyme,  qui  réclamait,  l'autre  jour,  de  M.  Villedieu 
»  la  publication  de  ces  actes. 

x>  Je  reçois,  au  moment  même  où  je  vous  écris,  un 
»  opuscule  de  M.  Vaschalde,  intitulé  :  Clotilde  de  Surville 

*  et  ses  poésies  (Documents  inédits),  et  j'interromps  ma  lettre 
»  pour  le  parcourir.  M.  Vaschalde  s'élève  contre  ceux  qui 
»  ont  nié  Texistence  du  poète  Clotilde  de  Surville,  et 
»  déclare,  —  peut-être  s'est-il  un  peu  pressé,  —  qu'il  vient 
»  mettre  fin  aux  débats  de  ce  grand  procès  d'histoire, 

»  L'opuscule  de  M.  Vaschalde  fait,  en  très  bons  termes, 
»  l'exposé  des  débats  auxquels  ont  donné  lieu  Texistence 
»  de  Clotilde  et  l'authenticité  de  ses  poésies.  Il  contient 
»  même  des  documents  intéressants  concernant  la  famille 
»  de  Surville;  mais,  à  mon  avis,  il  ne  prouve  rien  que  les 
»  bons  sentiments  de  Fauteur  à  regard  de  la  Muse  de 
»  VArdèche  (*). 

»  Les  documents  que  vous  pourrez  publier  prochaine- 

»  ment  ont,  sur  tous  les  autres  documents  que  cette 

»  question  a  fait  sortir  de  la  poussière  des  bibliothèques, 

»  sur  ceux  de  M.  Vaschalde  comme  sur  ceux  de  M.  Macé, 

»  l'avantage  de  se  rapporter  à  la  personne  môme  qui  a  été 

»  désignée  comme  l'auteur  des  poésies  qui  ont  été  publiées 

»  sous  son  nom,  de  fournir  sur  elle  des  données  absolu- 

»  ment  authentiques,  et  de  procurer  ainsi,  pour  la  pre- 

»  mière  fois,  à  la  critique,  un  moyen  direct  et  peut-être 

»  décisif  d'arriver  à  la  vérité. 

»  Agréez,  Monsieur,  l'assurance,  etc. 

»  Mazon. 

»  P.- S.  —  Les  actes  que  je  vous  enverrai  sont  : 

»  1°  Le  contrat  de  mariage  de  Marguerite  Chalis,  de 

*  Privas,  avec  Bérenger  de  Surville,  en  date  du  4  jan- 

*  vier  1428  ; 

»  2^  Le  testament  de  Florence  Chalis,  de  Privas,  en 
i>  faveur  de  sa  nièce  Marguerite  Chalis,  en  date  du  11  sep- 
p  tembre  1427; 

(*)  Nous  parlagoons  entièrement,  au  sujet  de  la  brochure  do 
M.  Henry  Vaschalde,  ropinion  de  M.  A.  Mazon. 
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»  3^  L'extrait  d'une  procuration  pour  Jean  Pascalis, 
»  d'Aubenas,  d'où  il  résulte  que  Marguerite  Ghalis  était 
»  veuve  de  Raymond  de  Bosco  de  Barrés,  en  date  du 
»  12  septembre  1427  (*).  » 

m 

Dans  un  article  publié,  en  1870,  dans  YÉcho  de  VAr- 
dèche^  et  reproduit  en  1871,  dans  un  opuscule  intitulé 
Petites  Notes  ardéchoises,  —  qui  n'a  été  tiré  qu'à  cent 
exemplaires,  distribués  à  quelques  amis  et  aux  biblio- 
thèques du  département,  —  M.  A.  Mazon  avait  annoncé, 
plus  de  deux  ans  avant  M.  Villedieu,  la  précieuse  décou- 
verte. On  nous  saura  gré,  sans  doute,  de  reproduire  cet 
article;  le  voici  : 

Extrait  des  Petites  Notes  ardéchoises  (p.  22).  —  «  Un  fait 
»  tout  récent,  qui  est  à  notre  connaissance  personnelle, 
»  montrera  à  nos  concitoyens  de  TArdèche  quelles  inté- 
»  ressantes  découvertes  on  peut  faire  dans  les  vieux 
»  manuscrits,  trop  généralement  parmi  nous  relégués 
»  dans  les  galetas  et  livrés  en  pâture  aux  souris,  quand 
»  ils  ne  servent  pas  à  allumer  le  feu  de  la  cheminée  en 
»  hiver. 

»  Notre  compatriote,  M.  Henry  d'Audigier,  reçut  com- 
»  munication,  il  y  a  quelque  temps,  d'un  manuscrit  très 
»  respectable  par  l'âge,  qui  n'était  autre  que  le  Manuale 
»  notarum,  c'es1>àrdire  le  registre  de  notaire  de  Midtre 
»  Antoine  de  Brion,  notaire  à  Privas,  pour  l'année  1427-28. 

»  L'écriture  était  assez  difficile  à  déchiffrer;  et,  quant 
»  au  latin  de  cuisine  employé  par  Maître  Antoine  de 
»  Brion,  il  présentait,  surtout  en  ce  qui  concerna  les  noms 
»  propres,  des  difficultés  de  traduction  qui  auraient  rebuté 
»  tout  autre  que  M.  Henry  d'Audigier. 

»  Notre  compatriote  se  mit  donc  à  Tœuvre,  et,  à  force 

(1)  Ainsi  devient  inutile  et  sans  objet  rargumentation  de  M.  Ville- 
dieu  sur  le  mot  mulier,,,,  —  Cet  extrait  de  procuration,  il  est  parti- 
culier que  M.  Villedieu,  en  prenant  connaissance  du  précieux  registre 
de  Maître  Antoine  de  Brion,  ne  Tait  pas  précédemment  découvert. 

15 
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»  de  patience,  parvint  à  décliiflfrer  et  à  traduire  le 
»  manuscrit  en  question.  Ce  travail  terminé,  il  se  trouva 
»  connaître  le  Privas  de  cette  époque,  avec  ses  habitants, 
»  ses  idées,  ses  mœurs,  comme  s'il  avait  le  tout  devant 
»  ses  yeux  {*).  Les  lecteurs  de  VÊcho  peuvent  se  rappeler 
»  un  procès  en  diffamation  des  plus  curieux  intenté,  dans 
»  cette  même  année  1427,  par  un  Privadois,  à  un  autre 
»  Privadois  qui  lavait  qualifié  de  Bourguignon,  procès 
»  raconté  par  M.  d'Audigier  dans  un  article  du  Constitu- 
»  tionnelj  que  VÊcho  reproduisit.  Nous  craindrions  d'être 
»  indiscret  en  indiquant  ici  les  autres  documents  intéres- 
»  sants  que  contient  le  Manuale  de  Maître  Antoine  de 
»  Brion,  et  nous  nous  bornerons  à  en  citer  un  seul,  parce 
»  qu'il  se  rattache  à  une  personnalité  vivaroise  aussi 
»  illustre  que  contestée  :  c'est  l'acte  très  authentique  et 
»  très  détaillé  du  mariage  de  Bérenger  de  Surville. 

»  On  sait  qu'une  longue  et  vive  polémique  s'engagea, 
»  au  commencement  de  ce  siècle,  h  propos  des  poésies  de 
»  Clotilde  de  Surville,  que  venait  d'éditer  M.  Vanderbourg. 
»  Les  uns  soutenaient  Tauthenticité  des  poésies  et  du 
»  poète  (•);  les  autres  révoquaient  en  doute  l'existence 
»  même  de  Clotilde,  et  ne  voyaient  dans  les  poésies 
»  publiées  sous  son  nom  qu'un  délicieux  pastiche  de  la 
»  vieille  poésie  française.  Ces  derniers  faisaient  observer, 
»  non  sans  raison,  que  la  facture  des  vers,  Tentrelacement 
»  des  rimes  masculines  et  féminines,  et  enfin  la  presque 
»  absence  des  hiatus,  révélaient  évidemment  une  main 
»  moderne.  C'est  cette  opinion  qui  avait  prévalu,  mais  la 
»  question  était  restée  indécise  pour  beaucoup  de  per- 
»  sonnes. 

(*)  Il  est  évident  qu'il  doit  y  avoir  ici  un  peu  d'exagération  :  ce 
n*est  pas  un  seul  registre  de  notaire  qui  peut  donner  une  idée  com- 
plète de  ce  qu'était  une  ville  à  l'époque  où  il  a  été  tenu. 

(')  Nous  demanderions  volontiers  h  M.  A.  Mazon,  comme  nous 
l'avons  déjà  demandé  plus  haut  (p.  15]  à  M.  Antonin  Macô,  quels 
sont  •  les  noms  des  vaillants  champions  qui,  antérieurement  à 
»  M.  Macé  et  postérieurement  à  Vanderbourg,  ont  soutenu  et  cherché 

•  à  faire  prévaloir  Vopinion  contraire  à  celle  adoptée,  dès  le  début, 

•  par  nos  meilleurs  érudits^?  » 
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»  Le  document  découvert  par  M.  Henry  d'Audiffier 
»  vient  indirectement  à  Tappui  de  cette  opinion,  tout  en 
»  confirmant  l'existence  de  la  femme  de  Bérenger  de  Sur- 
»  ville,  parce  qu*il  contient  sur  elle  des  données  fort  peu 
»  d'accord  avec  la  prétendue  notice  historique  placée  par 
»  Vanderbourg  en  tête  des  poésies  de  Clotilde,  notice  dont 
»  les  allures  romanesques  avaient,  d^ailleurs,  frappé  tous 
»  les  critiques  sérieux. 

»  n  résulte,  en  effet,  de  ce  document  que  la  femme  de 
x>  Bérenger  de  Surville  s'appelait,  non  pas  Marguerite- 
»  Clotilde-Éléonore  lune  pareille  réunion  de  noms  était 
x>  fort  rare  à  cette  époque),  mais  simplement  Marguerite. 
»  Chalin  ou  Chalis  (*y;  qu'elle  n'était  pas  de  la  famille 
»  noble  de  Vallon,  mais  simplement  fille  de  Pierre  Chalis, 
»  homme  de  loi  à  Privas,  et  enfin  qu'elle  était  veuve  d'un 
»  premier  mari. 

»  Nous  bornons  ici  nos  indiscrétions,  que  M.  Henry 
»  d'Audigier  voudra  bien,  nous  l'espérons,  nous  pardon- 
»  ner,  et  nous  lui  laissons  le  soin  de  les  compléter,  ce 
»  qu'il  fera  certainement  mieux  que  nous  le  jour  où  il  se 
»  décidera  à  prendre  la  plume  ad  hoc...,  » 

On  voit  par  cet  article  plein  d'intérêt,  —  qui,  nous  le 
répétons,  a  paru  pour  la  première  fois  en  1870,  —  quels 
droits  incontestables  avait,  plus  que  tout  autre,  M.  A. 
Mazon,  à  être  choisi  pour  publier,  le  premier,  les  docu- 
ments précieux  dont  la  mort  de  M.  Henry  d'Audigier  a 
rendu  héritier  M.  Henry  Delagarde. 

Reproduisons  maintenant  un  fragment  important  d'une 
lettre  que  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  écrire  M,  A. 
Mazon,  en  date  du  6  février  1873  : 

«  Je  dois  publier,  en  effet,  trois  actes  de  notaire  qui 
»  constatent  l'existence  réelle  de  la  femme  de  Bérenger 
»  de  Surville,  mais  qui  n'en  rendent  que  plus  douteuse  sa 

(*]  Ce  dernier  nom  de  Chalis  est  maintenant  mis  hors  de  doute  par 
les  pièces  justificatives  n<»  3  et  4  publiées  par  M.  Henry  Vaschalde. 
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»  qualité  de  poète  et  d^auteur  des  poésies  qui  lui  sont 
»  attribuées.  Je  crois  que,  sur  ce  point,  ma  démonstration 
»  sera  complète  et  donnera  une  face  toute  nouvelle  k  la 
>  question.  Mon  intention  était  d'abord  de  ne  faire  que 
»  deux  ou  trois  articles  de  journaux;  mais  mon  sujet 
»  m'a  entraîné,  et  je  vois  que  j'arriverai  probablement  à 
»  une  brochure  de  100  ou  120  pages,  comprenant,  outre 
»  mon  exposé  et  les  trois  actes  {texte  latin  et  traduction), 
»  une  lettre  d'un  de  mes  amis,  polyglotte  distingué,  qui 
»  traitera  la  question  au  point  de  vue  philologique  (*).  » 

A  l'heure  où  nous  corrigeons  les  dernières  épreuves 
de  la  présente  Étude,  aucun  des  trois  actes,  annoncés 
par  M.  A.  Mazon,  n'a  encore  paru  dans  le  Journal  de 
l'Ardèche. 

§  VI. 

Occupons-nous  maintenant  de  réunir  et  de  grouper 
tous  les  faits  nouveaux,  contenus  dans  les  trois  derniers 
paragraphes,  et  acquis  définitivement  à  Tllistofre  (^);  et 

(*)  Ainsi,  la  publication  du  présent  Mémoire»  déjà  précédée  presque 
immédiatement  par  la  brochure  de  M.  Henry  Vaschaldo,  va  êlre 
incessamment  suivie  par  le  volume  que  nous  annonce  (page  196,  note  2) 
M.  Eugène  Viliedieu,  et  par  Timporlante  brochure  que  nous  promet 
M.  A.  Mazon.  La  question  de  Ta ullien licite  des  poésies  do  Clolilde  est 
donc,  en  ce  moment,  pleinement  à  Tordre  du  jour,  et  noire  Élude 
va  paraître  dans  les  meilleures  conditions  d'actualité  possibles. 

Espérons  que  de  toutes  ces  publications,  dont  le  Mémoire  de 
M.  Antonin  Macé  a  comme  donné  le  signal,  résulteront  des  faits 
positifs,  des  données  certaines,  qui  permettront  de  résoudre  défini- 
tivement et  sous  toutes  ses  faces  le  problème  d'histoire  littéraire 
qu*a  soulevé  le  singulier  recueil  publié,  en  1803,  par  Vanderbourg. 

[*)  Nous  ne  sommes,  on  le  comprend,  ni  en  mesure,  ni  à  portée 
d'examiner  et  de  contrôler  les  actes  et  les  documents  qui  ont  servi 
à  établir  les  nouveaux  faits  résumés  par  nous  dans  ce  paragraphe. 
Ces  actes  et  ces  documents,  nous  admettons  néanmoins  avec  confiance 
leur  autJienticité,  pensant  bien  qu'en  celle  occasion  MM.  Villedicu, 
Vaschalde  et  Mazon  ont  eu  des  yeux  pour  nous. 


ââ9 

de  voir  ce  quMls  établissent,  ce  qu'ils  prouvent,  et  quels 
secours  plus  ou  moins  réels,  plus  ou  moins  heureux,  ils 
apportent  à  la  cause  de  Tauthenticité  des  Poésies  de 
Clotilde  de  Surville. 

Il  a  existé,  au  quinzième  siècle,  une  dame  Marguerite 
de  Chalis,  propriétaire  à  Privas,  à  Vesseaux,  à  Roche- 
maure  et  à  Sceautres,  et  fille  d'un  homme  de  loi  de 
Privas  ;  elle  est  née  vers  1406,  et  elle  s'est  mariée  deux 
fois  : 

La  première  fois,  à  Raymond  de  Bosco  de  Barrés  ;  elle 
était  déjà  veuve  le  12  septembre  1427. 

La  seconde  fois,  à  noble  Bérenger  de  Surville,  cheva- 
lier du  diocèse  de  Nimes;  la  cérémonie  a  eu  lieu  à 
Privas,  le  4  janvier  1428. 

De  ce  dernier  mariage  naquit  un  fils,  noble  Jehan  de 
Surville,  de  Vesseaux. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  ;  voilà  tout  ce  que  nous 
ont  appris  de  certain  les  publications  de  MM.  Villedieu, 
Yaschalde  et  Mazon  (*). 

L'existence,  au  quinzième  siècle,  de  M"**  de  Surville, 
de  son  époux  et  de  son  fils,  ne  nous  étonne  pas  ;  nous 
l'avions  même  prévue  :  «  On  ne  peut  guère  supposer, 
y>  avons-nous  dit,  que  le  marquis ^  ayant  entre  ses  mains 
i>  sa  généalogie,  aurait  précisément  été  choisir  des  noms 
»  qui  ne  s'y  trouvaient  pas  (^)I  i>  Hais  combien  nous  avions 

(')  Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  de  Jeanne  de  Vallon,  dont 
M  Villedieu  n'a  dit  que  quelques  mois,  et  très  incidomment,  dans  le 
no  du  1er  décembre  1872  du  Journal  Je  VArdèche  :  •  Jeanne  de  Vallon 
n  était  de  Gras,  et  voisine  de  la  famille  de  Surville,  comme  l'indiquent 
9  les  archives  locales.  »  Espérons  que  dans  le  volume  dont  il  prépare 
en  ce  moment  la  publication,  l'honorable  écrivain  complétera  ces 
renseignements  par  trop  sommaires. 

(*)  Note  2  de  la  page  166.  -*  Nous  affirmons  sur  l'honneur  que 
cette  note  se  trouvait  bien  dans  le  manuscrit  qui  nous  a  servi  à  faire 
notre  lecture  à  l'Académie  de  Bordeaux,  en  juillet  et  en  août  1872. 
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raison,  de  penser  (*) que  le  marquis  de  Survilie,  —  tout  en 
puisant  (chose  très  naturelle),  quelques-uns  des  éléments 
fondamentaux  de  son  roman  dans  ses  papiers  de  famille, — 
avait  dû  être  obligé  d'arranger  et  de  faire  concorder  une 
foule  de  faits  et  de  dates  pour  le  besoin  de  sa  cause! 
Les  renseignements  généalogiques  fournis  par  le  marquis 
sont  même  beaucoup  moins  exacts  que  nous  le  suppo- 
sions :  ainsi,  le  nom  même  de  Clotilde  n'a  pas  appartenu 
à  Madame  de  Surville  (^),  et  MM.  Villedieu  et  Vaschalde 
sont  parfaitement  d'accord  tous  deux  pour  lui  enlever 
celui  de,  Vallon  ('). 

La  réalité  historique  vient  renverser  et  anéantir  sans 
retour  tous  les  faits  les  plus  fondamentaux  de  la 
légende.  La  mort  de  Bércnger  de  Survilie,  au  siège  d'Or- 
léans (^),  est  surtout  la  grande  pierre  d'achoppement  : 

• 

(1)  Voyez  pages  165  et  166. 

0  Voici  ce  que  dit  M.  Villedieu  à  ce  sujet  : 

■  On  ne  saurait  être  étonné...  que  les  goûts  poétiques  de  Marguerite 

•  lui  aient  donné  Tidée  fantaisiste  d'ajouter  ou  même  de  substituer 
»  dans  ses  œuvres  littéraires,  à  son  prénom,  qui  n'est  pourtant  pas 

•  resté  inconnu,  celui  de  Clotilde  et  celui  d*£/eanore...  Avant  comme 
»  après  Marguerite,  et  môme  de  nos  jours  si  •  positifs  >,  bien  des 
»  poètes,  bien  des  littérateurs  ont  eu  des  fantaisies  du  genre  de  celle 

•  qui  a  été,  à  cet  égard,  le  caprice  poétique  do  Marguerite.  L'expli- 
»  cation  est  donc  ici  très  naturelle...  Il  est  également  facile  do 

•  s'expliquer  comment  ce  nom  de  Clotilde,  choisi  par  le  poète, 
■  consacré  par  ses  chants  et  reproduit  dans  ses  Mémoires,  ait  prévalu 
»  sur  celui  de  Marguerite...  >  (M.  Eugène  Villedieu,  Journal  de  VAr- 
dèche,  no  du  dimanche  l«r  décembre  1S72.) 

(*)  Cette  concordance  complète  est  d'autant  plus  remarquable  et 
doit  donner  d'autant  plus  de  confiance,  que  ces  deux  écrivains,  tra- 
vaillant chacun  de  leur  côté,  ne  se  sont  certainement  pas  donné  le  mot. 

(*)  •  Bérenger  assista  au  siège  d'Orléans,  commencé  au  mois  d'oc- 

•  lobre  142S... 

»  Dans  le  printemps  de  1429,  Bérenger  périt  victime  de  sa  bra- 
»  voure,  près  d'Orléans,  avant  la  levée  du  siège  de  cette  ville,  qui 
ft  eut  lieu  le  S  mai  1429.  ■  (M.  Eugène  Villedieu,  Journal  de  VArdèche 
du  6  février  1873.)  —  Cf.  p.  128,  note  l. 
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si  Marguerite,  —  ce  qui  est  certain,  —  ne  s'est  mariée 
à  Bérenger  de  Surville  que  le  4  janvier  1428,  et  si  son 
second  époux  a  été  tué  au  printemps  de  1429,  elle  n'a 
donc  pas  passé  sept  années  avec  lui,  comme  le  dit 
expressément  Vanderbourg  dans  sa  préface  (*)  !  Et,  ce 
qui  est  bien  plus  important  encore,  elle  n'a  pas  pu 
écrire  et  lui  adresser  YHéroide,  en  1422,  puisque,  à  cette 
date  déjà  reculée,  elle  ne  pouvait  être  la  femme  que  de 
son  premier  mari!!  ! 

Le  rondel  XIII,  A  Tullie  de  Roy  ans ,  publié  dans  le 
recueil  de  Vanderbourg,  et  daté  de  Tan  1423,  porte  pour 
sous-titre  :  «  Sur  la  beaulté  céleste  de  mon  espoulx,  à 
»  qui  nulle  aultre  n'est  comparable.  »  Cet  «  espoulx  >, 
ce  serait  donc,  non  pas  Bérenger  de  Surville^  mais  Ray- 
mond DE  Bosco  DE  Barrés  !  !  ! 

Ainsi,  ce  ne  peut  être  non  plus  de  Bérenger  de  Surville 
qu'il  est  question  dans  le  rondel  YIII  (  <c  A  ma  doulce  mye 
»  Rocca  m'interpcUant  s'avaye  souvenance  du  premier 
»  tintement  d'amour  »),  daté  également  de  1423  : 

Se  m'en  soubvient  de  ceste  heure  tant  belle, 
Où  mon  amy  vers  moy  vint  accourant. 
Plus  beau  cent  fois  que  la  roze  nouvelle, 
Ne  voyd  zéphir  d'elle  s' énamourant, 
£z  mojs  gentilz  que  chante  Philomelle  (*)  ! 

cet  amj/,  quel  serait-il  donc? 

La  Ballade  à  mon  Espoulx,  e:  lors  fut  admiz  des  pro- 
»  près  mains  du  roy  en  l'ordre^^t  corps  de  la  chevalerie,» 
n'est  pas  datée,  fort  heureusement,  et  les  circonstances 

(^J  0  Ce  fut  pendant  les  sept  années  de  son  union  avec  Bérenger  de 
•  Surville  que  Glotilde  refondit  son  grand  poème,  etc.  ■  (Vander- 
bourg, préface,  p.  liij  de  l'édition  de  1803.) 

(')  Édition  originale,  page  117. 
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particulières  qu'elle  renferme  désigneraient  bien  Bércn- 
ger  de  Sur  ville.  Mais  le  rondel  X  : 

Qa*au  cler  de  lune  aj  déduict,  se  me  voj 
Seulette  ez  bords  d'ung  cristal  de  fontaine! 
Ung  soir  y  vint  mon  espoulx  et  mon  roy; 
Bayzer  m'y  prist;  ne  le  sentys  qu'à  payne, 
Et  sy  pourtant  fus-je  toute  en  esmoy  (*), 

est  daté,  lui,  de  1422.  Ces  mots,  c  mon  espoulx  et  mon 
roy,  -»  ne  pourraient  donc  encore  s'appliquer  qu'à  Ray- 
mond de  Bosco  de  Barrés!... 

Le  rondel  XI  est  également  daté  de  1422,  et  adressé 
«  A  Monseigtiexir  Aymard  de  P...  (*),  feignant  ne  vouloir 
»  croire  à  l'hymen  qu'en  son  absence  avoy  conclu  »  : 

Bientost  revint;  nostre  hymen  fut  ourdy. 
Tant  par  amours  que  cil  qui  m'a  faict  nestre  : 
Oncques  d*espoulx  ne  fut  si  beau  j^eult^estre. 
Voire  sy  prompt  ;  mien  corsage  arrondy 
Vous  en  faict  foy,  se  ne  croyez  qu'en  dy 
Sur  ma  parole  (•). 

Cet  espoulx  si  beau  et  sy  prompt,  ce  ne  peut  pas  être,  en 
1422,  Bércnger  de  Surville,  puisque,  — son  acte  de 
mariage  en  fait  foi,  —  il  n'a  épousé  Marguerite  que  le 
4  janvier  4428.  Mais  quoi  !  est-il  possible  :  la  belle  châte- 
laine se  serait  trouvée  enceinte  dés  1422!  !  !  Son  premier 
né{^)j  à  qui  on  lui  fait  adresser  des  vers  si  touchants, 

(M  Édition  originale,  page  121. 

(*)  Le  rondel  VII  est  aussi  adressé  à  M^  Aymard  de  Poictiers,  «  s'en- 
querrant  de  moy  trop  fièrement  quel  jeune  aniy  lui  préposoye  »,  et 
DATÉ  DE  1421.  n  est  encore  certain  que  ce  jeune  amy  ne  peut  pas 
ôtre  Bérenger  de  Surville. 

(')  Édition  originale,  page  123. 

n  Et  la  Ballade  à  mon  espoulx,  soi-disant  comi  osée  en  1423  (et 
transcrite,  dit  M.  do  Surville,  en  1468),  «  I^ors,  quand  tornoit  après 
un  an  d'alaence,  mlzcn  ses  bras  nostre  fils  enfançon.  »  •!!!)  Elle  ne  peut 
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n'aurait  donc  pas  été,  —  si  nous  nous  en  rapportons  à 
cette  date,  —  le  ûls  de  Bérenger  de  Surville,  mais  celui 
de  Raymond  de  Bosco  de  Barrés  (*)? 

On  le  voit  :  les  nouveaux  actes  découverts  et  produits 
par  MM.  d'Audigier  et  Mazon,  bien  loin  de  servir  la  cause 
de  Tauthenticité  des  Poésies  de  Clotilde^  annihilent,  en 
les  rendant  impossibles,  tous  les  faits,  datés,  dont  il  est 
question  dans  ces  poésies!... 

Des  différents  documents  publiés  et  commentés  par 
par  MM.  Vaschalde,  Villedicu  et  Mazon,  il  résulte,  en 
outre,  que  réponse  de  Bérenger  de  Surville  passa  son 
existence  à  Vesseàux,  où  existe  encore  aujourd'hui  le  châ- 
teau des  sires  de  Surville  (*);  et  que  c'est  dans  cette 
môme  commune,  que  Jehan  de  Survillc  (fils  et  héritier 
de  noble  Bérenger  de   Surville,  et  de  Marguerite  de 

en  aucune  manière,  se  rapporter  h  Bérenger  «le  Surville,  marié 
en  14Î8,  mort  an  siège  d'Orléans  en  1429  (').... 

{*,  Aussi  ne  saurions-nous  élre,  en  aucune  façon,  de  l'avis  de 
M.  Eugène  Villedieu,  lorsque,  rt^pondant,  dans  le  Journal  de  VArdèche, 
à  un  correspondant  anonyme  (dont  nous  regrettons  de  ne  pas  avoir 
la  lettre  sous  les  yeux),  il  dit  : 

»  Quant  aux  contrad  ici  ions  dédales,  dont  parle  votre  correspondant, 
»  et  dont  quelques-unes  sont  relatives  à  certaines  poésies  de  notre 
M  auteur,  elles  se  résument  en  ce  que,  selon  Vanderbourg,  Marguerite 
«  Clialis  se  serait  mariée  avec  Bérenger  de  Surville  en  1421«  tandis 
»  qu'elle  ne  l'épousa  qu'en  4  i27. 

•  Ces  DIFFÉRENCES   DU   DATES   NE  SONT   d'aUCUNE   PORTÉE,  Ot   CllOS   SO 

■  résolvent  même  dans  une  concordance  signiflcative...  ■»  (N'o  du 
!9  janvier  1873.) 

(*)  C'est  M.  Henry  Vasclialde  qui  nous  apprend  (page  22  de  sa 
brochure)  que  le  «  chastel  des  nobles  de  Surville  >,  ({ui  date  du 
il  onzième  au  treizième  siècle,  se  trouve  «  à  côté  de  Véglise  de  Ves- 
beaux  ». 

(*)  Noas  ne  parlons  pas  do  rondel  a  mien  etp&ulx,  «  sans  cesse  m'en  Yay  déroYrant  en 
I  y  nouvelles  sourres  d'amoor  »,  daté  de  1421,  parce  qnMi  so  trouve  dans  lerocaeil  de 
NM.  de  Roajonx  et  Charles  Kodier  (page  21  de  Tédition  in-18>,  rejeté  eonme  apocryphe 
par  XH.  Antonio  Nacé,  Jiles  Levallois  et  Eigène  VlUadieo. 


234 

Chalis,  sa  femmo),  posséda  une  grande  partie  de  ses 
biens.  Quant  à  la  famille  de  Vallon,  il  a  été  jusqu'ici 
impossible  de  la  rattacher,  au  quinzième  siècle,  par 
aucune  de  ses  branches,  aux  familles  de  Surville  et  de 
Ghalis  de  Vesseaux. 

Il  est  difQcile  maintenant  de  ne  pas  sourire,  en  reli- 
sant la  page  pittoresque,  reproduite  ci-dessus  par  nous 
(page  127),  dans  laquelle  M.  Macé  dépeint,  avec  tant  de 
complaisance,  le  vieux  et  le  nouveau  Vallon  :  <l  ....  Mais 
»  le  souvenir  de  Clotilde  n'a  pas  disparu  et  ne  s'est  pas 
»  éteint  dans  le  curieux  et  pittoresque  pays  qu'elle  habi- 
le tait..,.  [Le  vieux  vallon  est  un]  pauvre  hameau  de 
T^  trois  ou  quatre  vieilles  maisons,  groupées  au  pied  du 
»  roc  qui  porte  les  ruines  du  château  qu'habitait  Clotilde, 
»  et  que  l'on  appelle  le  Chastellaz...»  (M.  Macé,  p.  259.) 
Que  l'imagination  est  un  guide  trompeur,  et  comme  les 
nouveaux  documents  font  bonne  justice  de  ces  com- 
plaisantes inventions  (*)!... 

Nous  aurions,  du  reste,  un  bien  long  chapitre  à  écrire, 
si  nous  voulions  relever  minutieusement  toutes  les  con- 
tradictions qui  existent,  entre  :  d'une  part,  les  Poésies  de 
Clotilde  et  la  préface  de  Vandcrbourg;  et,  de  l'autre,  les 
nouveaux  documents  qui  prouvent  d'une  manière  si 
irrécusable  l'existence, au  quinzième  siècle, de  Marguerite 
Ghalis,  de  Bérenger  de  Surville  et  de  Jehan  de  Surville. 
Peut-être  un  jour,  si  les  circonstances  nous  encouragent 
à  descendre  une  seconde  fois  dans  la  lice,  à  propos  de 


(*)  Rappelons  aussi  rallégation  de  M.  Eugène  Villard  f),  rapportant 
que  •  M.  Peschaire-FIorian...  lui  disait  avoir,  dans  sa  jeunesse, 
»  entendu  une  de  ses  vieilles  tantes  lui  chanter  des  rondeaux  et  des 
»  ballades  attribués  par  elle  à  UNE  DAME  DE  VALLOX  ;*.!!),  du  nom 
•  do  Clotilde  do  Surville...  »  (Cf.  M.  Macé,  page  260.) 

(*)  Alicgation  confirmée  par  N.  (Hlier  de  Marichard. 
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ces  mêmes  Poésies,  nous  occuperons-nous  d'accomplir 
cette  nouvelle  tâche. 

Quant  à  la  question  de  Fauthenticité  des  Poésies,  on 
peut  dire  que  les  importantes  découvertes  que  nous 
venons  de  relater  ne  lui  ont  pas  fait  faire  un  seul  pas  de 
plus.  Nous  ne  demandions  pas  mieux  que  de  croire  à 
l'existence  passée  de  Clotilde-Marguerite-Éléonore  de 
Vallon-Chalys,  ainsi  qu'à  celle  de  Jeanne  de  Vallon,  tout 
en  refusant  d'admettre,  sans  preuves,  leur  participation 
à  la  composition  des  «  Poésies  de  Ciotilde  ».  Aujourd'hui 
que,  —  sans  parler  de  Jeanne  de  Vallon,  sur  le  compte 
de  laquelle  M.  Villedicu  ne  s'est  pas  encore  tout  à  fait 
expliqué,  —  il  paraît  avéré  et  prouvé  que  la  modeste 
Marguerite  de  Chalis  doit  remplacer,  définitivement  et 
sans  retour,  la  châtelaine  aux  cinq  noms  pompeux,  nous 
ne  sommes  pas,  en  réalité,  plus  avancés  qu'auparavant, 
par  rapport  à  la  question  capitale  qui  fait  l'objet  de  notre 
travail  (*). 

Plus  d'un  Ardéchois  nous  accusera  sans  doute  de 
scepticisme  et  de  parti  pris,  nous  devons  nous  y  atten- 
dre. Qu'on  voie,  cependant,  à  quels  résultats  la  méthode 
de  M.  Macé  l'a  conduit,  et  où  nous  a  amené  la  nôtre. 
Nous  nous  trouvons  ne  pas  avoir  une  ligne  de  nos  pre- 
mières conclusions  à  modifier;  tandis  que  l'académicien 
Delphinal  voit  tout  le  roman  échafaudé  par  le  marquis, 


(*)  Tout  ceci  corrobore  pleinement  ce  que  nous  (lisions,  page  181  : 
«  On  retrouverait...  des  preuves  certaines  et  palpables  de  l'existence, 
»  au  quinzième  siècle,  d'une  Glolilde  de  Surville,  aïeule  du  marquis, 
»  que  la  question  de  Vauihentkité  relative  des  poésies  publiées  par 
»  Vanderbourg  n*aurait  pas  fait  un  jms  de  plus,  si  l'on  ne  pouvait 
»  pas  établir  en  môme  Icmps  que  Clolildc  était  poète,  et,  qoi  plus 
B  est,  poète  en  langue  d'oll.  » 
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et  sur  lequel  il  n'avait  pas  craint  de  s'appuyer,  s'écrouler 
finalement  et  tomber  par  terre. 

C'est  avec  une  certaine  émotion  douce,  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  que  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'une 
dame  Marguerite  de  Chalis,  épouse  d'un  chevalier  Béren- 
ger  de  Surville,  et  mère  d'un  Jehan  de  Surville,  avait 
réellement  existé  au  quinzième  siècle.  Notre  satisfaction 
aurait  été  bien  plus  vive  encore,  —  nous  ne  craignons 
pas  de  l'avouer  à  ceux  qui,  déjà,  nous  accusent  de 
prosaïsme  et  d'entêtement,  —  si  l'on  avait  retrouvé 
d'elle  quelques  pièces  de  poésie  en  langue  d'oc,  balbutie- 
ment rudimentaire  et  premier  germe  imparfait  de  quel- 
ques-uns des  chefs-d'œuvre,  en  langue  d'oïl  fantaisiste, 
laissés  par  le  marquis  son  descendant.  Mais  hélas! 
nous  n'avons  eu  rien  de  semblable  à  constater;  et  la 
méthode  positive,  d'accord  avec  notre  conscience,  nous 
faisait  une  loi  de  ne  rien  avancer  sans  preuves  à  l'appui, 
de  ne  jamais  laisser  notre  imagination  prendre  les 
devants,  et,  par  dessus  toute  chose,  de  nous  garder  de 
toute  hypothèse  séduisante  et  enchanteresse,  mais  trom- 
peuse et  décevante  (*). 

(')  Au  moment  où,  pour  la  troisième  fois,  nous  pensions  avoir  ter- 
miné notre  travail,  un  de  nos  amis  nous  signale  un  article  important, 
ayant,  pour  objet,  Texamen  du  Mémoire  de  M.  Anlonin  Macé  et  celui 
de  l'opuscule  de  M.  Henry  Vaschalde,  et,  pour  auteur,  M.  Gaston  Paris  ; 
article  publié  dans  la  Revue  critique  (*)  du  !«»"  mars  1873.  —  L'im- 
pression de  notre  Étude  est  trop  avancée  pour  que  nous  puissions 
parler  du  travail  de  M.  G.  Pclris  autrement  et  ailleurs  ((ue  dans  une 
simple  note. 

Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  et  en  sa  qualité  de  philologue 

sérieux,  M.  G.  Paris  est  contre  l'authenticité  relative  des  poésies  qui 

nous  occupent.  La  Vérité  est  une  ;  et  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on 

se  rencontre  sur  le  chemin  qui  mène  à  sa  découverte.  Aussi  avons- 

(*}  Revue  er  tique  d*hUtoire  et  de  Utiàratiire,  recueil  hebdomadaire  pabliè  sous  la 
direetîon  de  MM.  M.  Uréal,.  G.  Monod,  G.  Norel,  G.  Parts.  Secrétaire  de  la  rédaction  : 
M. Stanislas  Cujanl.  Paris, liltrairie  A  Francis;  F.Vicwcf , propriéuire, (>7,rne  Rirhclicu. 
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Nous  ne  pouvons  pas  mieux  termiDer  ce  travail,  où  il 
a  tant  été  question  des  Poésies  de  CloHlde  de  Surville, 
qu'en  dressant  et  en  offrant  à  nos  lecteurs  la  liste  com- 
plète des  pièces  publiées  à  deux  reprises,  en  1803  et  en 
1826,  sous  le  nom  de  la  «  Muse  de  l'Ardèche  ».  —  La 
voici  : 

I,  —  Foéslea  de  Hai^uerlte-Ë1éonor«-Clotllde  de  Vallon- 
Ctaalys.  depuis  Madame  de  Snrvllle,  poSte  franfoU  du 
qninalâme  elAcle;  publiées  par  C.h.  Van<lTttourg.  A  Pxrii,  clici 
Hearicht,  an  XI,—  ■.dcrciii. 

Préface  (Cli.  Vonderbourg-). 

Traduction  d'une  ode  de  Sapho. 

Bmdel.  A  la  plus  belle. 

BéroJde.  A  son  espovlx  Bérençer.  l^SSl. 

Epistre  à  sa  douke  amye  Rocca.  1^1. 

Ckant  d'amour  au  printemps.  8  mars  1^1. 

CAanl  d'amour  en  l'esté.  20  juillet  1422. 

Ciant  d'amour  en  altomne.  15  novembre  1422. 

Ciant  d'amour  en  l'hiver.  Dernier  jour  de  l'an  1421 . 

nous  éprouvé  une  v6rit.ible  Bili^faction  en  voyant  U.  G.  Paris  arriver 
tout  naturellement,  pour  une  Touli!  de  cas,  à  des  conclusions  absolu* 
ment  identiques  eux  iiùlres,  ci  quelquefois  formulées  cle  la  même 
manière,  et  presque  dans  les  mâmes  termes.  Nous  aurons  soin,  tout 
à  l'heure,  de  faire  ressortir,  diins  des  nolules,  quelques-unes  de  ces 
ressemblances  frappantes  dont  nous  ne  pouvons  qu'être  justement 
fler. 

II  n'y  a  qu'un  point  sur  lequel  nous  ne  sommes  décidément  pas 
d'accord  avec  U.  G.  l'âris  :  l'excellent  érudil  ne  tient  pas,  i  notre 
avis,  assez  de  compte  de  la  dissemblance,  pourtant  Lien  réelle,  qui 
eiiflte  entre  les  pièces  contenues  dans  le  recueil  le  plus  ancien,  et 
publiées  par  Vanderbourg,  et  celles,  moins  parfaites,  renfermées 
dans  les  autres  manuscrits  laissés  par  le  ronniuia  illienne  de  Surville. 
Et  encore,  croyons-nous,  celte  divergence  (icnt-clle  uniquement  & 
ce  lue  a.  n.  l'dris  aura  pris  à  peine  le  temps  d'examiner,  en  cou* 
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Apollon  et  Clotilde,  dialogue.  1426. 

Ballade  à  mon  espoulx,  lors,  quand  tornoit  emprez  un  an 
d'absence,  miz  en  ses  bras  nostre  fils  enfançon.  «  Trans- 
»  crite  par  Clotilde  en  1468,  depuis  1423.  » 

Rondel  à  maistre  Alain  (Chartier),  de  sienne  floup  de  belle 
rhétorique  où  laisse  oïr  que  n'ay  mye  air  de  cour.  1443. 

Rondel  L  Au  chœur  des  Muses,  alors  que  me  clamoit 
ugne  amye  Vallon  d  amour.  1420. 

Rondel  IL  A  la  fille  des  T,,  me  dizant  :  Ainsy  que  paille 
sesche  qu'iroy  bruslant  ung*  jour.  1420. 

Rondel  IIL  A  la  damoiselle  d'Ons,  que  dizoit  tant  qu'est 
facile  de  lucter  encontre  le  tout-puissant  Amour.  1420. 

Rondel  IV*  A  Afi"^  Jacques  de  Toulon,  qui  maintes  fois 
nous  demandoit,  se  prabant,  questoit  cela  :  Foy  de 
pucelle.  1421. 

rant,  les  documenls  produits  piir  M.  Antonia  Macè,  au  lieu  de  les 

étudier  longuement  et  à  tùle  reposée. 
Cela  dit,  nous  laissons  la  parole  a  M.  Gaston  Pdris  : 
«  La  supposition  des  pot^sies  publiées  en  1803  par  Vanderbourg, 
en  1817  (*)  par  Nodier  et  de  Roujoux,  n*a  jamais  été  douteuse  pour 
les  juges  quelque  peu  compétents.  Mais  on  avait  hésité  sur  le  véri- 
table auteur....  —  M.  Macé  parle  des  luîtes  ardentes,  des  discussions 
passionnels  auxquelles  aurait  donné  lieu  Tauthenlicité  des  œuvres 
de  Clotilde.  Mais  heureusement  cette  polémique  acharnée  n'a  existé 
que  dans  son  imagination  {**)..., 

»  M.  Macé  a  publié  en  partie,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  et  vient 
d'imprimer  en  entier  dans  son  volume  une  inléressanio  corres- 
pondance entre  Vanderbourg  et  la  veuve  du  marquis,  d'où  il  Résulte 
avec  la  plus  entière  évidence  que  le  premier  est  complètement 
étranger  à  la  fabrication  et  n'a  été  que  l'éditeur.... 
»  Si  la  fausseté  des  poésies  do  Clotilde  avait  besoin  de  démonstra- 
tion, les  documents  publiés  par  M.  Macé  en  fourniraient  des 
preuves  abondantes.... 

»  On  ne  devrait  que  des  remercîments  h  M.  Macé  pour  avoir 
élucidé  les  détails  do  la  composiUon  et  de  la  publication  de  l'agréa- 
ble pastiche  dont  tout  le  monde  connaît  au  moins  quelques  frag- 
ments, si,  par  un  aveuglement  inconcevable,  il  n'avait  pris  ses 

(*)  \c\,  M.  C.  Piris  se  trompe:  r*est  en  1826,  et  non  en  1817,  qa\i  paru  'i  Paris,  rhox 
réditeur  A.  Ncpvcu,  le  n-rucil  poUlié  par  de  Roujoax  et  Charles  Nodier. 
{*')  Cf.  ci-dessus,  pages  13,  U  et  15.  —  Voyez  aussi  pjge  fH*,  note  3. 
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Jtandel  V.  A  Pâmant  de  Beaupuy,  qui,  d'elle  se  plaignant, 
vouloit  en  estre  aimé,  sans  avoir  onc  soulcy  de  liiy 
plaire.  1421. 

Hondel  VL  A  Zoyson  d^Effiat,  sur  ce  que  menoit  ung 
jeune  loup,  mon  bel  amy  venant  à  la  fois  première.  1422. 

JRondel  VIL  A  M^  Aymard  de  Poictiers,  s'enquerîrant  de 
moy  trop  fièrement,  quel  jeune  amy  luy  préposoye?  1421. 

Hondel  sur  Alain  CAartier,  touschant  les  Nuits  Atiiqnes 
qu'a  traduict;  livre,  dict-on,  au  gré  de  tout  le  monde.  1440. 

Hondel  sur  Alain  Chartier^  touschant  Tescript  dont  ay 
dict  à  la  Rayne  qu'estoit  Tautheur  trois  fois  heureux.  1454. 

Jtondel  VIIL  A  ma  doulce  mye  JSocca,  m*interpellant 
s*avoye  souvenance  du  premier  tintement  d'amour.  1423. 

Jtondel  IX.  A  Tullie  de  H.,  cy  voulant  que  dispose  du 
prix  de  beaulté  entre  amants  de  deux  belles  diverses.  1423. 

documenls  pour  des  preuves  de  Tauthcnlicité  des  poésies  quMls 
arguent  si  évidemment  de  faux.  Il  y  a  là  un  cas  do  perversion  du 
jugement  véritablement  curieux,  mais  qui  s'explique,  pour  ceux 
qui  ont  quelque  peu  réfléchi  à  la  manière  dont  les  illusions  et  les 
.préjugés  s'engendrent  et  s'enracinent  dans  l'esprit  humain,  par 
une  simple  circonstance  :  les  papiers  de  U">®  de  Sunille  ont  été 
remis  à  M.  Macé  par  un  membre  de  la  famille;  il  leur  a  trouvé  une 
valeur  d'autant  plus  grande  qu'il  était  le  premier  à  les  connaître; 
ils  lui  ont  prouvé  que  Vanderbourg  n'avait  pas  fabriqué  les  poésies 
de  Glotildc;  de  là  à  soupçonner  que  les  poésies  pouvaient  être 
authentiques,  il  n'y  avait  qu'un  pas  ;  et  il  était  bien  naturel  qu'on 
en  vint  à  désirer  qu'elles  le  fussent,  pour  avoir  le  plaisir  et  l'hon- 
neur de  résoudre  d'une  manière  imprévue  la  question  qui  semblait 
tranchée  en  sens  contraire  C)i,  M.'  Macé  en  arriva  enfin  à  se  per- 
suader lui-même  de  ce  qu'il  désirait,  et  à  fermer  les  yeux  à  la 
lumière  qui  ressortait  de  ses  documents  mêmes.  11  est  vrai  qu'il 
suf&t  de  lire  quatre  vers  de  la  prétendue  Clolilde  et  d'avoir  ouvert 
un  volume  d'Alain  Chartier,  de  Charles  d'Orléans,  de  Villon  ou  de 
Crétin,  pour  être  convaincu  du  faux;  mais  la  prévention  une  fois 
formée  est  inaccessible  à  l'évidence  la  plus  démontrée  :  on  en  a 
vu,  dans  des  situations  analogues,  des  exemples  récents  (**);  je 
citerai  seulement  le  cas  inverse  de  M.  Âschbach,  qui  a  fourni  lui- 
même,  sans  s'en  apercevoir,  quelques-uns  des  arguments  les  plus 

(*)  Très  juste  et  très  nai. 

(**)  cr.  ci-dfssas,  pages  80  et  81. 
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Rondel  X.  A  ma  doulce  mye  Itocea,  sur  ce  que  vinct  ung 
soir  le  bel  amy  bayzer  me  desrober  à  la  fontaine.  1422. 

Rondel  XL  A  M^  Aymard  de  P.  Feignant  de  ne  vouloir 
croire  à  l'hymen  qu'en  son  absence  avoy  conclu.  1422. 

Rondel  XIL  A  mon  ôel  amy,  tousjours  m'ang^riant  pour 
accorder  entre  amants  de  Chlore  et  Flavie.  1423. 

Rondel  XIII.  A  Tullie  de  Royans,  sur  la  beaulté  céleste  de 
mon  espoulx,  à  qui  nulle  aultre  n'est  comparable.  1423. 

Rondel  à  maisire  Alain,  du  sien  escript  où  dict  le  feu 
d'enfer  luyre  et  pour  ce  non  esclayrer.  1440. 

Ballade  à  mon  espoulx,  lors  fut  admiz  des  propres  mains 
du  roy  en  l'ordre  et  corps  de  la  chevalerie.  «  Transcrite 
»  par  Clotilde  en  1468,  depuis  1423.  » 

Les  trois  Plaids  d'or. 

Dialogue  (qu'est-ce  l'amourî...). 

solides  qui  réfutent  ses  attaques  inconsidérées  contre  l'authenticité 
des  œuvres  de  Hrotsuit. 

•  Ce  ne  serait  pns  la  peine  de  discuter  les  raisonnements  de 
M.  Macé,  si  des  érudits  auxquels  on  aurait  supposé  plus  de  discer- 
nement (par  exemple  l'auteur  de  rarlicle  Surville,  dans  la  Nouvelle 
Biographie  universelle)  n*avaient  admis  jusqu*à  un  certain  point 
ces  raisonnements,  quand  M.  Macé  ne  les  avait  encore  publiés  que 
dans  un  journal  et  d'une  manière  fort  incomplète....  —  M.  Macé, 
en  rappelant  cette  première  es^fuisse  de  son  travail,  dit  (p.  5)  : 
Je  reçus  de  vive  voix  et  par  écrit  de  nombreuses  et  précieuses 
félicitations  de  la  part  de  membres  de  l'Institut,  d'éminents  criti- 
ques, de  professeurs  distingués.  >  Hélas I  c'est  bien  possible.... 

•  M.  Macé  récuse  quelques-unes  des  objections  de  fait  irréfutables 
adressées  à  Clotilde,  parce  qu'elles  no  portent  que  sur  le  recueil 
publié  par  Nodier  et  de  Roujoux.  C'était  son  droit  dans  son  premier 
travail,  quand  il  croyait  encore  ce  recueil  fabriqué  par  les  éditeurs; 
mais  à  présent  qu'il  a  montré  lui-même  que  les  pièces  les  plus 
évidemment  fausses  proviennent  des  manuscrits  de  Surville,  et 
avaient  été,  qui  plus  est,  publiées  par  lui,  sous  le  nom  de  Clotilde, 
dans  le  Journal  littéraire  de  Lausanne,  il  ne  saurait  plus  raisonna- 
blement maintenir  cette  distinction  (*).... 
»  Enfln,  M.  Macé  veut  nous  faire  croire  qu'on  connaissait  les  poé- 
sies de  Clotilde  dans  le  Vivarnis,  et  notamment  aux  environs  tlo 
Vallon  (où  Clotilde  est,  dit-il,  restée  populnin»),  avant  Vanderbourg. 
(')  Cr.  rl-dossas,  pages  83, 81, 147,  149,  150,  etc. 
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ÉUgîa  iwr  la  mort  d'Eébyta.  1468. 
Sitoua  tirées  du  roman  héroïque  et  pastoral  intitulé  : 
L*  Cka»M  d'amour. 

IVioltt»  extraits  de  la  pastorale  de  Rotalifre,  etc. 

Êpiitre  à  Marguerite  d'Ecosse. 

ÏII  FTogmmit  d'Épistres. 

Chant  royal  à  Charles  VIII.  1495. 

Versilelt  à  mo*  premier  ni. 


n.  —  FoialeB  inédites  de  Clotllde  de  Snrvllle,  poète  fk«nçals 
du  qnliudème  Elécle,  pnhli^fs  par  MH.  6r  Houjaux  et  Charlci 
Nodier.  Paris,  A.  Krpvcu,  1826. 

Avis  du  libraire  (A.  Xepveu], 
Préfoce  (De  Boujoux  et  Cli.  Xodier). 

■  et  même  avani  l'Jlienni!  de  Survillo.  Ln  [ireiive  qu'il  en  donnPCRt 

■  encore  d'un  Rcnre    bien  connu  des  nm.nlcnrsi  on  retrouve  des 

■  témoignages  de  mf  me  force  dans  l'Iiisloiro  de  pluEieurs  supercheries 
>  littéraiiCG  :  •  Tn  des  plus  honomlleR  haliitanls  do  Ynllon,  U.  Tes* 

■  chaire-Florian,  décMi^  en  18G3  à  {ilua  île  quatre-vingts  ans,  dii^it 

■  avoir,  dans  sa  jctmcEse,  cniendii  une  de  ses  vieilles  tante?  lui 

•  chanter  des  rondeaux  et  des  ballades  attriliuéa  par  elle  à  une  dame 

•  de  Vallon  du  nom  de  Siinille  Ip.   I9Î!.  ■  El  quand  cela  PcniJt? 

•  La  Jeunesse  du    M.  Ppscliaire  se  {ilace  entre  1705  et  ISIO  (*); 

•  Sur\ille  a  dil  composer  ses  pnsticliFK  duns  le  Vivamis  entre  1185 

•  ei  1790  :  rien  n'empCche  qu'il  en  ait  répandu  quelques- tines  de 

■  vivo  voix  ou  autrement  avant  de  r[uitter  la  France. 

•  —  Quant  aux  documenls  publias  et  aux  raisonnements 

i>  déduiu  par  M.  Macé,  les  premiers  détruisent  les  seconds,  et  n'ont 
»  eux-mêmes  que  la  valeur  très  secondaire  de  rejeter  sur  le  marquis 

•  seul  ("(,  et  d'enlever  déOnilivement  à  Vanderbourg  et  à  Nodier,  la 

•  responsabilitâ  liu  l'ceuvro  cntiËre.  C'était  d'ailleurs  la  conclusion 

■  où,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  le  premier  éditeur,  étaient 

•  arrivés  tous  les  bons  juges, 

•  U.  Uacé  termine  son  ouvrage  par  ces  mots  (p.  118)  :  ■   Heil 

•  dons,  enlln.  à  Clotilue  dk  SuRvrr.LK,  parmi  les  poètes  français,  i>on 
0  cr.  £i-iles9iis,p.  131  H  tn. 

(")  C'tu  ici  qne  noai  dUTtrons  d'aptnfon  ntt  M.  P.  Pjrit.  —  Nom  idaeiioiif, emr, 
DncoIbboralcDrqueleiuirnuisn'i  fnximiùanfii.ainiiqie  II prûurtnllttfiictêmwlt' 
irBlitmmf  rcloackitr.  ii  qnl  l'a  atdé  dani  la  taliritalinn  ie»  fnvt\hn  porilts,  crltri 
contenues  dann  le  manDsrril  le  iilns  inrlcn.  Cf.  ri-Jrssus,  p.]  J5,  H6, 1  j6,  1S£,  »*  Cl  IW. 


Fragment  de  la  Pkéfypéide. 

Note  (De  Roujoux  et  Ch.  Nodier). 

L'ombre  de  Clotilde  de  Surville  aux  femmes -poètes 
(marquis  Etienne  de  Surville). 

Note  (De  Roujoux  et  Charles  Nodier). 

Notices  sur  la  vie  et  les  écrits  des  femmes-poètes, 
antérieures  au  siècle  où  vivoit  Clotilde,  ou  ses  contem- 
poraines. 

»  rem  :  Clolilde  dit  dans  ^es  poésies  qu'elle  erre  dans  les  bois,  dans 
■  les  prés,  dans  les  champs-,  qu'elle  se  promène  dans  un  jardin, 

•  qu'elle  s'arrêle  au  bord  d'une  fontaine;  elle  parle  aussi  d'un  moulin, 

•  Or,  M.  Vaschalde  prouve,  mais  de  la  façon  la  plus  certaine,  qu'il  y 
»  avait  ou  qu'il  y  a  autour  ou  non  loin  de  Vessenux,  où  elle  aurait 

•  vécu,  des  bois,  des  prés,  des  champs,  des  jardins,  une  fontaine;  il  y 

•  a  môme  un  moulin,  et  on  prétend  qu'il  remonte  au  moyen  âge; 
>  mais  M.  Vaschalde  ne  prend  pas  sur  lui  de  l'affirmer.  Le  moyen 

•  de  douter  après  cela  que  ces  poésies  aient  été  composées  par  une 

•  châtelaine  de  Vesseaux  au  quinzième  siècle  ;*)....?»  (Gaston  Paris, 
Re^ue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  scptièiiie  année  [1873], 
p.  133  à  140.) 

Que  va  dire  l'honorable  M.  Eugène  Villedieu,  si  cet  article  d'e  la 
Revue  lui  tombe  entre  les  mains?  Bien  sûr,  il  va  reléguer  M.  G.  Paris 
parmi  les  critiques  «  non  sérieux  >,  dans  la  compagnie  de  Villemain 
et  de  Sainte-tieuve....  Gageons  que  le  sagaco  et  autorisé  philologue 
se  consolera  facilement  d'être  placé  en  pareil  voisinage! 

Quant  à  nous,  —  disons-le  encore  une  fois,  —  nous  sommes 
véritablement  flatté  de  nous  être  rencontré,  sur  presque  tous  les 
points,  avec  un  des  linguistes  les  plus  compétents  et  les  plus  juste- 
ment estimés  de  notre  époque. 

(*)  Cf.  ci-dessos,  page  2S0. 
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CONSIDÉRATIONS 


nELATlVES 


A    LA    LIBERTE    MORALE 


PAR  PAUL  DUPl  Y. 


La  liberté  morale  n'est-elle  qu'un  préjugé  inévitable, 
pour  les  âmes  vulgaires^  mais  dont  le  sage  est  tenu  de 
respecter  la  vaine  apparence,  u  cause  de  son  utilité  dans 
la  conduite  de  la  vie? 

Pour  qui  n'admet  point  cette  liberté,  il  n'y  a  qu'une 
manière  de  la  délinir  :  c^est  une  illusion  du  sens  intime; 
c'est  l'illusion  d'un  cflet  qui  se  sent  cause,  et  qui,  à  ce 
titre,  n'a  point  la  conscience  de  la  détermination  que  lui 
fait  subir  la  série  des  phénomènes  antécédents. 

Pour  qui  admet,  au  contraire,  la  liberté  morale,  la 
question  peut  être  envisagée  à  un  double  point  de  vue. 
Les  uns  croient  y  reconnaître  un  phénomène  qui  se  pro- 
duit dans  le  for  intérieur;  les  autres  (Kant  et  son  école) 
n'y  voient  qu'une  aflirmation  rationnelle,  une  idée  ù 
priorij  ou,  en  d'autres  termes,  métaphysique  et  transcen- 
dante, véritable  élément  des  choses  en  soi.  Cette  idée 
est  un  postulat,  c'est-à-dire  une  hypothèse  nécessaire  ù 
la  constitution  de  la  morale. 

C'était  dans  Tintérét  même  de  la  liberté  que  Kant  lui 

17 
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refusait  tout  caractère  empirique.  Subissant  l'influence 
de  Hume,  qui,  dans  le  principe  de  causalité,  ne  concevait 
qu'une  loi  de  nécessité,  l'illustre  fondateur  du  criticisme, 
enlevant  son  caractère  empirique  à  la  liberté  morale, 
la  rendant  indépendante  du  temps  et  la  ramenant  à  l'au- 
tonomie de  la  raison  pure  pratique,  prétendait  échapper 
ainsi  au  déterminisme  de  la  fatalité  expérimentale.  La 
croyance  subjective  d'un  libre  arbitre,  appartenant  à 
l'ordre  des  phénomènes,  a  d'ailleurs  été  combattue  par 
l'école  critique  avec  cet  argument  qui  lui  paraît  irréfu- 
table :  Ne  pas  se  sentir  nécessités,  au  moment  de  l'acte, 
n'est  point  la  même  chose  que  de  n'être  pas  contraints. 

r/est  là  revenir,  par  une  voie  détournée,  à  Tillusion 
du  sens  intime,  lui  reconnaître  une  valeur  certaine  comme 
fait,  tout  en  lui  contestant  la  réalité  objective.  Telle  est 
la  question  qu'il  s'agit  d'abord  de  discuter. 


CORRÉLATIONS  DE  LA.  LIBERTE  MORALE. 


Les  faits  empiriques  sont  soumis  à  deux  conditions 
générales  : 

Ou  bien  ils  se  constatent,  et  leur  existence  ne  doit  rien 
au  raisonnement; 

Ou  bien  ils  sont  susceptibles  de  cette  démonstration 
indirecte,  qui  consiste  à  supposer  une  vérité  quelconque, 
puis  à  chercher,  dans  l'expérience,  la  confirmation  de 
rhypothèse. 

Sauf  erreur  de  ma  part,  la  liberté  morale  se  constate 
et  se  démontre  indirectement.  Cette  constatation  immé- 
diate ayant  trait  ou  n'ayant  point  trait  à  une  erreur  de 
la  conscience,  il  me  suffit  d'affirmer  ici  la  présence  d'un 
phénomène  pur  et  simple,  quelle  qu'en  soit  Tinterpré- 
tation,  savoir  :  le  sentiment  inévitable  de  notre  liberté. 
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—  Ne  voir  dans  une  pareille  idée  qu'une  croyance  ration- 
nelle, un  à  priori  ayant  son  point  de  départ  dans  l'obli- 
gation, ne  changerait  en  rien  ma  démonstration  par  voie 
indirecte. 

s.  Si  la  liberté  existe,  elle  doit  avoir  sa  loi  propro,  car 
tout  phénomène  naturel  en  a  uni*.  Le  i^entiment  de 
Tobligatiôn  prouve,  aveu  évidence,  que  notre  volonté  a 
une  loi  qui  est  justice  d'abord,  et  charité  ensuite.  L'ob- 
servation intérieure  nous  montre  une  législation  univer- 
selle conçue  par  Ir  raison,  un  idéal  commandant  aux 
întelligencps  el  inclinant  les  cœurs.  L'obligation  impose, 
d'ailleurs,  une  double  exigence  :  fimpéralif  catégorique 
pour  l'acte  particulier  ;i  accomplir,  et  le  devoir  général 
de  développer,  de  perfectionner  notre  nature  morale. 
Supprimez  la  liberté,  l'obligation  n'est  plus  qu'illusion  et 
mensonge. 

b.  L'homme  n'est  pas  seulement  une  intelligence  douée 
de  raison,  il  possède  également  une  sensibilité  plus  ou 
moins  vive,  des  sentiments,  des  passions.  Les  ordres 
absolus,  les  mnndats  impératifs  de  la  conscience  ne 
seraient  sans  doute  que  très  rarement  é<-<iutés,  si  la 
nature  affective  de  l'homme  ne  venait  au  secours  d'une 
raison  trop  austère  et  dont  la  voix  demeurerait  sans 
écho.  C'est  précisément  le  contraire  qui  arrive,  en  vertu 
d'une  admirable  harmonie,  dont  Kant  a  par  trop  négligi'- 
la  valeur.  Kn  offel,  nous  éprouvons  un  s'-ntiment  parti- 
culier de  plaisir  nu  de  peine,  un  état  attractif  ou  répulsif, 
suivant  que  la  loi  morale  nous  paraît  ou  non  appliquée. 
Cet  état  passionnel  peut  devenir  un  véritable  niobile 
d'action,  surtout  lorsque  le  devoir  se  révèle  dans  sa 
grandeur  idéale,  et  que  sa  réalisation  parait  même  attein- 
'Ire  au  sublime. 

Étant  donnée  la  complexité  des  éléments  de  notre 
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nature  morale,  la  raison  devait  trouver,  dans  la  sensi- 
bilité, un  appui  indispensable  pour  elle.  L'exprrienco 
nous  prouve  qu'il  en  est  réellement  ainsi. 

c.  Lorsque  Tagcnt  moral  fait  un  acte  désintéressé,  il 
nous  inspire  [le  respect.  Un  pareil  acte  témoigne-t-il  do 
Tabnégation  la  plus  entière,  du  dévouement  le  plus 
absolu?  Fait-il  éclater  la  charité,  Tamour,  dans  leur 
forme  la  plus  parfiutc?  Alors  le  respect  se  transforme  en 
vénération. 

Le  sentiment  du  respect  est  une  application  spéciale 
du  principe  de  la  responsabilité,  qui  procède  elle-même 
directement  de  Tobligation.  Cette  responsabilité  entraîne 
le  mérite  et  le  démérite  de  l'agent  moral.  De  là  le  res- 
pect, quand  il  s'agit  d'un  acte  qui  nous  est  étranger,  et 
Tapprobation  intérieure,  lorsque  nous  accomplissons 
nous-mème  les  prescriptions  de  la  loi  morale.  Cette  loi 
est-elle  violée  par  nous,  de  science  certaine?  La  croyance 
que  nous  avons  de  notre  démérite  développe  un  senti- 
ment tout  particulier  qu'on  appelle  le  remord.s. 

Ce  sont  là  de  nouveaux  faits  corrélatifs  à  rii\i)othèse 
de  notre  liberté.  De  mémo  en  est-il  des  sentiments  d'es- 
time, de  mépris,  de  haine,  de  vengeance  (jui,  en  dehors 
d'une  pareille  donnée,  n'ont  aucune  raison  d'être. 

d.  Les  considérations  précédentes  nous  conduisent  à 
la  sanction  de  la  loi  morale,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
conséquence  de  la  loi  accomplie  ou  violée  relativement 
au  bonheur  de  l'agent.  Cette  loi  violée  appelh»  un  châti- 
ment, ^lequel  a  pour  .effet  primilif  le  remords,  sans 
préjudice  des  suites  matérielles,  présentes  ou  éloignées, 
qui  en  sont  le  résultat  possible.  D'autre  part,  robéissance 
à  la  loi  éveille  en  nous  l'idée  d'une  récompense  méritée, 
et  la  première  récompense  obtenue  est  la  jouissance  pure 
d'un  acte  moral  désintéressé. 
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La  vie  présente  nous  offre- 1- elfe  une  application 
sufBsainment  complète  de  Tidée  de  sanction?  Celle-ci 
n'est-olle  pas  le  plus  souvent  incertaine  et  comme  livrée 
à  tous  les  hasards  de  la  fortune?  «  Sont-ils  donc  si  rares, 
comme  le  dit  M.  Pillon,  les  gens  qui  boivent  l'iniquité 
comme  l'eau,  et  qui  paraissent  se  fortifier  par  ce  breu- 
vage (*)?  j>  Qwc  signifie  donc  Tamère  parole  de  Brutus  : 
VertUy  tn  n'es  qnun  mot?  Los  conceptions  religieuses  et 
philosophiques,  faisant  d'une  vie  future  un  postulat  de 
la  morale  et  y  pla(;ant  les  souveraines  et  justes  répara- 
tions, ne  sont  que  les  développements  nécessaires  de 
Phypothèse  précitée;  ils  lui  sont  étroitement  associés. 

e.  Étant  donné  le  principe  pratique  de  la  liberté 
morale,  toute  volonté,  comme  le  dit  Kant  à  juste  titre, 
est  une  fin  en  soi;  c'est-à-dire  existe  pour  soi-même,  ne 
saurait  être  subordonnée  aux  fins  de  personne,  ni  par 
conséquent  appropriée  par  personne.  Cette  fin  poursuivie 
par  chaque  liberté  est  la  réalisation  des  destinées  indi- 
viduelles, à  la  lumière  de  la  loi  morale,  qui  doit  faire 
régner  la  justice,  et  assurer  le  développement  parallèle 
et  harmoniciue  des  droits. 

f.  L'individu  ne  possède  des  droits  naturels  impres- 
criptibles que  s'il  est  une  fin  en  soi,  s'il  possède  la 
liberté  morale.  Il  ne  peut  donc  s'agréger  à  la  société 
civile  et  politique  que  moyennant  condition  et  garantie, 
et  si  la  loi  écrite  respecte  et  sauvegarde,  tout  d'abord,  la 
loi  non  écrite.  Ici,  d'ailleurs,  se  trouve  le  point  précis 
de  divergence  de  deux  doctrines  contradictoires  :  l'une, 
fondée  sur  la  liberté  morale,  a  pour  méthode  la  liberté, 
proclame  le  droit  de  la  personne  et  lui  donne  pour  cor- 
rectif et  limite  le  devoir  ou  la  pratique  de  la  loi  morale 

1*)  Année  philosophique,  18C7,  p.  315. 
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envers  tous;  Tautre,  ayant  pour  principe  une  autorité 
purement  extérieure,  peut  octroyer  des  droits,  mais  n'en 
reconnaît  point,  et  déclare  que  Thomme  n'a  que  des 
devoirs  (*). 

g.  L'histoire  de  l'humanité  n'a  pas  dit  son  dernier 
mot,  et  c'est  un  véritable  acte  de  foi  rationnelle  que  de 
s'élever  au-dessus  des  inductions  empiriques  des  événe- 
ments, pour  apercevoir  la  liberté  morale  par  delà  les 
fatalités  de  la  nature.  Les  annales  de  la  vie  de  Thomme 
ne  sont-elles  qu'une  physique,  une  physiologie  ou  le 
développement  de  l'esprit  du  monde,  c'est-à-dire  de  l'idée 
nécessaire?  Alors  il  y  a  un  terme  final  à  atteindre,  et 
succession,  évolution,  progrès,  c'est  tout  un.  De  là  cette 
théorie  de  la  légitimité  par  le  succès;  l'identité  établie 
entre  le  rationnel  et  le  réel,  le  droit  et  le  fait  ;  les  mis- 
sions des  races  et  celles  de  certains  grands  hommes,  tels 
que  César  ou  Napoléon,  créés  dans  un  but  providentiel. 
De  là  ce  naturisme  que  célébrait  Danton,  qui  ne  voit  que 
la  conservation  de  respùee,  et  ne  tient  pas  compte  des 
individus,  ne  les  regardant  pas  comme  des  fins  en  soi. 
De  là  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  darwinisme  historique 
et  comme  traduction  doctrinale  :  la  fin  qui  justifie  les 
moyens,  la  souveraineté  du  but,  la  raison  d'État,  le  salut 
du  peuple  donné  comme  la  loi  suprême. 

Le  sensualisme,  l'hégélianisme,  le  saint-simonisme,  le 
positivisme  et  l'éclectisme  ont  abouti  à  cette  mémo 
conclusion  négative  de  toute  liberté  morale,  qu'il  n'y  a 
point  de  possibles  réels  dans  le  monde.  En  effet  :  e:  Si  le 
cours  de  l'histoire  est  déterminé  à  priori^  quelle  place 
reste-t-il  à  la  responsabilité  morale,  au  mérite  et  au 

(^)  Telle  fut  Topinion  d*Aug.  Comte,  qui  fonda  la  plus  illibérale  des 
sectes  dans  son  catholicisme  sans  christianisme,  suivant  l'expression 
du  célèbre  Huxley. 
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démérite?  Comment  rinstrunioiit  des  Cciuses  générales 
pourrait-il  étro  coupable?  Comment  Tidée  de  devoir, 
d'obligation  peut -elle  s*appli(|uer  au  nécessaire?  Que 
devient  la  distinction  du  iail  et  du  droit,  s'il  n'y  a  de 
possible  que  le  fait  (*;?  »  —  k  (Juand  le  progrès  naturel 
est  posé,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Renouvier,  il  faut 
qu'un  système  d'organisation  inévitable,  fatal,  se  présente 
et  en  révèle  la  fin.  L'évolution  étant  substituée  à  la 
conscience,  la  vérité  se  cherchant  dans  la  loi  des  faits 
mis  en  série,  et  non  plus  dans  le  bien  et  le  mal  dont  le 
libre  esprit  de  l'homme  est  le  juge,  et  dont  sa  libre 
volonté  est  l'agent,  une  sorte  de  matérialisme  historique 
prend  la  place  de  la  philosophie  et  de  la  morale  (*).  » 

Le  maintien  de  la  conscience,  qu'on  ne  saurait  bannir 
de  l'histoire,  est  une  consécration  objective  de  la  liberté 
morale.  Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  la  notion  d'un 
progrès  nécessaire  de  la  nature  humaine,  à  titre  d'évo- 
lution organique,  ne  saurait  être  démontrée.  La  succession 
des  événements  et  le  progrés,  sous  h*  rapport  des  idées, 
des  mœurs,  des  croyances,  des  institutions,  des  arts,  des 
sciences,  sont  choses  fort  dissemblables.  La  loi  de  dis- 
continuité que  nous  constatons,  à  C(»t  égard,  ne  prouve 
pas,  sans  doute,  mais  rend  possible  le  rcMe  de  la  liberté. 

La  loi  écrite,  dans  ses  expressions  diverses  :  code  civil, 
code  pénal  (^),  code  politique;  les  formes  épurées  des 
religions  positives  et  plusieurs  des  principaux  produits 
de  la  pensée  philosophique  établissent   avec  certitude 


(*)  PUlon,  l'Année  phihsophiffue,  1867,  p.  53  V. 

(')  L'Année  philosophique,  <8G7,  p.  86. 

i^)  La  rt'pression  cl  la  ivparalion,  subsliluùos  à  l'expiation  qu'infli- 
gerait ]a  sociétt',  établissent  elles-mêmes  des  différences  dans  les 
))eînes  subies  qui  sont  en  rapport  le  plus  direct  possible  avec  les 
responsabilitéâ  encourues.  (Voir  Franck,  Philosophie  du  droit  pénal.) 
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que  la  vie  entière  de  Thomme,  individuelle  et  collective, 
s'est  organisée,  pratiquement,  sur  le  terrain  de  cette 
liberté  morale  qu'on  dit  être  Tillusion  d'un  effet  qui  se 
sent  cause.  Ainsi,  Tillusion  se  rencontre  partout  dans  la 
sphère  de  notre  activité  propre,  et  des  phénomènes  nom- 
breux et  variés  se  montrent  en  corrélation  étroite  avec 
la  plus  décevante  des  hypothèses  ! 

DV   DÊTERMINISMK. 

L'illusion  évanouie,  au  contact  d'une  réalité  cruelle, 
toutes  ses  conséquences  disparaissent  à  la  fois,  radicale- 
ment supprimées.  Il  Aiut  écarter  de  son  intelligence  la 
notion  de  règle  morale  entraînant  l'obligation  après 
elle,  purifier  son  cœur  de  l'idée  du  devoir,  des  sentiments 
d'estime,  de  respect,  d'honneur;  il  n'y  a  ni  mérite,  ni 
démérite;  la  sanction  n'est  souvent  qu'une  chimère,  et 
le  droit  que  la  raillerie  suprême  d'une  destinée  impla- 
cable! 

Dans  une  pareille  donnée,  nous  sommes  en  présence 
d'une  œuvre  qui  a  sa  grandeur  et  ses  dangers.  Il  ne  s'agit 
de  rien  moins  que  de  refaire  à  neuf  l'humanité,  la  recons- 
tituant sur  d'autres  bases.  Mais  il  faut  commencer  par 
l'appel  au  chaos,  si  ce  n'est  même  au  néant. 

Telles  sont  les  inévitables  conséquences  de  cette  marée 
montante  du  déterminisme  qui  menace  d'engloutir  l'ordre 
moral  tout  entier,  ou  n'en  laissant  subsister  que  l'expres- 
sion purement  esthétique.  Devons-nous  y  souscrire, 
joignant  notre  adhésion,  si  faible  soit-elle,  au  courant 
qui  nous  entraîne?  L'homme  ne  serait-il  vraiment  qu'un 
flot  mobile  que  chasse  incessamment  un  autre  flot?  la 
ri^sultante  d'un  infmi  dans  le  passé,  et  le  facteur  d'un 
nouvel  infini  dans  l'avenir? 


A  la  cutégorio -«le  relation  se  rattachent,  d'une  part,  la 
substance  et  Faccident,  e'est-si-dire  le  sujet  et  Tattribut, 
Fètre  et  le  paraître,  lo  noumone  et  le  phénomène;  et, 
d'autre  part,  les  notions  de  cause  et  dXTet. 

Si  nous  cherchons  i\  appliquer  ces  formes  ou  lois  de  la 
pensée  au  monde  expérimental,  nous  n'y  trouvons,  évi- 
demment, que  le  paraître,  c'est-à-dire  le  phénomène.  En 
effet,  nous  n'apercevons  jamais  que  des  phénomènes  en 
connexion  étroite,  et  ceux  qui  précî»dent  toujours  les 
autres  nous  les  qualifions  de  causes  prochaines,  bien  que 
la  concordance  d'antériorité  ne  puisse,  d'une  manière 
absolue,  établir  la  causalité.  Ainsi,  la  congestion  san- 
guine d'une  glande  en  exercice  ne  détermine  nullement 
réiévation  de  température  qui  accompagne  les  sécré- 
tions (^). 

Quoi  qu'il  en  soit,  partout  dans  le  domaine  de  la 
nature  exU»rieure  les  phénomènes  se  conditionnent  elles 
antécédents  précèdent  fatalement  l'apparition  des  consé- 
quents; de  là,  une  tendance  inévitahlc  à  une  généralisa- 
tion absolue.  Ce  qui  est  vrai  du  monde  sensible  pourrait-il 
ne  point  l'être  pour  la  psychologie  elle-même?  La  science 
contemporaine  ne  saurait  donc  admettre  que  des  effets 
devenant  causes  et  des  causes  devenant  effets,  ou  des 
mouvements  qui  se  succèdent  en  se  transformant.  La 


(*}  «  Qiioi([ue  la  crcution  de  la  clnlour  dans  les  organe:-  s'accom- 
pagne ordinairement  d'une  suractivité  de  leur  circulation  locale,  on 
ne  «aurait  cependant  voir  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes  une 
relation  absolue  de  cause  à  effet .  Quand  deux  phénomènes  se  succè- 
dent, toujours,  nous  sommes  naiurellement  portés  à  considérer  le 
premier  comme  étant  la  cause  du  second.  C'est  le  plus  souvent  une 
illusion  de  notre  part,  et  il  me  serait  facile  do  vous  démontrer  par  de 
nombreux  exemples,  pris  en  physiologie,  que  ce  ne  sont,  la  plupart 
du  temps,  que  de  simples  coïncidences  fonctionnelles  harmoniques.» 
(Cl.  Bernard,  Hevuedes  cours  scientifiques,  année  IS*??,  p.  1231  ) 
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cause  est  de  m^me  nature  que  l'effet,  l'être  que  te  paraî- 
tre, le  noumènu  uu  chuse  en  sui  «[Uf  le  phénomî'ne.  Toute 
qwestion  tUt  subsiîimr  se  raiiirne  au  dynamisme,  et 
(-.elui-ci  à  une  suumie  jnvarÎHbh'  d'énergie  motrice,  iij'anl 
produit  tous  li-s  iiiouveini-tits  antri'ii'urs  el  rai^-ou  d'^rr 
de  tous  [v»  inouvemonis  t'ulurs. 

Lf  (It'-teriiiiuisnic  étant  ainsi  iiérenipl virement  formulé, 
il  ruâtc  !<ans  doutv  i|ueli]U«-s  diltWuItt'-K  à  aplanir.  On  ne 
B*explii|ue  Biièrc  rt-xislrucf  de  ri-Kc  l'orme  de  l'esprit, 
i-elative  à  l'rti-L'  cl  uu  paruiti-e,  qui  ne  eunlient  en  réaliti' 
que  le  paraître,  u'esl-à-ilire  le  pliénmnène.  (Comment  s'en 
rendre  eoinpte  avec-  le  [loint  de  départ  purement  empi- 
rique de  nos  idées,  vl  si  t-Ue»  sont  un  simple  éeho  de  U 
réalité  uxtérieureV  La  L-unlradiclion  est  ii-i  manilVste. 

A  res  aryuroeiits  il  cxistu  une  réponsi'  ilécisive  ol 
toujours  également  victorieuse  ;  la  question  est  d'ordre 
tnétapliysi<[uo,  et  alors  la  raison  liumaine,  en  présence 
do  l'inconnaissable,  devicnit  la  proie  de  l'iiallucinalion  el 
du  verti};e.  Il'aillcnr>,  en  psyiluilot^ie,  les  mobiles  et  le; 
motif»,  niouvem(.'iils  moléculaires  probables,  ne  consti- 
tuent-ils point  un  détermiiiisnin  évident  que  corroborent 
les  n'-snltats  p'-néraus  du  la  physique  sociale'/ 

Ainsi,  lii!  par  la  science,  la  liberté  ntorale  se  trouvt 
tiélinitivenienl  bannie  de»  cIiom^s  humainus.  Stérile  débrii 
des  vieux  àiîcs,  que  le  temps  emporte  dans  sa  t'iiitt 
rapide!  Illusion  généreuse,  inortu  avec  cens  dont  elb 
paraissait  animer  les  co-urs,  agrandir  et  enflammer  les 
i\mes,  multiptiant  an  centuple  l'initialivi:  féconde  de: 
vobmtés: 

A  la  lin  du  siccit'  pas!*é,  Kanl  fit  une  tentative  éiM'i^i- 
que  pour  arraelit-r  lame  liumaine  à  la  fatale  étreinte  di 
déterminisme.  A|irès  avoir  rattacbé  les  plic;ii>niiines  qu 
se  développent  dans  lo  temps  à  la  loi  de  nécessité,  qu 
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les  constitue  en  autonuiton  materiale,  il  fait  de  la  liberté 
une  synthèse  à  priori^  caum  noumemn,  chose  en  soi  qui,  à 
ce  titre,  échappe  à  la  forme  du  temps,  propre  au  monde 
sensible,  et,  par  cela  même,  à  la  loi  de  causalité  phé- 
noménale ou  loi  de  nécessité.  «  Le  mi^me  sujet  qui  a 
conscience  de  lui-même  comme  d'une  chose  en  soi,  con- 
sidère aussi  son  existence  comme  n'étant  pas  soumise  aux 
conditions  du  temps,  et  lui-mrme  comme  pouvant  iHro 
simplement  déterminé  par  des  lois  qu'il  reçoit  de  sa 
raison.  Dans  cette  existence,  il  n\  a  rien  d'antérieur  à  la 
détermination  de  sa  volonté,  mais  toute  action,  et  en 
général  tout  changement  de  délermination,  qui  arrive 
dans  son  existence  conformément  au  sens  intime,  toute 
la  série  même  de  son  existence,  comme  être  sensible, 
n'est  pour  la  conscience  de  son  existence  intelligible 
qu'une  conséquence  de  sa  causalité,  comme  noumène,  et 
n'en  peut  jamais  être  considérée  comme  la  cause  déter- 
minante (^).  »  C'est  ainsi  que,  d'après  Kant,  l'àme  n'est 
point  un  automaton  spirituals. 

L'école  de  Kant  croit  la  liberté  atteinte  par  ces  lois  de 
la  raison  qui  déterminent  la  causalité  de  la  chose  en  soi. 
M.  Renouvier  accuse  même  le  maître  d'avoir  rejeté  le 
libre  arbitre.  La  doctrine  que  l'ensemble  de  l'existence 
de  rhomme,  comme  être  sensible,  n'est  qu'une  consé- 
quence de  l'action  du  causa  noumenon^  a  conduit  cette 
école  à  admettre  que  tout  acte  libre  est  l'initiateur 
spontané  d'un  premier  commencement,  qu'il  est  tête  de 
série  relativement  aux  phénomènes.  Une  pareille  hj^po- 
thèse  nous  place  d'emblée  en  dehors  des  conditions  du 
temps,  nous  met  en  présence  du  mystère  et  d'un  véritable 
acte  de  foi.  Je  ne  critique  point,  d'ailleurs;  je  constate. 

(*)  Kant,  Critique  de  la  raison  pratique.  Traduction  Darni,  p.  287. 
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Dans  les  sciences  de  la  nature  on  a  établi  une  distinc- 
tion entre  les  causes  prochaines  et  les  causes  réelles  ou 
premières,  f/est  ainsi  que,  à  ce  point  de  vue,  la  chaleur, 
la  lumière,  rélcctricité  ne  seraient  que  la  cause  prochaine 
et  non  la  cause  réelle  de  certaines  combinaisons  chimi- 
ques. C'est  ainsi  que,  pour  M.  Claude  Bernard,  le  sang 
oxygéné  qui  rend  la  pensée  au  cerveau,  dépouillé  de  ses 
fonctions  par  Tanémic,  n'est  point  autre  chose  qu'une 
cause  prochaine.  Kn  admettant  que  ces  distinctions  ne 
sont  pas  dépassées  par  la  théorie  de  la  métamorphose 
dynamique,  on  pourrait  chercher,  comme  je  Tai  fait 
dans  un  autre  travail,  à  considérer  les  mobiles  et  les 
motifs  :  instinct,  passion,  intelligence,  comme  la  c^use 
prochaine,  et  la  chose  en  soi  comme  la  cause  réelle;  les 
premiers  ne  servent  que  d'occasion  et  de  condition  à 
rexercice  de  la  seconde  (*). 

Toutefois,  je  préfère  prendre  un  parti  plus  radical  et 
dire  :  je  suis  incapable  de  réfuter  le  déterminisme,  soit 
au  point  dc^  vue  subjectif,  soit  au  point  de  vue  objectif 
ou  de  la  physique  sociale.  Mais  de  ce  (jue  je  ne  puis  le 
réfuter,  s'ensuit-il  qu'il  soit  vrai? 

Tout  d'abord,  la  doctrine  déterministe  est  fondée  sur 
des  raisonnements  divers,  et  je  ne  sache  point  qa'on  ait 
jamais  réfuté  victorieusement  Targumentation  du  scepti- 
cisme; ce  qui  prouve,  sans  doute,  Tinfirmité  de  notre 
intelligence,  et  point  son  état  d'erreur  absolu.  Ensuite, 
lorsqu'on  met  en  doute  le  sentiment  intérieur  en  une 
question  aussi  grave,  car  elle  résume  toute  la  vie  morale 
de  l'humanité,  dans  ses  termes  individuel  et  collectif, 
peut-on  réellement  placer  une  confiance  absolue  dans  des 
raisonnements,  jugements  médiats,  où  l'empreinte  sub- 

(')  Du  Libre  Arbitre. 
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jective  est  encore  plus  proronde  que  dans  un  fait  brut 
4^expérience  intime,  tel  que  le  libre  arbitre.  Le  détermi- 
uisme  ne  pourrail-il  être,  connme  le  scepticisme,  à  la  fois 
faia  et  irréfutable? 

Jusqu'à  plus  ample  et  meilleur  informé,  comme  hom- 
mes, comme  citoyens,  comme  membres  de  la  grande 
famille  humaine,  vivant  de  la  nature  et  distincte  de  la 
nature,  conservons  le  trésor  de  notre  foi  dans  la  liberté 
morale,  cette  précieuse  prérogative  d'un  tout  qui  s'isole 
et  qm  rmt,  suivant  l'expression  de  Fichte. 

CONSÉQUENCES  MÊTAPHYSIQVES. 

Kant  fondait  la  morale  sur  une  conception  à  priori  ou 
métaphysique,  empruntée  à  la  raison  pratique,  et  cette 
morale  lui  servait  ensuite ,  partant  du  devoir  comme 
d'une  donnée  certaine,  à  corroborer  les  notions  incer- 
taines de  la  raison  pure.  L'école  du  célèbre  philosophe 
lui  est  demeurée  absolument  fidùle,  sur  ce  point,  et,  tout 
en  faisant  la  part  de  c«*rlains  postulats  ou  hypothèses 
nécessaires,  on  la  voit  récriminer  sans  cesse  contre  la 
métaphysique  spéculative,  à  rendre  jaloux  les  mânes  de 
M.  Comte^  Or,  dans  la  question  de  la  liberté  morale,  elle 
arrive  au  spiritualisme  le  plus  accentué,  tout  en  maltrai- 
tant le  mot  dans  Toccasion.  H  faut  bien  être  un  peu  de 
son  siècle. 

Je  prends  pour  premier  exemple  l'autonomie  de  la  vo- 
lonté, que  Kant  réclamait  comme  la  condition  sine  qxul  non 
de  toute  moralité.  M.  Renouvier  n'a  pas  de  peine  à  établir 
que  l'expression  est  complètement  impropre,  et  que  Kant 
aurait  dû  dire  Tautonomie  de  la  raison.  Mais,  si  la  raison 
et  la  volonté  ne  sont  que  des  facultés  cérébrales  isolées 
par  leur  siège,  comme  par  leur  nature,  j'en  dois  inférer 
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que  la  volonté  subit  une  loi  étrangère,  et  que  Te  principe 
essentiel  de  la  moralité,  pour  le  fondateur  du  criticîsme, 
savoir  la  volonté  qui  se  donne  à  elle-même  ses  lois,  n^a 
plus  aucune  raison  d\Hre.  Ce  sera,  je  suppose,  la  protu- 
bérance qui  commandera  aux  corps  striés  ou  à  telles 
circonvolutions  frontales.  Il  n'y  a  là  aucun  avantage  sur 
la  loi  morale  venue  du  dehors,  sur  Thétéronomie. 

L'autonomie  se  retrouve,  au  contraire,  si  la  raison  et 
la  volonté  sont  deux  facultés  dépendantes  d'un  sujet 
réel,  d'une  chose  en  soi.  Réduire  celle-ci  au  rôle  de 
résultante,  c'est  en  faire  une  abstraction  et  la  nier.  L'au- 
tonomie du  moi  n'est  concevable  que  si  le  moi  existe. 

Je  citerai  comme  second  exemple  l'interprétation  que 
donne  l'école  de  Kant  à  l'idée  de  liberté  Celle-ci  se  pose 
en  s'affirmant,  mais  est  elle-même  indépendante  des 
conditions  du  temps.  Elle  est  tête  de  série  et  premier 
commencement;  un  véritable  inconditionnel. 

On  ne  saurait  aucunement  concevoir  un  phénomène 
qui  s'engendre  lui-mùme;  un  mouvement  qui  n'est  point 
communiqué  ot  (jui  débute,  n  est  point  expérimentale- 
ment admissible.  Donc,  la  liberté  se  créant  elle-même, 
par  un  acte  indéterminé,  nVst  point  un  mouvement  et 
ne  saurait  être  non  plus  l'aflirmation  de  quelque  chose 
par  rien,  l'être  posé  par  le  non-être.  Cet  acte  doit  se 
rattacher  à  une  causa  noumenon,  chose  en  soi  qui  est  apte 
à  se  distinguer  des  phénomènes  qui  la  manifestent. 

Nous  voici  donc  en  pleine  métaphysique  spirilualiste, 
et  conduits  à  admettre  l'existence  de  quelque  chose  de 
différent  de  la  nature  sensible  qui  ne  nous  est  connue 
que  sous  le  mode  moteur.  Il  a  sufTi  pour  cela  de  la  vertu 
cachée  de  cette  hypothèse  ou  postulat  de  la  liberté 
morale  qui,  s'élevant  au-dessus  des  influences  du  milieu, 
produit  spontanément  un  premier  phénomène  et  se  pose 
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elle-même  comme  tïHe  de  série.  Jamais  affirmation  ne  fut 
plus  audaeieusement  spéculative. 

A  ces  considérations  j*ajoulerai  les  suivantes  :  La  doc- 
trine de  la  responsabilité  est  la  négation  même  de  la 
nature  morale,  comprise  comme  un  simple  effet  moteur. 
Car,  en  matière  de  mouvement,  le  déterminisme  est 
nécessairement  absolu,  puisque  tout  phénomène  de  cet 
ordre  est  une  transmission  ou  une  transformation.  La 
responsabilité  implique  la  donnée  de  l'identité  person- 
nelle ou  persistance  du  sujet,  qui  n'est  point  une  résul- 
tante, car,  comme  agent  libre,  il  ne  saurait  provenir  du 
milieu.  Or,  si  la  physiologie  était  le  fondement  de  la 
psychologie,  il  n'y  aurait  point  d'identité  personnelle, 
point  de  chose  en  soi,  point  de  responsabilité.  Celle-ci 
nous  ramène,  par  conséquent,  à  la  spéculation,  à  Thypo- 
thèse  et  à  la  foi. 

Mais  ces  notions  de  cause,  de  liberté,  de  responsabilité 
empruntées  à  l'ordre  moral  nous  offrent  la  distinction 
évidente  consacrée  par  les  catégories  de  la  raison  pure 
entre  rétre-substaneo  et  le  phénomène-attribut,  entre  la 
cause  et  Teffet,  entre  Tunité  et  la  variété  0).  Ne  lallait-il 
point,  d'ailleurs,  s'y  attendre,  puisciue  le  moi  n'a  pu 
partir  que  de  lui-même  pour  tenter  la  connaissance  et 
la  conquête  du  non-moi?  Le  premier  pas  étant  fait,  grâce 
à  l'induction,  on  est  ainsi  arrivé  à  concevoir  le  monde 
et  sa  cause  sous  les  formules  les  moins  douteuses  de 
Tanthropomorphisme.  D'autres  penseurs  plus  hardis,  il 
est  vrai,  procédant  d'une  substance  inconnue,  d'une 
unité  abstraite  et  ménn^  du  non-étre,  se  sont  consumés 
en  efforts  surhumains  dans  le  vide. 

(';  M  Henouvi(»r  et  son  école  rojetleiu  absolument  le  substanlia- 
Vismc.  Peureux  il  n'existe  point  une  substance  individuelle  de  l'âme, 
un  sujet  qui  aurait  des  attributs  et  des  modes  pour  le  qualifier. 
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El)  constituant  la  métaphysique  des  mœurs^  sur  la 
notion  synthétique  à  priori  de  la  liberté  morale,  Kant  a 
donné  pour  fondements  à  la  science  spéculative  des 
principes  qui  lui  ont  paru  certains,  mais  dont  les  résul- 
tats concordent  avec  les  thèses  possibles,  quoique  non 
démontrées,  de  la  raison  pure.  Une  corrélation  si  remar- 
quable aurait  du  inspirer  u  son  école  un  peu  plus  d^in- 
dul(;ence  pour  les  doctrines  que  la  logique  lui  impose 
avec  une  irrésistible  évidence.  Qu'elle  le  veuille  ou  non, 
tout  philosophe  est  doublé  d'un  métaphysicien,  et 

Chassez  la  mêla  physique,  elle  revienl  au  gniop. 


17  juillel  187-2 
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LA 


GHAMHRE  DE  JUSTICE  DE  GUYENNE 


ES  1583-1584; 


PAR  M.  E.  BRUGES-GAZES. 


INTRODUCTION. 

Au  moment  où  se  terminait  l'impression  de  mon  étude 
sur  la  première  session,  à  Bordeaux,  en  1582,  de  la 
Chambre  de  justice  de  Guyenne  (*),  de  cette  compagnie 
qui  comptait  dans  ses  rangs,  entre  autres  hommes 
éminents,  trois  Séguier,  un  L'Hospital,  Thistorien  de 
Thou,  avec  Antoine  Loysel  pour  avocat  du  roi,  et  Pierre 
Pithou  pour  procureur  général,  le  hasard  me  faisait 
découvrir  dans  les  archives  du  Parlement  de  Bordeaux 
un  gros  volume  in-folio  de  parchemin  et  un  fragment 
important  d'un  semblable  volume,  que  je  reconnus  aussi- 
tôt pour  être  l'un,  le  Registre  de  l'audience,  l'autre,  ce  qui 
restait  du  Registre  du  conseil  de  la  Chambre  de  justice  de 
Guyenne,  pendant  sa  session  de  Périgucux,  en  1583-1584. 

Ces  registres  ne  sont  autres  que  la  mise  au  net,  suivant 
Pusage  des  Parlements,  des  minutes  des  arrêts  rendus 
par  la  Chambre  de  justice  pendant  cette  session. 

(*)  Le  Parlement  de  Bordeaux  et  la  Chambre  de  justice  de  Guyenne 
en  158i,  broch.  1866-18G7. 
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Le  Registre  de  rn(édhnce{^),  qui  est  complet,  contient 
199  feuillets  de  parchemin  on  parfait  état.  Il  s'ouvre  par 
Taudience  solennelle  d'installation,  —  4  juillet  1583,  — 
et  se  continue  sans  interruption  jusqu'au  11  janvier  1584, 
date  de  la  dernière  audience  à  Périgueux.  —  Comme  le 
registre  d'audience  de  la  session  de  Bordeaux,  celui-ci 
ne  contient  d'autre  signature  que  celle  placée  à  la  fin  par 
le  greffier  Perrot.  Au  surplus,  il  n'y  a  en  tête  de  chaque 
audience,  avec  la  date,  que  le  nom  du  président,  et  c'est 
toujours  celui  du  président  Séguier. 

Le  Registre  du  conseil,  comme  pour  la  session  de  Bor- 
deaux, a  au  contraire  beaucoup  souffert.  Outre  qu'il  n'en 
reste  que  quelques  cahiers  présentant  seulement  43  feuil- 
lets, divers  onglets  attestent  qu'il  en  a  été  coupé  au 
moins  trois  ou  quatre.  De  sorte  que  l'on  n'a  les  travaux 
de  la  chambre  du  conseil  que  depuis  sa  première  audience 
—  27  juin  1583  —  jusqu'au  \^  août  suivant,  et  encore 
avec  quelques  lacunes.  —  Comme  précédemment ,  en 
tète  de  chaque  séance,  après  la  date,  sont  transcrits  les 
noms  des  conseillers  présents.  En  marge  est  le  nom  du 
rapporteur.  Il  n'y  a,  au  surplus,  aucune  signature. 

C'est  bien  là  tout  ce  qui  reste  de  la  session  que  l'on 
savait  déjà  avoir  été  tenue  à  Périgueux,  par  la  Chambre 
de  justice  de  Guyenne,  depuis  le  4  juillet  1583  jusqu'au 
10  janvier  1584.  Quelque  incomplet  que  ce  soit,  on  serait 
heureux  d'en  posséder  autant  pour  les  sessions  d'Agen  et 
de  Saintes  qui  furent  tenues,  Tune  avant,  l'autre  après 
celle  de  Périgueux;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  désespérer 
de  retrouver  jamais  les  registres  de  ces  sessions.  D'une 

(*)  En  lèlc  «le  ce  regislrc  on  lit  :  Registre  des  arrcsts  donnés  en  Vau- 
diance  tant  civille  que  criminelle  de  la  Cour  et  Chambre  de  justice 
establie  par  le  Roy  en  ses  pays  et  duché  de  Guyenne,  suivant  les  édicts, 
séante  à  présent  en  la  ville  de  Périgueux, 
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part,  en  effet,  ils  ne  sont  pas  dans  les  archives  des 
anciennes  sénéchaussées  d'Agenais  et  de  Saintonge  (*); 
d'autre  part,  il  n'en  avait  été  vu,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  aucune  trace  dans  les  archives  du  Parlement  de 
Bordeaux.  Cependant,  la  découverte  faite,  soit  dans  ces 
archives,  soit  à  la  Bibliothèque  de  cette  \ille,  des  regis- 
tres des  sessions  de  Périgueux  et  de  Bordeaux  donnait 
déjà  à  penser  que  la  Chambre  de  justice  avait  dû,  à  la  fin 
de  sa  mission,  faire  déposer,  sinon  ses  minutes,  tout  au 
moins  ses  registres  de  parchemin  au  greffe  du  Parlement 
de  Bordeaux,  où  ils  avaient  dû  subir  toutes  les  chances 
de  destruction  qui  ont  été  courues  par  les  papiers  de 
cette  Cour.  Ces  conjectures  se  trouvent  aujourd'hui 
pleinement  confirmées  par  la  découverte  qui  vient  d'être 
faite  (octobre  1871),  au  milieu  d'un  monceau  de  papiers 
du  Parlement  non  CHcore  classés,  de  la  dernière  feuille 
du  registre  du  conseil  de  la  session  d'Agen  (*).  Précé- 
demment (mai  1868),  on  avait  trouvé  par  hasard,  dans 
le  même  tas,  un  petit  registre  in-4^,  formé  de  380  feuil- 
lets de  parchemin,  et  qui  n'est  autre  que  le  Registre  des 
dépôts  des  procès  civils  et  criminels  faits  au  greffe  de  la 
Chambre  de  justice  pendant  le  cours  de  ses  quatre  ses- 
sions. Dans  ce  registre,  d'une  remarquable  conservation, 

(*)  Des  renseignements  pris  aux  sources  officielles  ne  permettent 
pas  de  penser  qu'à  Agen,  non  plus  qu*à  Saintes,  ou  quoi  que  soit  à 
La  Rochelle,  il  y  ait  aucune  trace  de  ces  registres. 

(*}  Cette  feuille  se  termine,  comme  tous  les  registres  de  la  Chambre 
conservés  intacts,  par  la  signature  bien  connue  :  Perrot,  —  Il  a  été 
retrouvé  en  môme  temps  quatre  feuillets  terminés  par  la  môme 
signature  et  suivis  d*un  feuillet  de  garde,  lesquels  ne  sont  autres  que 
la  fin  du  registre  du  conseil  de  la  session  de  Bordeaux.  (V.  Le  Park' 
ment  de  Bordeaux  et  la  Chambre  de  justice  de  Guyenne  en  458i,  p.  4.) 
—  Rien  ne  prouve  plus  clairement  Torigine  exacte  des  registres  que 
possède  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux,  pour  les  avoir  acquis, 
en  1857,  dans  une  vente  publique. 


se  trouvent  inscrits,  npres  la  date  du  dépôt,  les  noms 
des  parties  litigantes,  et,  à  la  suite,  le  nombre  des  sacs 
afférents  à  chaque  procès  (^).  GrAce  à  lui,  on  connaît  les 
dates  exactes  (sauf  une  seule)  du  commencement  et  de  la 
fin  des  travaux  du  grefle  de  la  Chambre,  dans  chacune  de 
ses  stations  successives,  travaux  qui  devaient  naturelle- 
ment précéder  et  suivre  l'ouverture  comme  la  clôture  des 
audiences.  —  Ainsi,  ce  greffe  fonctionna,  à  Bordeaux,  du 
19  janvier  1582  au  0  septembre  suivant;  —  à  Agen,  du 
26  septembre  1582  au  G  juin  1583;  —  à  Périgueux,  du 
22  juin  1583  au  23  janvier  1584;  —  enfin,  à  Saintes,  du 
10  février  158-4  à  une  époque  qui  restera  inconnue,  les 
derniers  feuillets  du  registre  ayant  été  arrachés  après  la 
date  du  14  mars  1584,  date  assez  rapprochée,  au  surplus, 
de  celle  (8  juin  158i)  de  F  audience  solennelle  qui  marqua 
la  fin  de  la  mission  de  la  Chambre.^ 

Le  Registre  des  dépôts  permet  encore  de  restituer  exac- 
tement, d'après  leurs  propres  signatures,  les  noms  des 
conseillers  qui  composèrent  la  Chambre  pendant  chacune 
de  ses  sessions. 

Pour  celle  de  Bordeaux,  il  confirme  ce  que  j'ai  déjà 

(*)  n  y  a  là  une  source  abondante  de  renseignements  divers.  Ainsi, 
à  la  date  du  25  mai  1582,  on  voit  inscrit  un  procès  :  Pour  B$rtraind 
Je  Strasbourg  contre  messire  Michel  de  Montaigne.,,  un  sacs.  Cette 
mention  particulière  n'est  accompagn(?e  d'aucune  des  indications 
variées,  mises  après  coup,  qui  suivent  la  plupart  de  ses  pareilles,  et 
qui  fournissent  aussi  der*  données  exactes.  On  y  trouve,  en  effet,  de 
nombreuses  signatures  :  celles  des  conseillers  chargés  des  rapports, 
celles  aussi  d'Antoine  Loyscl  et  de  Piern*  Pithou.  celles  des  procu- 
reurs qui  rôtiraient  des  sacs  ot  en  donnaient  décharge,  celles  même 
de  leurs  clercs,  celles  enfin  de  pUisieurs  commis  greftlers  des  juri- 
dictions du  ressort,  et  même  de  simples  particuliers  k  qui  des  sacs 
étalent  ou  restitués  ou  simplement  confiés  pour  être  transportés 
dans  des  sénéchaussées  voisines,  suivant  ari'ét  de  la  Chambre.  — 
On  peut  juger  par  lA  de  l'intérôl  que  présente  le  manuscrit  qui  est 
ici  signalé  pour  la  première  fois. 
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publie,  avec  celte  addition  cepciulani,  que  le  conseiller 
de  Lavau  dut  venir  sié^i^r  vers  la  fin  de  la  session,  puis- 
qu'il figure  comme  second  président  à  la  dernière  audience 
qui  eut  lieu  le  1"  septembre  158:2  (*). 
Pour  la  session  d'Agen,  il  donne  les  noms  suivants  : 


Etienne  Fleiry, 
Jean  Scarron, 
Guillaume  Benard, 
Adrien  Dudrac, 
Pierre  Seguier, 
Lazare  Coqueley, 


Olivier  Le  Bossu, 
Jean  de  Thumery, 
Claude  Dupuy, 
Michel  Huravlt  de  L'Hos- 

PITAL  (*), 

Gaudart. 


Soit  onze  conseillers  au  lieu  des  treize,  y  compris  le 
maître  des    requêtes,  Jean   Séguier,   qui  formaient  la 

(*)  La  découverte  récente  des  feuillets  de  cette  audience  révèle  la 
tenue  de  deux  audiences  au  moins  après  la  séance  solennelle  do 
clôture  du  22  août  1582.  On  y  trouve,  en  effet,  le  dernier  arrêt 
d'une  audience  postérieure,  arrcH  attribuant  aux  Frères  Prêcheurs, 
qui  avaient  donné  asile  à  la  Chambre,  et  pour  les  indemniser  de  ce 
séjour,  les  verrières,  les  sièges,  les  bancs  et  «  autres  réparations 
utiles  et  nécessaires  »  qui  provenaient  du  ser\'ice  de  la  Cour.  —  Dans 
l'audience  du  l*""  septembre,  on  remarque  :  une  ordonnance  enjoignant 
à  Jean  et  Thomas  de  Pontac  père  et  fils,  «  auxquels  appartient  Témo- 
lument  du  greffe  de  la  Cour,  »  d'élire  domicile  à  Agen  et  partout  où 
la  Chambre  fera  séance;  —  un  ordonnancement  de  8  écus  sol  au 
profit  de  Martin  Huguet,  maître  vitrier  de  Bordeaux,  qui  avait  plu- 
sieurs fois  «  abattu  et  remis  »  les  vitres  de  la  salle  d'audience;  —  la 
réception  d'un  nouvel  huissier  de  la  Cour,  Joseph  Grangereau,  avec 
le  texte  des  lettres-patentes  de  nomination  du  17  août  1582;  puis 
cinq  arrêts  :  un  notamment  contre  Pierre  de  La  Berirandie,  condamné 
à  mort  pour  meurtre;  deux  autres  où  figurent  comme  parties  les 
conseillers  au  Parlement  Joseph  Andraut  et  Pierre  de  Saint-Genés;  — 
enfin,  à  une  dernière  audience  de  relevée,  une  sorte  d'instruction  au 
sujet  d'une  requête  portant  la  fausse  signature  du  procureur  La 
Roche.  —  Le  dernier  acte  est  la  transcription  d'un  arrêt  du  Conseil 
d'État,  qui  avait  statué  sur  un  différend  entre  les  Pontac  et  Charles 
Poussemothe,  au  sujet  des  émoluments  du  greffe  de  la  Chambre. 

(*)  Il  signait  :  HurauU  de  Lospital. 
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Chambre  à  Bordeaux.  Les  conseillers  Ângenoust,  Mon- 
tholon  et  de  Thou  avaient  été  remplacés  par  les  conseil- 
lers Le  Bossu  et  Gaudart. 

Pour  la  session  de  Périgueux,  je  i*envoie  à  la  suite  de 
ce  travail. 

Enfin,  pour  la  session  de  Saintes,  le  Registre  des  dépôts 
donne  les  noms  des  mêmes  conseillers  que  dans  les  deux 
sessions  précédentes,  sauf  cependant  celui  du  conseiller 
Dudrac,  qui  ne  figure  pas  parmi  les  rapporteurs. 

A  Taide  de  ces  documents,  je  vais  essayer  une  nouvelle 
étude  de  la  Chambre  de  justice  de  Guyenne  pendant  sa 
session  de  Périgueux.  J'y  puiserai  encore  tous  les  ren- 
seignements qu'ils  fournissent  sur  les  sessions  d'Âgen 
et  de  Saintes.  Il  est,  en  effet,  à  craindre  qu'on  ne  puisse 
en  savoir  davantage  sur  ces  sessions  qui,  en  l'état  des 
recherches  accomplies  jusqu'ici,  ne  sauraient  faire  l'objet 
d'études  spéciales.  Au  moment  où  s'imprime  le  présent 
travail,  le  classement  qui  se  poursuit  aux  Archives 
départementales  n'a  encore  amené  aucune  nouvelle 
découverte  dont  on  puisse  tirer  profit  pour  faire  mieux 
connaître  l'œuvre  accomplie  par  la  Chambre  de  justice, 
dans  les  villes  d'Agen  et  de  Saintes,  pendant  une  partie 
importante  des  années  1583  et  1584.  11  y  a  malheu- 
reusement là  une  irrémédiable  lacune,  comme  il  ne  s'en 
trouve  que  trop  sur  plusieurs  points  de  notre  histoire 
locale. 
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CHAPITRE  I. 

▲  PERÇU   HISTORIQUE. 

La  Chambre  de  justire  ^  Agen.  —  État  de  la  Guyenne.  —  Événements  sorrenus pendant 
nttte  session .  ~  Harangues  de  Loysel  et  de  Pitboa .  —  Loysel  se  rend  auprès  de 
Henri  HI.  —  Préparatifs  de  la  session  de  Périgueux.  —  Opposition  du  roi  de  Navarre 
et  des  protestants  au  choix  de  rctte  ville.  —  Tergiversations  de  Henri  III.  —  Ouvertnrc 
da  la  session.  —  Séance  solennelle.  —  Discours  de  Loysel  et  du  président  Ségnler.  — 
Nouvelles  difficnltés  sur  le  choix  de  Périgueux.  —  Admonestation  an  maire  et  anz 
consuls  de  cette  ville-  —  État  des  églises  et  do  culte  catholique  dans  le  ressort.  — 
Conflits  avec  le  Parlement  de  Bordeaux.  —  Rapports  de  la  Chambre  avec  le  roi  de 
Navarre.  —  Séance  de  clôture.  —  Discours  de  Loysel.  —  Préparatifs  de  la  session  de 
Saintes.  —  Ouverture  de  cette  session.  —  Disc4)urs  de  Loysel.  ~  Aperçu  de  quelques 
affaires.  —  Clôture  de  la  mission  de  la  Chambre.  —  Discours  de  Loysel.  —  Dernières 
réquisitions. 

Lorsqu'au  mois  de  septembre  1582,  la  Chambre  de 
justice  se  préparait  à  quitter  Bordeaux  pour  se  rendre  à 
Agen,  Loysel  lui  avait  signalé,  sur  la  route  qu'elle  allait 
suivre,  plusieurs  villes,  notamment  Bazas  et  Sainte- 
Bazeille,  où  Tédit  de  pacification  n  était  pas  encore  bien 
exécuté.  Arrivé  à  Agen,  il  lui  avait  dit  dans  son  discours 
d'ouverture  :  <r  Or,  maintenant  que  nous  commençons 
j»  d'entrer  es  villes  et  séneschaussées  qui  ont  esté  plus 
y>  travaillées  de  divisions  et  guerres  civiles,  et  qui  con- 
»  séquemment  ont  plus  de  besoin  des  remèdes  des  édicts 
»  de  pacification  :  la  Cour  a  très  prudemment  ordonné 
»  que  l'on  commenceroit  ceste  ouverture  par  la  lecture 
»  d'iceux  :  et  nous  avons  pensé  que  les  plus  propres  et 
D  convenables  remontrances  que  nous  puissions  faire 
»  aux  peuples  de  ces  pays,  c'estoit  de  les  exhorter  à 
»  l'observation  et  entretenement  d'iceux  (').  y> 

Si,  en  efi*et,  depuis  la  conférence  de  Fleix,  la  paix 
n'avait  pas  été  sérieusement  troublée,  et  ne  devait  pas 

l'i  V.  La  Guyenne  de  M.  AiU.  L'Oisel,  rem.  III,  p.  71. 
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Tètre  encore  avant  1585,  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'en 
Guyenne  les  partis  eussent  complètement  désarmé.  C'était 
bien  toujours,  comme  Ta  dit  de  Thou  (liv.  lxxiv),  «  ceste 

>  grande  province  où  se  formoient  toutes  les  grandes 

>  tempestes  qui  venoient  ensuite  retomber  sur  le  reste 

>  du  royaume.  » 

Pendant  la  session  d'Agen,  solennellement  ouverte,  le 
il  octobre  1582,  en  la  Maison  commune  de  cette  ville  (^), 
des  événements  do  quelque  importance  s'étaient  produits. 
Bien  que  les  deux  cours  ne  fussent  pas  alors  en  lutte 
ouverte,  la  ville  de  Périgueux,  place  de  sûreté  des  pro- 
testants, avait  été  livrée  aux  troupes  du  roi,  qui,  du 
reste,  n'avait  pas  tardé  à  demander  au  roi  de  Navarre 
toutes  ses  places  de  sûreté  avant  Tépoque  fixée  pour 
leur  remise  (*).  —  Sur  un  autre  point  du  ^ressort,  la  ville 
de  Mont-de-Marsan,  qui  était  du  patrimoine  de  ce  prince 
et  qui,  d'après  les  traités,  devait  lui  être  rendue  sans 
délai,  était  encore  occupée  par  les  troupes  royales,  bien 
qu'il  eût  été  mandé  aux  consuls  de  le  recevoir  et  au 
maréchal  de  Matignon  de  les  faire  obéir.  Le  maréchal, 
qui  connaissait  les  intentions  de  la  cour,  tergiversait 
depuis  plusieurs  mois  et  payait  d'excuses  les  réciama- 

(*)  Les  salles  d*audience  et  du  conseil,  avec  leurs  dépendances, 
avaient  été  installées  dans  la  Maison  commune.  Le  Parquet  des  gens 
du  roi  et  le  greffe  avaient  été  placés  dans  une  maison  «  proche  ». 
Enfin,  la  conciergerie  de  la  Cour  se  trouvait  dans  une  autre  maison. 
Tous  ces  locaux  avaient  été  réparés  pour  la  circonstance,  et  pourvus 
de  «  bancs,  bureaux  et  couvertures  >.  •—  En  quittant  Agen,  la  Cham- 
bre, ainsi  qu'elle  l'avait  fait,  en  quittant  Bordeaux,  pour  les  Frères 
Prêcheurs  qui  lui  avaient  donne  asile,  abandonna  par  arrêt  en  forme, 
aux  consuls  de  la  ville  et  aux  propriétaires  des  maisons  occupées, 
le  bénéfice  des  réparations  faites  dans  leurs  immeubles  respectifs, 
ainsi  que  le  matériel  d'installation  qui  y  avait  été  mis.  (V.  dernière 
aud.  d'Agen,  fln  mai  1583.) 

(•)  V.  de  Thou,  Hist.,  liv.  LXXVI. 
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lions  pressantes  du  roi  do  Navarre.  Mais,  au  milieu  de 
ces  incertitudes,  un  fait  grave  était  survenu.  Les  catho- 
liques do  cette  ville  s'étaient  portés  en  foule  vers  le 
château  et  l'avaient  démoli.  Le  roi  de  Navarre  avait 
aussitôt  requis  devant  la  Chambre  de  justice  une  infor- 
mation contre  les  maire  et  jurats  de  la  ville  (^).  D'autre 
part,  Henri  III,  qui  ne  voulait  encore  rien  brusquer,  avait 
presque  aussitôt  ordonné  la  reconstruction  du  château 
aux  frais  des  habitants.  De  là,  un  assez  singulier  débat 
entre  ceux-ci.  <k  11  sembloit,  dit  Loysel  (*),  que  ce  deust 
»  estre  aux  despens  de  ceux  qui  Tavoient  abatu,  et  non 
»  de  ceux  qui  n'estoient  pas  seulement  en  la  ville  lorsque 
»  ceste  fohe  avoit  esté  faite.  Toutefois,  afin  de  ne  se 
»  plus  resouvenir  de  la  différence  et  division  des  person- 
B  nés  réunies  par  les  édicts  de  pacification,  3>  la  Chambre 
de  justice  avait  ordonné  que  la  levée  de  la  contribution 
ordonnée  quant  à  ce  serait  faite  sur  tous  indistincte- 
ment. 

Elle  avait  ainsi  poursuivi,  au  milieu  de  difiicultés  sans 
cesse  renaissantes,  sa  grande  œuvre  d'apaisement  et  de 
réconciliation  des  esprits.  Klle  n'en  avait  pas  moins  agi 
avec  énergie  daus  la  répression  des  crimes  qui  pullulaient 
dans  son  vaste  ressort.  Loysel  avait  pu  dire  à  ses  collè- 
gues :  <r  Vos  exécutions  n'ont  pas  esté  en  si  petit  nombre 
»  que  toutes  les  sénéchaussées  de  ce  ressort  n'en  ayent 
»  esté  arrousées  et  ne  s'en  soient  ressenties  ou  par 
y>  exécutions  des  condamnés,  ou  par  rasement  et  démo- 

(')  V.  au  Reg,  des  dépôts,  15  février  1583,  la  mention  de  cette 
procédure. 

(•)  Loysel,  op,  cit.,  p.  307,  8«  rem.,  dit  expressément  que  Tarrôtfut 
rendu  à  Agen.  Il  ne  devait  pas  empêcher  les  conflits  dont  Mont-de- 
JJarsan  fut  le  théâtre  quelques  mois  plus  tard.  Cette  place  fut,  le 
21  novembre  1583,  enlevée  par  surprise. 
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>  litions  de  leurs  maisons  et  chasteaux,  ou  par  leurs 
»  morts  avancées  et  prévenues  d'eux-mêmes  de  la  crainte, 
^  terreur  et  appréhension  qu'ils  ont  eu  de  la  sévérité  et 

>  équité  de  vostre  justice.  Laquelle  vous  avez  mêmes 
3  faiot  retentir  jusques  aux  monts  Pirénées  par  les  sup- 

>  piices  de  ces  bandouliers  et  faux  monnoyeurs  exécutés 

>  à  Agen  (').  > 

Réduit  à  ne  connaître  qu'un  fragment  de  la  dernière 
audience  de  cette  session,  audience  qui  fut  tenue  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  mai,  je  ne  peux  signaler 
avec  les  arrêts  qui  précèdent  que  ceux  que  révèle  ce 
fragment,  à  savoir,  notamment,  une  ordonnance  de  prise 
de  corps  rendue  contre  un  capitaine  Charles  de  Labarthe 
et  divers  autres  accusés  d*un  crime  dont  la  connaissance 
avait  été  déférée  à  la  Chambre  par  lettres-patentes  du 
roi,  en  date  du  12  octobre  1582;  puis  un  arrêt  ordonnant 
que  toute  audience  fût  déniée  à  un  certain  Paul  de  For- 
ges, écuyer,  sieur  de  Genssac,  du  comté  de  Bigorre, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  représenté  à  justice  (*). 

(*)  Loysel,  op,  cit.,  rem.  VIII,  p.  314  v». 

(*)  Il  faut  donc  se  résigner  aux  renseignements  que  fournit  pour 
cette  session  le  Registre  des  dépôts,  où  on  ne  trouve  guère  que  les 
noms  des  parties  litigantes.  Voici  les  principaux  : 

Jacques  de  Durfort  contre  Jeanne  de  VaUm;  Guillaume  de  Verthamon 
contre  Pierre  et  Philippe  Douheiz;  le  Syndic  des  prieur  et  chap,  de 
Saini-Vincent'Dumas  contre  Atnanieu  de  Beaupuy;  Henry  d'Angouïesme 
contre  M*  Gratian  de  Roussanes;  M*  Geoffroy  de  Montaigne,  cens., 
contre  Antoinette  Renault;  M*  Pierre  Dunoyer,  cons.,  contre  Jeannot 
Custos;  M*  Jean  Peschery  contre  M^  Jehan  Jordain,  cons,;  M*  Charles 
de  Chazettes,  œns.,  contre  Tholouze,  tuteur  de  Marguerite  Delasj  Gabriel 
Nompar  de  Caumont  contre  Jehan  Prêt  et  le  capitaine  Vallois;  Jehan 
Montaigne  contre  le  Syndic  du  chap,  de  Saint-Crapazy;  Jehan  Chauvin 
contre  dame  Marguerite  de  Lustrac;  le  Roi  de  Navarre  contre  le  seigneur 
de  Baullat;  le  Roi  de  Navarre  contre  les  maire  et  jurais  de  Mont-^- 
Marsan  (15  fév.),  et  bien  d'autres;  Geoffroy  de  Lachassaigne  contre 
Bernard  Faure;  Hélène  de  Bourdeaux  contre  Jehanne  Darbo  dicte  de 
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Pendant  cette  même  session,  la  juridiction  de  la 
Chambre  avait  été  étendue  aux  pays  de  Quercy,  de 
Rouergue  et  d'Armagnac,  par  lettres-patentes  qu'elle 
avait  publiées  le  26  octobre  1582  (^)  :  indice  significatif 
de  son  importance  croissante  au  milieu  d'une  contrée 
affamée  d'ordre  et  de  justice,  et  qui  voyait  incessamment 
se  nouer  et  se  dénouer  des  intrigues  dont  le  peuple  était 
la  première  victime.  Pendant  que  le  roi  de  Navarre  n'avait 
cessé  de  dénoncer  à  Henri  III  les  menées  dos  ligueurs,  le 
maréchal  de  Matignon  avait  agi  comme  s'il  eût  ajouté  foi 
aux  accusations  de  projets  séditieux  répandues  contre  les 
protestants.  11  s'était  efforcé  de  maintenir  la  Guyenne 
sous  l'obéissance  du  roi  de  France,  et,  dans  cette  politi- 
que de  salut  public,  il  avait  dû  se  rencontrer  en  parfaite 
communion  d  idées  avec  les  membres  éminents  de  la 
Chambre  de  justice. 

La  session  d'Àgen  s'était  terminée  au  milieu  de  ces 
péripéties  et  do  ces  défiances  réciproques.  Elle  avait 
dépassé  do  beaucoup  le  terme  de  trois  ou  quatre  mois 
qui  avait  été  d'abord  fixé  pour  sa  durée,  mais  qui  avait 
été,  par  mandements  successifs,  prorogé  d'un  temps  à 
peu  près  égal.  —  Pour  des  hommes  comme  les  Séguier, 
Loyscl,  Pilhou  et  leurs  collègues,  il  n'en  avait  pas  tant 
fallu  pour  qu'ils  fussent  convaincus  de  la  conduite  à  tenir 
vis-à-vis  des  populations  méridionales  qu'ils  avaient  a 

Tingou;  A/**  Gabriel  de  Gentils  conlre  J/«  André  de  Lacourt;  Marguerite 
de  Bacalan  contre  Françoise  de  Lacroix-,  ^  pappier  de  baplesme  »  pour 
Jehan  de  Fabas  contre  François  de  Fahas. 

Dans  le  môme  registre,  immédiatement  avant  la  date  du  20  décem- 
bre, on  lit  la  mention  suivante  : 

«  Ce  jourdhuy,  on  a  dacté  vingllesme  décembre  mil  cinti  cent 
»  ({uatrc  vingt  deux,  suivant  les  Icctres  patentes  du  Hoy,  et  neanl- 
»  moîn»  n'estoient  que  le  dixicsme  du  dict  moys.  » 

;*)  Loysei,  op,  rit.,  p.  128. 
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juger.   «  Faisans  en  cela  paroistre,  leur  disait  Loysel  (*), 

>  que  vous  cognoissiez  très  bien  le  naturel  du  Gascon 

>  (car  ainsi  appelle-t-on  presque  tous  ceux  de  par  deçà) 
»  des  quels  un  historien  escript  qu'on  les  a  plus  par 
»  douceur  et  par  raison  que  par  force  ny  par  rigueur.  > 
Pithou  était  parti  de  la  même  idée  quand,  dans  la  remon- 
trance qu'il  avait  faite  à  la  clôture  de  cette  session,  le 
26  mai  1583  (^),  il  avait  continué  à  traiter  de  Yamnistie 
dont  Loysel  avait  fait  le  sujet  de  son  discours  d'ouverture. 

Des  lettres-patentes  de  Henri  III  avaient  dès  lors  mandé 
à  la  Chambre  de  se  transporter,  le  20  juin  suivant,  en  la 
ville  de  Périgueux  pour  y  poursuivre  l'accomplissement 
de  sa  mission,  avec  les  mêmes  pouvoirs  et  la  même 
autorité.  Tout  avait  été  aussitôt  préparé  pour  cette 
translation  qui,  comme  il  arrivait  d'ordinaire,  avait 
amené  de  grandes  complications.  Pendant  qu'aux  accusés 
mis  en  liberté  provisoire,  et  à  qui  était  donné  le  chemin 
pour  prison,  suivant  une  piquante  expression  du  temps  ('), 
il  était  ordonné  de  se  trouver  exactement  à  Périgueux  le 
jour  indiqué,  et  qu'au  vice-sénéchal  d'Agcnais  et  Gasco- 
gne il  était  mandé  d'y  conduire,  sous  bonne  garde,  les 
prisonniers  de  la  Chambre  qui  n'avaient  pas  encore  été 
jugés,  injonction  avait  été  faite  aux  procureurs  ayant 
charge  de  procès  devant  la  Chambre  d'avoir  à  se  trouver 
au  rendez-vous  précité  ou  à  se  substituer  d'autres  procu- 
reurs de  la  Cour,  d'avoir  aussi  à  retirer  les  sacs  et  pièces 
des  mains  des  avocats  qui  devaient  s'absenter  ou  seraient 


{*)  Loysel,  op,  cit. y  p.  313  v«. 

(•)  V.  Loysel,  op,  cit.,  rem.  IV,  p.  107. 

(^  Sur  Tunique  feuille  qui  subsiste  de  la  session  (l*Agen,  se  trouve 
un  arrêt  de  cette  espèce  au  profit  d*un  Jean  Dornay,  qui  est  élargi 
«  en  baillant  bonne  et  suffisante  caution  de  se  représenter  au  20*  jour 
»  de  juin,  etc.  » 
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empêchés,  et  à  en  charger  crautres,  pour  que  les  affaires 
ne  fussent  pas  retardées.  Des  mesures  avaient  même  été 
prises  pour  que,  di'^s  rarrivéc  à  Périgueux,  certains  procès 
pussent  être  plaides  et  qu  il  pût  être  statué  contre  les 
défaillants.  On  voit  par  là  avec  quelle  sollicitude  les 
magistrats  se  préoccupaient  de  n'apporter  dans  Tadmi- 
nistration  de  la  justice  que  le  moindre  retard  possible. 

En  même  temps,  il  était  mandé  au  maire,  aux  consuls 
et  aux  autres  officiers  de  la  ville  de  Périgueux  de  pour- 
voir, sans  délai,  aux  nécessités  et  aux  commodités  tant  du 
service  de  la  Chambre  que  du  séjour  de  ses  membres  (*). 

(*)  Â  la  dernière  séance  tenue  à  Agcn,  Un  mai  1583,  on  trouve  un 
ordonnancement  de  cent  sols  tournois  taxés  ù  un  Guillaume  Minard, 
qui,  psir  ordre  du  maire  de  Périgueux,  était  venu  à  Agen  pour  appor- 
ter à  la  Chambre  «  certaines  missives  et  pacquets  ». 

Le  dernier  acte  est  un  ordre  donné  à  Kticnnc  Gault,  son  receveur 
dos  exploits  et  amendes,  do  faire  conduire  d'Agen  h  Périgueux 
«  les  papiers,  requestes  et  sacs  du  grofYo,  coffres,  bahuts,  tonnes, 
»  hardes  et  meubles  •  qui  s'y  trouvaient,  et  à  cette  fin,  de  faire 
l'avance  des  frais  nécessaires  pour  se  procurer  de  nouvelles  tonnes, 
s'il  en  était  besoin,  afin  d'y  mettre  les  papiers  et  registres,  pour  les 
y  faire  «  fouer  et  emb.iUer  «;  de  payer  en  outre  à  Jean  Dupeyrat, 
marchand  de  la  ville  d'Agen,  la  somme  de  60  écus,  pour  la  conduite 
du  tout  à  Bergerac,  plus  2  sols  tournois,  pour  le  transport  de  chaque 
tonne  et  bahut  des  maisons  des  officiers  de  la  Cour  et  du  greffe  jus- 
que «  sur  le  port  de  la  rivière,  pour  les  charger  en  son  bateau  •.  — 
Gault  devait  ensuite  conduire  «  les  dites  besongnes  par  charroys 

■  jusques  audict  Périgueux,  le  plus  commodément  et  au  meilleur 
»  prix  que  faire  ce  pourra  ;  et  pour  la  sûreté  et  garde  des  dictes 
»  hardes,  mettre  quatre  hommes  au  bateau,  giirny  d'armes,  qui 

•  accompagneront  les  battelirrs  et  charretiers  jusques  en  les  dicte» 

•  villes  de  Bergerac  et  Périgueux;  à  chacun  desquels  quatre  homme» 

■  sera  baillé  i)ar  luy,  pour  chacim  jour,  la  somme  de  demy-écu  sol.  • 
On  voit  par  là  ce  qu'étaient  et  ce  que  coûtaient  les  déménagements 

réitérés  imposés  à  cette  justice  ambulatoire.  On  remarquera  aussi 
ritinéraire  qui  est  tracé  par  la  Chambre,  entre  Agen  et  Périgueux, 
pour  le  transport  de  son  nntériol  et  peut-être  aussi  de  son  personnel. 
Enfin,  les  principales  hôtelleries  de  Périgueux  (l'une  d'elles  s'ap- 
pelait y  hôtel  des  Trois-Rois)  avaient  dû  être  mises  en  réquisition. 
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Tous  ces  devoirs  avaient  retenu  le  greffe  à  Agen  jus- 
qu'au 6  juin,  el  il  ne  devait  pas  encore,  de  quelques 
jours,  reprendre  ses  fonctions  à  Périgueux.  D'une  part,  en 
effet,  des  difficultés  étaient  élevées  par  les  protestants  au 
sujet  du  choix  de  cette  ville;  d'autre  part,  Loysel,  qui 
avait  quitté  Âgen  avant  la  fin  de  la  session,  chargé  par 
la  Chambre  d'aller  porter  au  roi  certaines  remontrances 
sur  trois  points  restés  inconnus,  n'était  pas  encore  de 
retour,  retenu  qu'il  était  à  Paris  pa|[  diverses  affaires.  Le 
secrétaire  d'État  Villeroi  avait  voulu  le  présenter  à 
Henri  111,  qui  l'avait  effectivement  reçu  en  même  temps 
que  le  maire  de  Périgueux,  M®  Ghillaut,  avocat  renommé. 
Le  roi,  faisant  allusion  au  déplorable  état  de  cette  cité, 
qui  depuis  plus  de  dix  ans  avait  toujours  été  une  place 
d'armes  livrée  à  tous  les  excès  de  la  guerre  civile,  leur 
avait  dit  :  a  Geste  ville,  par  le  moyen  de  la  séance  de  la 
»  Chambre  de  justice  en  icelle,  deviendra  ville  de  paix,  de 
»  repos  et  de  justice  (*).  » 

Ce  n'était  pas,  en  effet,  sans  quel(|uc  appréhension  que 
les  membres  de  la  Chambre  abordaient  une  cité  qui, 
depuis  le  commencement  des  troubles,  n'avait  pas  cessé 
d'être  le  théâtre  des  plus  grandes  calamités.  Le  6  août 
1575,  notamment,  elle  avait  été  prise  ou  plutôt  surprise 
par  les  prolestants,  grâce  à  Theureuse  audace  du  baron 
de  Langoiran,  secondé  par  Geoffroy  de  Vivans.  Ce  qu'il 
avait  été  commis  alors  de  pillages  et  d'iiifîimies,  un  poète 
du  temps  a  essayé  de  le  dire  dans  un  cri  d'indignation  à 
l'adresse  du  roi  : 

«  Sire,  je  mo  craindrois  que  vostre  Majesté 
»  Se  fachast  d'cscouter  si  grande  cruauté, 
»  De  voir  sans  coup  férir  une  ville  surprise, 
)>  A  la  merci  d'un  sac  sans  discrétion  mise. 

(*)  V.  Loysel,  op.  c*7.,  rem.  V,  p.  167. 
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»  Voir  le^hommes  meurtris,  pillez  ou  rançonnez, 

s>  Et,  ayant  tout  perdu,  encore  emprisonnez... 

»  Et  qui  plus  est,  au  sexe  ils  n'ont  rien  pardonné 

»  Encores  moins  à  l'aage,  et  cruels  ont  donné 

»  La  geine,  et  aus  enfans  et  aus  femmes  débiles  (M...  » 

Devenue,  par  la  suite,  Tune  des  places  de  sûreté  qui 
ftirent  cédées  aux  protestants  par  la  paix  de  1576,  la 
ville  de  Périgueux  avait  été  livrée,  en  1581,  aux  troupes 
du  roi  par  les  catholiques,  poussés  à  bout  par  les  excès 
de  la  soldatesque  huguenote.  Tel  était  son  dernier  état 
au  moment  où  il  avait  été  décidé  que  la  Chambre  de 
justice  viendrait  tenir  une  session  dans  ses  murs. 

Loysel  n'avait  pas  été  le  seul  qui  se  fût  rendu  à  Paris 
dans  ces  conjonctures  difficiles.  Plus  d'un  membre  de  la 
Chambre  avait  dû  profiter  des  délais  inséparables  d'un 
changement  de  résidence  pour  y  aller  aussi,  soit  pour  y 
surveiller  ses  affaires  personnelles,  soit  pour  y  remplir 
des  missions  officielles.  Le  conseiller  Dudrac,  notam- 
ment, y  avait  été  député  avant  même  peut-être  la  fin  de 
la  session,  à  cause  de  certaines  difficultés  élevées  sur 
l'exécution  du  dernier  édit  de  pacification.  On  en  trouve 
la  preiTve  dans  une  lettre  du  roi,  en  date  à  Paris  du 
2  juin,  et  qui  dut  parvenir  à  la  Chambre  pendant  qu'elle 
était  en  route  pour  Périgueux.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  De  par  le  Roy. 

»  Nos  amés  et  feaulx,  nous  avons  retenu  jusques  à  présent 
»  M®  Dudrac,  Fun  de  vos  confrères,  en  intention  de  vous  faire 
»  sçavoir  par  \uy  la  resolution  que  nous  prendrions  sur  la 
»  despesche  que  nostre  très  cher  et  bien-amé  frère,  le  Roy 
»  de  Navarre,  nous  a  cy-devant  mandé  qu'il  nous  feroict  sur 
p  remontrances  qui  lui  ont  esté  par  vous  communicquées 
»  par  nostre  commandement  sur  les  lettres  de  déclaration 

(^J  V.  Plaintes  de  la  Guienne  au  Roi,  édit.  de  la  Société  des  Biblio- 
philes de  Guyenne,  1. 1,  p.  259  et  suiv. 
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»  ou  ampli^ition  des  abolitions  accordées  parmostre  edict  de 
»  pacifficacion  et  articles  accordés  es  conferans  de  Nérac  et 
»  de  Fleix,  cy-devant  expédiées  à  sa  poursuitte  ;  mais  puisque 
»  les  choses  tirent  en  plus  grande  longueur  que  nous  n'espe- 
»  rions,  considerans  que  la  présence  dudict  Dudrac  tous 
»  pourroict  faire  besoing,  pour  remplir  le  nombre  de  Tostre 
»  compagnie  et  continuer  Tadministration  de  nostre  justice^ 
»  nous  n'avons  vouUu  différer  davantage  à  le  vous  renvoyer, 
»  et  l'avons  chargé  de  la  présente  par  laquelle  vous  repe- 
»  terons  que  nous  sommes  très  contants  et  satisfaicts  du 
»  bon  debvoir  que  vous  faictes  en  vos  charges,  dont  nous 
»  recueillons  journellement  le  fruict,  avec  très  grand  et 
»  notoire  advantaige  en  nos  aiïaires,  et  non  moindre  gloire 
»  pour  vous,  vous  prians  et  conjurant,  par  vostre  bon  zèle 
»  et  devoir  à  nostre  service  et  au  bien  publicq  de  nostre 
»  royaulme,  volloir  continuer  et  persévérer,  durant  le  temps 
»  qui  a  esté  pourveu  par  les  articles  de  ladicte  conférence 
»  de  Fleix,  que  vous  demeureriés  par  delà,  sans  vous  retirer 
»  ny  séparer  après  que  vous  serez  rassemblez  en  nostre  ville 
»  de  Perigueux  que  nous  ne  le  vous  permettions,  soict  en 
»  corps,  ou  en  particulier,  ainsi  que  nous  avons  ordonné 
»  audict  Dudrac  vous  déclarer  plus  amplement  de  nostre 
»  part,  et  nous  aurons  perpétuelle  souvenance  du  service 
»  que  vous  nous  faictes,  accompagné  d'une  très  bonne 
»  volonté  de  le  reconnoistre. 

»  Donné  à  Paris^  le  deuxième  jour  de  juin  1583.  —  Signé  : 
»  Henry,  et  plus  bas  :  De  Neufville  (*).  x> 

En  même  temps  que  cette  royale  épître,  le  conseiller 
Dudrac,  revenu  à  son  poste,  apportait  à  ses  collègues 
une  très  affectueuse  missive  du  Parlement  de  Paris  qui 
s'exprimait  ainsi  : 

«  Nos  très  chers  frères ,  bien   affectueusement  à  vostre 
»  bonne  grâce  nous  recommandons. 
»  Nos  très  chers  frères,  nous  avons  receu  les  lettres  que 

(^)  Celte  lettre,  probablement  inédite,  fut  lue  à  l'audience  du' 
!•''  juillet,  et  se  trouve  transcrite  à  cette  date  dans  le  Reg,  du  conseil. 


277 

»  nous  avez  cscript  par  M*  Adrian  Dudrac,  nostre  confrère, 
»  et  entendu  par  luy  ce  que  Tavez  chargé  de  nous  dire  de 
»  vostre  part.  Geste  compagnie  se  resjouit  avec  vous  de 
9  l'heureux  progrès  de  vostre  commission  et  de  la  satisfaction 
»  qu'ont  Jeurs  maistres  du  service  qu'ils  reçoivent  de  vostre 
p  labeur,  qui  est  la  meilleure  récompense  que  ceulx  de  nostre 
»  profession  doibvent  espérer  et  désirer;  dont  nous  vous 
p  rendons  d'aultant  plus  voUontiers  tesmoignage  qu'estimons 
»  avoir  part  à  la  réputation  que  vous  tenez  d'avoir  âdelle- 
»  ment  et  avec  beaucoup  de  diligence  exécute  vostre  charge. 
p  Si  nous  pouvons  quelque  chose  pour  l'advencement  de 
p  vostre  retour,  ou  avons  moyen  de  vous  ayder  en  vos 
p  affaires,  vous  nous  trouverez  tousjours  disposés  à  vous 
p  donner  tout  le  contentement  que  nous  sera  possible. 

p  Nos  très  chers  frères,  nous  supplions  au  Créateur  qu'il 
p  vous  donne  bonne  et  longue  vie. 

p  Escript  à  Paris,  en  parlement,  soubz  le  signect  d'iceluy, 
1^  ce  vi«  juin  1583  (*).  » 

Quelques  jours  après  arrivait  aussi  Loysel,  qui  remet- 
tait à  la  Chambre  une  nouvelle  lettre  du  roi,  ainsi 
conçue  : 

«  De  par  le  Roy, 

p  Nos  amés  et  feaulx,  nous  vous  avons  nagueres  renvoyé 
»  M^  Dudrac,  par  lequel  nous  vous  avons  escript  le  conten- 
p  tement  que  nous  avons  du  service  que  vous  nous  faictes  en 
p  l'administration  de  nostre  justice.  A  présent  nous  vous  ren- 
p  voyons  M®  Anthoine  Loisel,  nostre  avocat,  pour  reprendre 
p  les  œuvres  de  Texercice  de  sa  charge  dont  aussi  il  s'est 
p  acquicté  jusques  à  présent  à  nostre  contentement,  comme 
»  nous  espérons  qu'il  continuera  à  l'advenir.  Il  vous  fera 
p  entendre  nostre  intention  sur  les  trois  poincts  desquels 
p  vous  l'aviez  chargé  nous  faire  remontrance,  et  pareillement 
p  l'extrême  désir  que  nous  avons  que  nostre  edict  de  paciffl- 

(*)  Cette  lettre  est  également  transcrite,  à  la  date  du  l**  juUlet, 
dans  le  Reg.  du  conaciL 
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»  cation  soit  gardé  et  observé  pour  le  bien  et  repos  de  nos 
»  subjects,  et  que  nous  aions  meilleur  moyen  les  descharger 
»  des  impositions  et  foulles  qu'ils  supportent,  comme  nous 
»  avons  trôs  bonne  vollonté  de  faire,  ainsi  que  ledict  Loysel 
»  vous  exposera  plus  amplement  de  nostre  part. 
»  Donnéà  Paris,  x®  jour  de  juin  1583  (*).  » 

Tout  semblait  dès  lors  prêt  pour  l'ouverture  de  la 
session . 

Le  22  juin,  le  greffe  de  la  Chambre  de  justice  entrait 
en  fonctions  à  Périgueux,  ainsi  qu'il  résulte  de  son 
Registre  de  dépôt  où  on  trouve  inscrit  à  cette  date,  et 
comme  premier  et  unique  article,  une  information  pour 
Peyronne  de  Roche  contre  Joseph  Brach, 

Il  s'en  fallait  cependant  beaucoup  que  le  choix  de  ce 
nouveau  siège  de  la  Chambre  fût  favorablement  accepté 
par  tous  ses  justiciables.  L'agitation  qui  s'était  produite 
parmi  les  protestants,  dès  qu'il  en  avait  été  question, 
était  loin  d'être  calmée.  Il  y  avait  même  eu,  à  cet 
égard,  une  manifestation  importante,  sous  la  forme  d'une 
lettre  adressée  au  roi  de  Navarre,  et  qui  s'exprimait 
ainsi  : 

«  Au  Roy  de  Navarre, 

»  Geulx  de  la  noblesse  et  autres  de  la  religion  refformée 
♦  en  vostre  gouvernement,  très  humbles  et  très  obeissans 
»  subjectz  du  Roy,  qui  ont  des  procès  intentez  ou  à  intenter 
»  en  la  court  de  justice  ordonnée  en  icelluy,  vous  remons- 
»  trent  qu'aiant  pieu  à  Sa  Majesté  leur  accorder  par  Tedict 
»  de  paix  et  conferancc  l'establissement  de  ladicte  court 
»  pour  juger  et  terminer  leurs  procès  civils  et  criminels,  en 
»  demandant  et  défendant,  et  pour  plus  commodément  rendre 
»  le  droit  à  ung  chacun,  qu'elle  feroict  diverses  séances  on 

m 

(*)  Cette  lettre  est  aussi  dans  le  Reg,  du  conseil,  à  la  date  du 
1'' juillet. 
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»  l'estenilue  dadict  gouvernement,  comme  elle  a  desja  faict 
»  ez  villes  de  Bordeaux  et  d'Agen,  avec  beaulcoup  de  fruict. 
»  Estant  mainctenant  prest  de  faire  la  troisième  séance  en 
»  la  ville  de  Perigueux  où  lesdicts  supplians  ne  peulvent 
»  espérer  nul  assuré  accès,  estans  les  habitans  de  ladicte 

*  ville  si  animez  à  cause  de  la  prinse  et  reprinse  d'icelle, 
»  si  accoustumez  par  Timpunité  des  desordres  passez  à  tra- 
»  vailler  par  la  force  et  vioUence  ceulx  de  ladite  religion, 
»  qu'il  est  impossible  que  la  présence  de  ceulx  de  ladicte 
»  court  surmontast  la  licence  qu'ils  se  donnent  et  empeschast 
»  le  mal  et  les  desordres  qui  arriveront,  non  seulement  en 
»  ladicte  ville,  mais  es  envyrons  où  les  gentilshommes  catho- 
»  licques,  subz  protexte  des  querelles  particulières  tiennent 
»  la  pluspart  du  temps  la  campagne,  et  qui  sans  doubte  n*au- 
»  roht  pas  faulte  de  prétexte  d'attaquer  ceulx  de  ladicte 
»  religion,  qui  durant  les  troubles  avoient  esté  à  prinse  ou 
»  demeure  en  la  garnison  de  ladicte  ville,  y  allans  mainte- 
»  nant  pour  leurs  affaires  soubz  la  seureté  publicque.  Avec 
»  ce,  que  lesdictz  habitans  ont  faict  assez  de  démonstrations 
»  de  leur  mauvaise  volonté  par  le  refus  de  vouUoir  permettre 
»  la  séance  de  ladicte  court  en  leur  ville,  en  laquelle  ils  ont 
»  construit  citadelles,  fortifié  tours,  retiré  soldats  étrangers, 
»  et  en  somme  disposé  la  force  de  telle  façon  en  leup  main 
»  que  l'honneur,  le  respects  et  la  splandeur  de  la  justice 
»  demeure  estainct  et  assoupi  par  le  son  de  leurs  tabourins, 
»  par  leurs  insolentes  recherches.  Ce  n'est  pas.  Sire,  qu'ayant 
»  esprouvé  en  ceulx  de  ladicte  court  de  justice  une  merveil- 
j>  leuse  rondeur  et  integrieté,  ils  se  veullent  distraire  de  leur 
»  juridiction  ;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  aussi  qu'allans 
f>  commencer  un  procès,  ils  mettent  fin  à  leurs  vies,  et  que 
»  cherchant  la  justice,  ils  ne  trouvent  en  chemyn  que  des 
»  marques  de  la  vioUance,  et  soient  agités  de  continuelles 
»  apréhensions  et  alarmes  qu'on  leur  donnera  pour  leur 
»  leur  divertir  l'esprit  ailleurs  qu'au  soin  de  leurs  affaires. 
»  Ils  vous  supplient  très  humblement.  Sire,  intercéder  pour 
»  eulx  envers  le  Roy,  leur  souverain  seigneur,  que,  comme 
»  il  lui  a  pieu  de  sa  grâce  et  bonté  leur  ouvrir  la  porte  de  la 
»  justice  qui  est  le  remède  plus  certain  pour  l'entretement 

*  de  son  edict  de  paix,  il  lui  plaise  ordonner  qu'elle  leur 
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»  sera  distribuée  en  lieu  non  suspect  où  ils  puissent  estre 
»  receus  et  demeurer  sans  le  hazard  do  leurs  vjes,  durant 
»  lesquelles  ils  priront  Dieu  incessemment  pour  la  grandeur 
»  de  Sa  Msgestë. 

»  Et  au  desoubz  de  ladicte  requeste  sont  escriptz  et  signés 
»  les  sings  dont  la  coppie  ensuict  : 


»  Savoiriau,    conseiller    de 

»  Bazas, 
»  Mazas,  du  consentement  de 

»  Tesglise  de  Bazas, 
»  Du  Faur,  de  Casenove, 
»  Pierre  Roy,  premier  consul 

»  de  Nérac, 
»  Jbsselibr,  premier  consul 

»  de  Clair ac, 
»  Sainct-Legib, 
»  J.  Fav,  consul  de  Monflan- 

»  quin, 
»  Qenhiell, 
»  DE  Barrière, 
»  DE  Lespiau,  consul  de  Gas- 

»  tel-Jaloux, 
»  AuoiER,  consul  dudict  Cas- 

»  tel-Jaloux, 


»  Larmandit, 

»  Sainct-Aulaye, 

»  FouMANTiN,  scindic  et  pre- 

»  mier  consul  de  la  ville  de 

»  Bergerac, 

»  DE  LA  NaGERIE, 

»  Farnier,  consul  de  la  ville 

»  de  Sainte-Foy, 
»  Gaston  de  Grely, 
»  de  Cavet, 
»  Tranchard,  consul  de  la 

»  ville  de  Castillon, 
»  Jehan  Dacier,  consul  de  la 

»  dicte  ville, 
»  A.     Gaubert  ,    lieutenant 

»  du  juge  de  Saincte-Ba- 

»  zille  (*).  » 


Le  roi  de  Navarre  s'était  empressé  de  faire  parvenir 
ce  manifeste  important  à  la  Chambre  de  justice,  avec  la 
lettre  suivante  : 

«  Messieurs,  m'ayant  cculx  de  la  noblesse  et  autres,  fai- 
»  sant  profession  de  la  religion  reformée  en  ce  mien  gou- 
»  vernement,  présenté  requeste  à  ce  que,  pour  les  causes  et 
»  considérations  y  contenues,  je  vueile  intercéder  pour  eulx 
»  envers  le  Roy  monseigneur  que  vostrc  court  face  à  présent 
»  sa  séance  en  lieu  libre  et  non  suspect,  et  auquel  ils  puissent 


(*)  Celte  lettre,  qui  n'est  pas  datée,  se  trouve  également  dans  le 
Reg.  du  conseil,  à  la  date  du  1«^  juillet. 


281 

»  avoir  leur  accès  pour  la  poursuitte  de  leurs  procâs.  Il  m*a 
»  semblé  vous  deb voir  envoyer  ladicte  requeste,etvous  prier, 
»  comme  je  fais  bien  affectueusement,  de  la  bien  et  meu- 
»  rement  considérer  et  en  délibérer  pour  en  faire  entendre 
»  au  Roy  mondict  seigneur  ce  qu'il  vous  semble  du  lieu  de 
»  la  sceance  de  ladicte  court,  estant  bien  marry  des  obstacles 
»  et  empeschemens  pour  lesquels  je  voy  qu'elle  ^ne  peult 
»  estre  bien  et  légitimement  establie  en  la  ville  de  Perigueux, 
»  si  rinterdiction  que  j'ay  entendu  avoir  esté  faicte  a  toutes 
»  courts  de  congnoistre  du  faict  de  la  reprinse  dudict,  est  levée 
*  et  ostée  pour  vostre  regard.  D'aultant  mesmes  qu'il  auroit 
»  esté  cy-devant  arresté  que  vous  y  iriez  faire  vostre  séance 
»  après  celle  que  vous  auriez  faict  à  Agen,  et  si  Texercice 
»  de  la  religion  reformée  et  les  habitans  faisans  profession 
»  d'icelle,  qui  en  sont  absens  jusques  au  nombre  de  six  ou 
»  sept  vingtz,  n'y  sont  remis  et  establis,  et  la  garnison  qui  y 
x>  est  n'en  soict  deslogée;  mais  cella  se  faisant  je  serai  tous- 
»  jours  fort  ayse  que  la  dicte  court  soict  en  ladicte  ville.  Ce 
»  que  je  vous  prie  de  faire  entendre  au  seigneur  Roy,  et  luy 
»  en  donner  vos  bons  advis,  ainsi  qu'en  vos  loyautés  et  cons- 
»  ciences  verrez  estre  à  faire,  et  faisant  ce  bien  à  ceulx  de 
»  ladicte  religion,  ils  en  rendront  grâces  à  Dieu,  et  le  prie- 
»  ront,  comme  je  fais  pareillement,  Messieurs,  vous  donner 
»  en  santé  très  heureuse  et  longue  vye,  me  recommandant 
»  bien  afectueusement  à  vos  bonnes  grâces. 

/>  De  Nérac,  ce  xviii'*' jour  de  juin  m.  c.  nii"in. 

»  Et  plus  bas  : 

»  Vostre  bien  afectionné  amy, 

»  Henry  (*).  » 

On  voit  par  là  que  la  politique  d'apaisement,  que 
Henri  HI  avait  encore  une  fois  suivie,  en  interdisant 
toutes  poursuites  au  sujet  des  derniers  excès  commis  à 
Périgueux,  n'avait  pas  plus  réussi  à  calmer  les  senti- 
ments vindicatifs   des  protestants,  qu'à    rassurer  les 

[*)  Cette  lettre,  probablement  inédite,  est  transcrile  dans  le  Reg, 
Cons»,  loc,  cit. 
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catholiques,  trop  disposés  à  craindra  que  la  Chambre  de 
justice,  une  fois  installée  dans  leurs  murs,  ne  reçût  tout 
à  coup  la  mission  de  rechercher  les  crimes  dont  cette 
malheureuse  ville  avait  été  le  théâtre.  Là,  en  effet,  se 
trouvaient  en  présence  et  prêts  à  en  venir  aux  mains 
deux  partis  animés  des  plus  ardentes  passions,  après 
avoir  été  chacun  d'eux  tour  à  tour  vainqueur  et  victime, 
proscripteur  et  proscrit.  —  Aussi  les  membres  de  la 
Chambre  de  justice  n'avaient-ils  pas  tardé  à  comprendre 
la  gravité  de  leur  tache  au  milieu  de  gens,  <r  plus  enclins 
»  qu'aucun  autre  peuple  de  la  Guyenne  »  aux  violences  et 
à  la  discorde,  <r  tenans  quelque  chose  de  leur  nom, 
>  c'est-à-dire  de  la  dureté  des  pierres  et  rochers  du 
3>  pays  (*).  »  C'était  même  une  raison  de  plus,  en  présence 
des  tergiversations  d'en  haut  et  des  mauvaises  volontés 
d'en  bas,  pour  ne  pas  interrompre  plus  longtemps  le 
cours  de  la  justice.  Peu  de  jours  après  la  réception  de 
la  lettre  du  roi  de  Navarre,  l'ouverture  des  audiences  à 
Périgueux  était  définitivement  arrêtée. 

En  conséquence,  le  27  juin,  la  Chambre  de  justice  se 
réunissait  pour  la  première  fois,  au  conseil,  dans  la 
Maison  commune  de  la  ville  de  Périgueux,  où  on  lui  a 
préparé  à  la  hâte  une  installation  encore  incomplète  (*). 
En  attendant  l'audience  solennelle,  qui  ne  peut  encore 
avoir  lieu,  elle  va  tous  les  jours  s'occuper  d'organiser  les 
divers  services  ressortissant  de  ses  fonctions  (^),  ordon- 
nançant les  dépenses  faites  pour  le  transfert  du  siège  (♦), 

(*)  V.  Loysel,  op.  cit.,  Dédicace  au  maire  de  Périgueux,  p.  213. 

(•)  V.  infrà,  ch.  II,  p.  334,  les  ordonnancements  de  dépenses 
accordés  aux  ouvriers  et  aux  marchands  qui  avaient  travaillé  ou  fait 
des  fournitures  pour  cette  installation. 

(•)  V.  /oc.  cit,,  p.  330  et  suiv,  ce  qui  est  relatif  au  greft'o,  aux  huis- 
siers, etc. 

(*)  V.  loc.  cit.,  p.  333. 
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enjoignant  de  conduire  à  sa  conciergerie  les  prisonniers 
qu'elle  doit  juger,  pourvoyant  enfin  à  l'expédition  des 
afiPaires  les  plus  urgentes.  t 

Tous  les  magistrats  qui  doivent  siéger  dans  cette 
session,  assistés  de  Loysel,  avocat  du  roi,  et  de  Pierre 
Pithou,  procureur  général,  sont  dès  lors  présents.  Ce 
sont  : 

Les  Présidents  ;  Pierre  Sbguier  (*), 

Jean  de  Lavau  ; 

Les  Conseillers  ; 

»  __ 

^  Etienne  Fleury,  Lazare  Coquelet, 

Jean  Scarron,  Jean  de  Thumery, 

Guillaume  Benard,  Claude  du  Put  (•), 

Adrien  Dudrac,  Michel  Hcrault  de  Lhospital, 

Pierre  Sésguier,  Gaudart. 

Olivier  Le  Bossu, 

soit  2  présidents  et  H  conseillers,  dont  4  ou  5  clercs, 
savoir  :  Lazare  Coquclcy,  et  probablement  ceux  qui  vien- 
nent après  lui.  Tous,  ils  ont  déjà  siégé  dans  la  session 
d'Agcn  ;  la  plupart  môme  d'entre  eux  avaient  précédem- 
ment siégé  à  Bordeaux,  dès  le  commencement  de  la 
commission.  Aussi  ne  trouvons-nous  guère  à  Périgueux, 
dans  les  rangs  de  la  Chambre,  que  des  noms  qui  nous 
sont  déjà  connus  (^). 

Les  seuls  des  anciens  membres  de  la  Cour  qui  fassent 
défaut  sont  les  conseillers  Angenoust,  Montholon  et  de 

(*)  Cet  éminent  magistrat,  désigné  sous  le  prénom  de  Pierre  H, 
avait  été  reçu  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  le  27  novembre  1566. 
Il  était  président  à  cette  Cour  depuis  1578. 

(*)  Il  était  conseiller  depuis  le  7  février  1576.  Il  fut  renommé  pour 
son  érudition. 

(3)  V.  Le  Parlement  de  Bordeaux  et  la  Chambre  de  justice  en  i^S%, 
p.  25  et  suiv. 
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Tbou,  qui,  dès  la  session  d'Agcn,  ont  été  remplacés  par 
les  conseillers  Le  Bossu  et  Gaudart.  Ce  dernier  avait 
succédé  à  de  Thou,  qui  avait  dû  quitter  ses  collègues 
après  la  session  do  Bordeaux  (*).  Il  était  vraiment  nou- 
veau dans  la  compagnie,  à  la  différence  du  président 
de  Lavau  et  du  conseiller  Le  Bossu,  qui,  dès  Torigine, 
avaient  été  désignés  pour  en  faire  partie.  En  effet,  Jean 
de  Lavau,  qui  était  le  plus  ancien  conseiller  parmi  les 
commissaires  institués  dès  le  25  novembre  1581,  avait 
été  désigné,  le  27  décembre  suivant,  pour  remplir  les 
fonctions  de  second  président  de  la  Chambre.  Olivier  Le 
Bossu  devait  alors  le  remplacer.  Mais  ce  dernier  n'avait 
pas  figuré  dans  la  session  de  Bordeaux.  Le  président  de 
Lavau  n'y  avait  paru  que  dans  les  dernières  audiences. 
Ils  étaient  cependant  venus  l'un  et  l'autre  prendre  a 
Agen  leur  place  dans  la  Chambre.  —  Quant  au  maître 
des  requêtes  Jean  Séguier,  qui  siégeait  à  Bordeaux,  on 
ne  le  retrouve  pas  à  Périgueux. 

La  Cour  est  dès  lors  au  complet,  et  rien  ne  semble 
devoir  retarder  plus  longtemps  Touverture  solennelle  de 
la  session. 

Le  lundi  4  juillet,  dès  le  matin,  la  foule  se  portait 
avec  empressement  vers  la  Maison  commune,  attirée  par 
les  mouvements  extraordinaires  qui  se  faisaient  autour 
du  vieil  édifice  municipal.  La  garnison  royale  est  sur 
pied,  comme  aux  jours  néfastes  que  Ton  vient  de  tra- 
verser; toutefois,  l'aspect  de  ces  rudes  soudards  n'a 
maintenant  rien  de  trop  inquiétant.  On  remarque  aussi 
avec  curiosité  trois  compagnies  de  soldats  arrivées  depuis 
peu  à  Périgueux,  et  qui  ne  sont  guère  connues  que  de 

(*)  V.  les  Mémoires  de  de  Thou,  p.  177. 
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ceux  des  habitants  qui  les  ont  déjà  vues  à  Bordeaux  et 
à  Agen.  Par  eux,  il  se  répand  de  proche  en  proche  que 
ectte  troupe  n'est  autre  que  la  garde  spéciale  de  la 
Chambre  de  justice  (*).  —  Fallait-il  bien  s'effrayer  de  cet 
appareil  militaire?  Les  protestants  sont  disposés  à  n'y 
voir  que  l'indice  du  retour  à  une  sécurité  qu'ils  ont 
perdue  depuis  que  de  vainqueurs  ils  sont  devenus  les 
vaincus  du  moment.  Les  catholiques,  préoccupés  tout 
d'abord  par  la  venue  de  commissaires  qui  leur  rappe- 
hucnl  trop  la  justice  expcditive  de  certaines  autres  com- 
missions extraordinaires,  se  sont  peu  à  peu  rassurés 
depuis  l'arrivée  dans  leurs  murs  de  ces  magistrats  émî- 
nents  qui  ont  laissé  sur  leur  passage,  à  Agen  comme  à 
Bordeaux,  les  preuves  les  plus  éclatantes  de  leur  inté- 
grité. 

Bientôt  apparaissent,  de  moment  en  moment,  se  diri- 
geant vers  la  Maison  commune,  les  personnages  les  plus 
importants  de  la  ville  et  de  la  sénéchaussée  :  le  maire  de 
Périgueux,  M'  Chillaut,  avocat  d'un  grand  renom,  suivi 
des  consuls  de  la  ville  en  costume  d'apparat,  et  des 
autres  ofTiciers  municipaux  ;  —  messire  David  Bouchard, 
seigneur  baron  d'Aubeterre,  Puigoyon,  Paulcon,  Cran, 
Maransènes,  Saint -Seigne  et  Yillensant,  chevalier  de 
Tordre  du  roi,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances, sénéchal  et  gouverneur  du  Périgord;  il  est 
accompagné  des  oflîciers  de  la  sénéchaussée,  en  tête 
desquels  marche  Jean  de  Marquessac  (*),  juge-mage, 
lieutenant-général,  président  présidial  du  Périgord;  — 

(^)  V.  Le  Parlement  de  Bordeaux  et  la  Chambre  de  justice  de  Guyenne 
en  158i,  p.  42. 

n  Son  fils  Jean  fut  admis  à  la  survivance  dans  son  office,  peu  de 
temps  après,  en  1586. 
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messire  François  de  Bourdeille,  évoque  de  Périgueux, 
entouré  de  son  clergé  et  d'une  foule  de  gens  d'église. 

Ils  se  rendent  tous  en  grand  cortège  pour  assister 
à  Touverture  solennelle  de  la  session  de  la  Chambre  de 
justice.  Avant  leur  entrée,  les  commissaires,  qui  se  sont 
réunis  de  bonne  heure  pour  entendre  la  messe  d'usage 
en  pareil  cas,  ont  déjà  siégé  au  conseil,  aiin  de  donner 
acte  de  la  présentation  qui  leur  a  été  faite  d'une  com- 
mission d'huissier,  en  date  du  15  mai  1583,  donnée  par 
le  roi  à  Toussaint  Gaultier,  qui  doit  remplacer  Jacques 
Leraaistre,  obligé  de  rentrer  à  Paris.  —  On  se  rappelle  que 
ce  dernier  était,  des  l'origine,  venu  en  Guyenne  avec  son 
collègue  Rolland  de  Neufbourg,  pour  remplir  auprès  de 
la  Chambre  leurs  fonctions  d'huissier.  —  Après  avoir 
ordonné  que  Gaultier  serait  reçu  et  prêterait  serment  en 
la  forme  accoutumée,  la  Cour  n'a  plus  qu'à  se  rendre 
en  la  salle  de  l'audience  où,  dès  qu'elle  a  pris  séance,  le 
président  Séguier  donne  l'ordre  d'introduire  à  leur  place 
révêque  de  Périgueux,  le  sénéchal,  le  maire,  et  tous 
leurs  officiers.  Les  portes  sont  alors  ouvertes,  et  aussitôt, 
sur  un  nouvel  ordre.  Te  greffier  donne  lecture  du  dernier 
édit  de  pacification. 

Loysel,  pour  le  procureur  général,  prend  ensuite  la 
parole  en  ces  termes  (*)  : 

«  En  la  proposition  que  nous  ûsmes  dernièrement  à  Tou- 
»  verture  de  la  séance  d'Agen,  nous  disions  que  Tun  des  prin- 
»  cipaux  soustenemens  de  Testât  de  ce  royaume  consistoit 
»  à  présent  à  l'observance  et  entretenement  des  edicts  de 
»  pacification  :  que  pour  les  garder  il  les  falloit  sçavoir,  et 

(*)  Celte  harangue  est  transcrite  tout  au  long  dans  le  Reg,  d*aud,, 
à  la  date  du  4  juillet.  Comme  elle  a  été  publiée  par  Loysel  lui-même, 
en  1605,  dans  son  livre  de  la  Guyenne,  aujourd'hui  fort  rare,  il  est 
vrai,  nous  n*en  donnerons  ici  qu'un  résumé  avec  quelques  fragments. 
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»  qu'il  n'y  avoit  point  meilleur  moyen  de  les  retenir  qu'eu 
»  les  réduisant  en  certaines  briefves  sentences  ou  mots 
»  dorez  (ainsi  que  parlent  aucuns  de  nos  vieux  poètes  fran- 
»  çois,  aussi  bien  que  Pythagore)  et  que  cela  se  pouvoit 
»  faire  en  quatre  mots  solennels  et  légitimes  :  Âmnestie, 
»  Hamonoée,  Fuseiie,  Dicé,  ou  Oubliance,  Vnion,  Religion, 
»  lustice.  Car  tout  ce  qui  est  contenu  es  six  vingts  dix-sept 
»  articles  de  nos  trois  edicts  de  pacification,  est  compris  en 
»  ces  quatre  mots  et  préceptes  généraux.  De  faict  ceux  qui 
»  en  voudront  essayer  la  preuve,  trouveront  que,  sous  le 
»  premier  mot,  il  y  a  quarante  articles  qui  ne  contiennent 
»  quasi  autre  chose  que  la  remise,  oubliance  et  descharge  de 
»  ce  qui  s'est  faict  et  passé  pendant  les  troubles  et  à  leur 
*>  occasion,  et  le  restablissement  de  toutes  choses,  en  tant 

V  que  faire  se  peut,  en  l'état  qu'elles  estoient  lors,  et  aupa- 
»  ravant  iceux;  et  ainsi  des  autres. 

x>  Or,  comme  ce  n'est  pas  assez  au  bon  médecin  d'avoir 
»  estaint  et  appaisé  la  fièvre  de  son  patient,  ains  se  doit 
»  principalement  estudieràce  que  confirmant  et  entretenant 

V  la  santé,  il  ne  retombe  plus  es  accez  des  maladies  passées; 
»  ainsi  le  Roy  a  estime  qu'il  ne  suffisoit  pas  d'avoir  présenté 
s>  le  brevage  du  Nepenthe  ou  d'oubliance  à  son  peuple  :  mais 
»  qu'en  luy  donnant  quelque  repos  et  rel,asche,  il  devoit 
»  pourvoir  à  ce  que  l'on  ne  retournast  plus  aux  troubles 
»  et  querelles,  dont,  grâces  à  Dieu,  nous  sommes  sortis  et 
»  eschappez  :  et  qu'il  en  falloit  rechercher  et  pratiquer  la 
»  recepte,  lequel  semble  principalement  consister  au  second 
»  mot  de  nostre  proposition,  qui  est  l'accord  ou  reunion  de 
»  tous  ses  subjects,  que  les  Grecs  appellent  HomonoéCy  et  les 
»  Latins  plus  coustumierement  Concorde,  » 

Après  cet  exorde,  Loysel  s'étudie  à  définir  la  concorde 
en  général,  et  à  montrer  que  c'est  le  plus  grand  bien 
que  puisse  procurer  la  société  civile;  qu'aussi,  tous  les 
législateurs,  depuis  l'antiquité  jusqu'aux  temps  modernes, 
n'ont  jamais  cessé  d'inciter  les  citoyens  à  la  pratiquer, 
par  le  moyen  des  assemblées,  des  fêtes,  des  jeux,  des 
banquets,  des  mariages,  toutes  choses  qui  mettent  fin 
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aux  querelles,  aux  inimitiés  et  aux  rancunes;  (|ue,  dans 
ce  but,  il  avait  été  institué,  en  Grèce,  un  serment  d'union 
dont  parle  Xénophon.  —  Et  là-dessus,  Loysel,  suivant  le 
goût  du  temps,  ne  manque  pas  de  citer  une  foule  de 
sentences,  de  symboles  et  d'apologues  appropriés  au 
sujet;  puis,  retraçant  aussitôt  les  maux  de  la  discorde, 
il  insiste  spécialement  sur  ceux  qui  ont  affligé  le  Péri- 
gord,  surtout  la  ville  môme  de  Périgueux;  «  car,  dit-il, 
9  s'est-il  veu  ville  en  France,  de  la  qualité  qu'elle  est, 

>  plus  superbe  ne  plus  délicieuse  qu'elle  estoit?  ny  en 
9  laquelle  le  clergé  se  fust  rendu  plus  pompeux  et  véné- 
»  rable,  la  justice  ait  esté  plus  révérée  et  respectée,  les 
]»  bourgeois  et  marchans  plus  estimés,  les  églises  plus 

>  magnifiquement  basties,  mieux  ornées  ny  plus  fré- 
»  quentées,  les  maisons  construites  avec  plus  d'artifice 
»  et,  de  meilleure  estoffo,  mieux  meublées  et  accomodées, 

>  les  saillies  de  la  ville  et  cité,  les  fauxbourgs,  les 
»  jardinages  et  prairies  bordées  et  voisines  quasi  de 
»  toutes  parts  de  cestc  belle  et  douce  rivière  de  Lisle, 
»  plus  plaisants  et  délicieux?  Et  toutes  fois  vous  avez 
»  veu,  par  le  venin  de  division,  que  la  discorde  de  ce 
}>  royaume  et  de  ces  provinces  a  jette  sur  vous,  pendant 
9  ces  dernières  années,  que  tout  en  un  coup  vos  amitiez, 
»  parentez  et  alliances,  ont  esté  rompues  et  desunies, 
»  vos  églises  et  une  grande  partie  des  plus  beaux  édifices, 
»  tant  publics  que  privez,  ruinez  de  fonds  en  comble, 
»  vos  rues  remplies  d'ordures  et  de  démolitions,  vos 
»  meubles  ravis  et  emportez,  le  clergé  deschassé  et  exilé, 
»  la  justice  vagabonde  et  contraincte  aller  loger  ailleurs, 
D  les  bons  bourgeois  et  marchans  pour  la  pluspart  pillez 
»  et  rançonnez.  En  somme,  toute  vostre  ville  tellement 
»  désolée  et  déserte  que,  pour  le  dire  en  un  mot, 
»  quiconque  vouloit   voir  la  ville  de  Périgueux,   il  la 
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:ù  falloit  chercher  hors  Périgueux.  Et  cependant  avez  eu 
j)  tout  loisir  d'apprendre  à  chanter  ceste  piteuse  pas- 
j>  tourelle  : 

«  Impius  hsec  tam  culta  noyalia  miles  habebit? 
»  Barbarus  bas  segetes?  En  quo  discordia  cives 
»  Perduxit  miseros;  en  queis  consevimus  agros?  » 

Après  avoir  ainsi  montré  les  effets  de  la  discorde, 
Loysel  se  met  à  rechercher  comment  la  concorde  peut 
s'établir  entre  les  citoyens,  si  c'est  par  l'égalité  et  les 
ressemblances,  ou  si,  au  contraire,  c'est  par  les  contra- 
riétés et  les  dissemblances.  Il  cite,  à  cet  égard,  les  opi- 
nions de  divers  auteurs  et  de  nombreux  exemples  ;  mais, 
d'après  lui,  ce  n'est  ni  par  l'un  ni  par  l'autre  de  ces 
moyens,  mais  plutôt  par  le  mélange  proportionné  des 
ressemblances  et  des  dissemblances,  surtout  par  l'obéis- 
sance. «  Gomme  pour  exemple  familier  et  ordinaire, 
i>  ajoute-t-il,  nous  disons  que  pour  faire  les  mariages 
y>  bien  accordans,  il  faut  qu'ils  soient  égaux.  Et  toutes 
y>  fois  pour  faire  que  les  mariez  s'accordent  bien  ensem- 
»  ble,  il  est  nécessaire  que  l'un  se  rende  obéyssant  à- 
))  l'autre,  et  par  ainsi  qu'ils  soient  inégaux  en  leur 
»  égalité.  »  D'où  la  conséquence  qu'il  faut  savoir  se 
soumettre,  obéir  aux  lois,  comme  disait  Xénophon; 
«  mais,  ajoute  aussitôt  Loysel,  outre  ce  qu'il  estoit  répu- 
j^  blicain,  il  est  certain,  et  nous  le  disons  communément, 
»  que  qui  «veut  le  Roy  si  veut  la  loy,  estant  le  Roy  la 
»  loy  mesme,  voire  i'autheur  et  l'ame  de  la  loy,  et  la  loy 
D  vive  et  animée.  » 

L'orateur  part  de  là  pour  démontrer,  par  de  nombreux 
exemples,  et  notamment,  avec  Virgile,  par  celui  des 
abeilles,  que  l'obéissance  est  la  seule  et  unique  cause 
du  bien  et  du  repos  des  particuliers  comme  de  l'État  ; 
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qu'il  faut  donc  obéir  aux  princes,  aux  magistrats,  aux 
rois  surtout;  que  c'est  ce  qui  a  été  pratiqué  jadis  par 
les  Français;  que,  au  contraire,  la  révolte  et  la  déso- 
béissance des  peuples  les  ravalent  au-dessous  de  la 
brutalité  des  bêtes  ;  qu'ainsi  toutes  les  atrocités  et  tous 
les  maux  de  ces  derniers  temps  sont  venus  de  la  non- 
observance  des  édits  de  pacification;  que  maintenant, 
de  même  que  le  roi  veut  bien  oublier  les  révoltes  et 
divisions  passées,  de  même  les  citoyens  doivent  renoncer 
à  toutes  querelles,  ligues  et  associations,  tant  au  dehors 
qu'au  dedans  du  royaume;  que  déjà  la  province  de 
Guyenne  a  commencé  à  recevoir  un  gage  des  intentions 
royales  par  l'envoi  de  la  Chambre  de  justice;  qu'il  en  est 
ainsi  particulièrement  de  la  ville  de  Périgueux,  a:  en  ce 
i>  qu'ayant  par  cy-devant  et  dès  et  depuis  dix  ou  douze 
»  ans  ença,  tousjours  esté  une  ville  d'armes,  de  violence 
»  et  de  guerre,  elle  deviendra  doresnavant,  ainsi  que 
i&  le  Roy  a  dict  luy-mesme  en  nos  présences  au  Maire  de 
i>  ceste  ville  (et  ces  propos  méritent  de  faire  la  closture 
»  du  nostre),  geste  ville,  dis-je,  par  le  moyen  de  la 

1>  SÉANCE  de  ceste  ChAMBRE  EN  ÏCELLE  DEVIENDRA  VILLE  DE 

K)  PAIX,  DE  REPOS  ET  DE  JUSTICE.  —  Pour  à  quoi  parvenir  » , 
dit  Loysel  en  terminant  son  discours,  «  nous  requérons, 
»  suyvant  ce  que  nous  avons  accoustumé  de  faire,  qu'il 
D  plaise  à  la  Cour  ordonner  en  général  qu'il  soit  enjoint 
ji)  à  un  chacun  de  garder  et  observer  inviolablement  les 
)>  édicts  de  pacification  et  conférences  faites'  sur  et  en 
j>  conséquence  d'iceluy;  et  particulièrement  à  tous  de 
»  vivre  paisiblement  ensemble,  en  toutes  les  villes  de  la 
d  Guyenne,  comme  frères  et  concitoyens,  secomportans 
Tf>  modestement  les  uns  avec  les  autres,  sans  se  provo- 
y>  quer  d'injures  ou  reproches;....  que  défenses  soient 
»  faictes  à  tous de  faire  aucunes  pratiques,  mono- 
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»  pôles,  ligues,  associations  ou  entreprises  au  préjudice 
»  du  service  du  Roy;...  même  que  défenses  soient  faictes 
»  de  faire  aucune  imposition  ny  levée  de  deniers  sans  sa 
»  permission;....  le  tout,  sur  peine  d'estre  déclarez 
»  rebelles  et  infracteurs  de  paix,  punis  comme  violateurs 
ï  et  perturbateurs  du  repos  public,  et  des  autres  peines 
0  portées  par  les  édicts.  » 

Après  cette  harangue,  le  président  Séguier  prend  la 
parole  et  s'exprime  ainsi  (*)  : 

«  Je  croy  qu'il  se  peut  dire,  et  avec  vérité,  que  les  subjectz 
»  du  Roy  en  ceste  province  ont  grande  et  juste  occasion  de 
*  remercier  Dieu,  non  seulement  pour  avoir  donné  relâche 
»  aux  malheurs  desquelz  elle  a  esté  si  longuement  travaillée 
»  despuis  quelques  années  ença,  mais  pour  avoir  inspiré  au 
»  cueur  de  nostre  Roy  une  si  louable  et  profitable  volonté 
»  que  d'establir  icy  ceste  Compagnie  pour  la  distribution  de 
»  la  justice,  et  aussi  pour  entendre  leurs  plaintes  et  doléances 
»  et  recognoistre  au  vray  les  malladies  qui  de  si  longtemps 
»  ont  empesché  le  repos  de  ceste  province,  surtout  avoir 
»  advis  des  moiens  les  plus  propres  pour  le  soulagement  de  ses 
»  subjectz  en  icelle  :  qui  leur  est  en  leur  longue  et  fascheuse 
»  malladie  comancement  de  santé;  car  faire  distribuer  la 
»  justice  esgallement  à  ses  subjectz,  ce  que  leur  est  conso- 
»  lation,  chercher  les  moiens  de  les  relever  d'opresion,  est 
»  comancement  de  guarison. 

»  Et  en  cecy  se  peuvent  recognoistre  les  profonds  abismes 
»  et  secrets  de  la  providence  divine  et  la  grande  sagesse  et 
»  bonté  de  nostre  Roy,  en  ce  que  des  dissentions  et  guère 
»  civille  en  icelle  que  chacun  pensoit  debvoir  estre  Tanéan- 
»  tissement  et  entière  ruyne  d'icelle,  Dieu,  par  un  conseil 
»  secret  et  merveilleux,  en  a  tiré  la  conservation,  sçavoir 
»  est  par  le  juste  désir  que  Sa  Majesté  a  que  sa  justice  y 

(*)  Ce  discours  ne  paraît  pas  avoir  été  publié.  C'est  peut-être,  avec 
celui  qui  a  été  analysé  dans  le  Parlement  de  Bordeaux  et  la  Chambre 
de  justice  en  4589,  p.  49,  tout  ce  qui  reste  des  écrits  de  cet  émînent 
magistrat. 


»  soit  égallement  et  intégrrenient  rendue  sans  acception  qiiel- 
»  conque  de  personne. 

»  Le  Rov  sçait  assez,  et  à  son  très  ^rand  regret,  combien 
»  ceste  province  a  esté  misérablement  tourmentée  parles 
»  guerres  passées.  Il  sçait  aussi  que  les  reucheutes  et  redonble 
»  accès  Font  tant  altéré  et  mis  si  bas  qu*il  faut  tenir  ung 
»  étroit  régime  et  user  d'un  grand  soingr  pour  la  relener  et 
»  mectre  en  son  premier  estre,  et  bien  que  Dieo,  comme  le 
»  seul  et  souverain  médecin  de  ceste  malladie  qoasi  deies- 
»  perée,  luv  eut  donne  la  paix,  .<i  est  ce  qu'il  sçait  qu'il  reste 
»  beaucoup  d'humours  de  la  malladie  précédante  qui  pour- 
»  roient  causer  une  reucheute  fort  dangereuse  ;  et  pour  ceste 
»  occasion  nostre  Rov  pour  subvenir  à  Testât  de  ce^te  pro- 
»  vince  a  pensé  qu  il  no  serviroit  de  rien  faire  quelques 
*  ordonnances  particulières  pour  la  conservation  d'icelle, 
»  mais  qu  il  falloit  passer  plus  outre  et  recongnoistre  la 
»  malladie  et  y  apposer  le  remède. 

»  Or  de  remède,  plus  certain,  plus  honneste  et  plus  gra- 
»  tieulx  pratiqué  par  ses  prédécesseurs  ne  pouvoit-U  que 
»  par  la  distribution  de  la  justice  à  chacun  de  ses  sulgeti 
»  égallement? 

»  Gracieux  est-il  en  ce  que  nous  voyons  nostre  prince  qui 
»  de  son  aucthoritê  pourroit  décréter  toutes  cboses  se  servir 
>  de  loy  à  soy-niosmo.  ot  rotrancher,  si  j  ause  dire,  de  sa 
»  puissance  pour  plus  aydor  so<  ^u^jocts  et  ouvrir  tous  moiens 
»  à  ce  que  lr\  justice  leur  soit  ontièromont  rendue. 

»  C'est  lo  rae>lango  do  ces  doux  grandos  dames  Majesté  et 
»  Graciousotê,  que  les  anciens  politiques  ont  dit  estre  mal 
»  ayse  ot  diitîcilo  à  faire;  mais,  puisî^u'uno  fois  a  esté  exe- 
»  cutté»  qu'il  n'y  avoir  armonyo  <i  musicalle  ny  cousonnance 
»  si  bien  acoorJôo  quo  collo-là. 

»  Nous  aooomparons  ordinairomonT  les  Roys  au  soleil,  et 
»  le  soleil  on  cola  leur  sort  d'oxomvlo  :  car  il  ne  suit  pas  du 

*  tout  lo  cours  du  lirmamont,  ains  on  biosant  ung  pou,  et 
»  chominant  par  une  vv\vo  oMi«iiu\  fait  une  ligne  torce,  et 

*  par  son  obliv^uo  ost  oauso  de  la  oonsorvaiion  de  toutes 
»  cbv^sos,  maintenant  lo  monde  on  très  bonne  tomparature. 

*  Aussi  les  Roys  n'us:\nt  pas  on  tout  do  la  grandeur  de  leur 
»  puissance,  d'aillours  no  so  fondant  trop  facillosaux  voluntês 
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»  de  leurs  subjects,  tiennent  la  voye  da  milieu  et  lo  cheinin 
»  du  soleil,  si  bien  qu^ils  ne  peuvent  falllr  de  prospérer  en 
»  leur  gouvernement. 

»  Or,  nostre  Roy  ne  pouvoit  estre  plus  gratieux  et  plus 
»  bénin  aux  subjccts  de  ceste  province  que  par  l'ouverture 
»  qu'il  leur  a  fait  de  la  justice,  qui  est  la  vraye  voie  du 
»  milieu;  ouverture,  dict-je,  bien  sceante  à  ung  prince  qui 
»  faict  profession,  comme  il  fait,  de  la  crainte  de  Dieu,  outre 
»  qu'en  ce  faisant  il  se  rend  imitateur  et  zélateur  de  la  vertu 
»  de  ses  prédécesseurs  et  fait  preuve  de  la  grande  bonté  et 
»  sagesse  dont  Dieu  l'a  doué. 

»  11  est  certain  que  les  empires  et  principautés  ont  esté 
»  introduicts  par  la  première  et  souveraine  loy  de  nature 
»  qui  veult  que  celuy  qui  de  soy-mesme  ne  se  peult  garder  et 
»  deffendre,  se  soubmecte  à  celuy  qui  le  peult  et  a  moyen  de 
»  le  faire;  car  les  peuples  du  commencement  vivans  sans 
»  chef,  le  foible  estant  oprimé  par  le  fort  s'advisa  se  jeter 
»  entre  les  bras  du  plus  puissant  pour  se  garantir  de  la  viol- 
»  lance  et  oppression.  En  quoy  les  Roys  peuvent  congnoistre 
»  que  leur  vraye  charge,  et  pour  laquelle  ils  ont  esté  levés 
»  au  degré  de  ceste  supresme  puissance,  est  défendre  de 
»  toutes  forces  et  violances  ceulx  qui  vivent  soubz  leur 
»  gouvernement. 

»  Le  Roy,  se  voulant  acquiter  de  sa  charge,  et  bien  informé 
»  des  forces  et  violances  qui  se  commectent  ordinairement 
»  en  ceste  province  et  le  peu  de  moien  qu'il  y  a  d'exécuter 

*  les  manderaens  et  ordonnances  de  sa  justice,  a  voulu  et 
»  ordonné  ceste  Chambre  pour  faire  et  rendre  justice  égal- 
»  Icment  à  ung  chacun  et  garentir  le  foible  du  plus  grand, 
»  qui  sont  les  effects  de  la  justice. 

»  Ceste  volonté  en  nostre  Roy  est  d'autant  plus  louable 
)>  que  c'est  chercher  les  moiens  de  bien  et  légitimement 

*  commander  à  ses  subjects.  Or,  le  prince  qui  fait  profession 
»  de  bien  commander,  fait  preuve  en  luy  de  deux  grandes 
j>  qualités  que  l'on  a  tousjours  dosné  aux  grands  princes,  qui 
»  sont  Sagesse  et  Bonté  :  de  Sagesse,  en  ce  qu'il  est  soigneux 
»  en  la  conservation  de  son  estât,  et  bien  que  ceste  qualité 
»  soit  grande  en  soy,  si  est-ce  que  peut  estre  commune  aux 
»  mauvais  princes  comme  aux  bons,  elle  ne  se  peult  esgaller 
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»  a  Faatre  qui  est  la  Bonté,  Bonté  qui  est  le  couronnement 
»  et  embellissement  de  toutes  les  actions  (Vun  prince;  mais 
»  l'on  me  demandera  que  c*est  que  j'appelle  Bonté. 

»  La  mesme  que  les  pajens  ont  appelle  en  leur  dieu  Justice, 
»  par  laquelle  les  Rojs  ont  esté  vcstus  et  establîs  do  cette 
»  puissance  absolue  et  souveraine. 

»  Sçait  recongnoistre  le  Roy  la  charge  de  laquelle  il  est 
»  débiteur  envers  ses  subjects;  sçait  aussi  que  pour  estrc 
»  limage  de  Dieu  entre  les  hommes,  il  doibt  embellir  son 
»  ame  de  toutes  parties  et  qualités  vertueuses  pour  mieux 
»  représenter  celuy  duquel  il  est  en  terre  le  vray  portraict, 
»  surtout  de  celles  qui  plus  apportent  de  commodité  aux 
»  hommes.  Or,  n'y  a  vertu  &  ung  Roy,  de  laquelle  le  subject 
»  se  ressente  plus  que  de  sa  justice;  car,  de  moment  en 
»  moment,  il  en  voit  les  effects  et  en  goustc  les  commodités. 

»  Mais,  puisque  la  bonté  du  Roy  nous  semond  au  comman- 
»  dément  et  charge  qu'il  nous  a  donné,  puisque  les  Grands 
»  de  ceste  province,  à  désir  de  gens  de  bien,  favorisent  ce 
»  commandement,  nous  mectrons  peine,  avec  la  bonté  de 
»  Dieu,  rendre  tout  l'honneur  et  reverancc  que  nous  debvons 
»  à  ses  commandemcns,  et  s'estudiera  un  chacun  de  nous 
»  apporter  le  plus  d'expédition  et  intégrité  qu'il  pourra  au 
»  faict  de  la  Justice,  ainsi  que  sommes  tenus  et  obligés  par 
»  le  debvoir  de  nos  charges.  » 


Aussitôt  après,  la  Cour,  faisant  droit  sur  les  conclu- 
sions du  procureur  général,  enjoint  à  tous  de  garder  et 
observer  les  édits  de  pacification,  sous  peine  d'être 
poursuivis  et  punis  comme  rebelles. 

Puis,  Taudicnce  se  continue  par  la  présentation  qui 
est  faite  de  lettres  de  rémission  obtenues  par  un 
condamné  nommé  Gabriel  Roux,  lequel,  suivant  Tusage, 
est  là  nu-t(He  et  à  genoux.  Sur  la  demande  de  la  partie 
civile,  Françoise  Feydeau,  veuve  de  François  de  Tustal, 
seigneur  de  I^aubardemont,  qui  entend  attaquer  ces 
lettres,   et  sur  les    conclusions  de  Loysel,    un   arrêt 
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ordonne  la  communication  des  lettres,  tant  à  la  partie 
civile  qu'au  procureur  général. 

Enfin,  un  dernier  arrêt  renvoyant  à  délibérer  au 
conseil  un  appel  de  Jacques  Brossier,  conseiller  et  secré- 
taire de  la  reine  de  Navarre,  contre  deux  marchands  de 
Nérac,  termine  cette  première  et  bien  longue  séance. 

Désormais,  la  Chambre  va  se  mettre  à  l'œuvre,  au 
conseil  comme  à  l'audience,  et  poursuivra  tous  les  jours, 
sans  relâche,  sa  difiicile  mission.  Elle  a  d'abord  à  com- 
pléter l'organisation  de  son  greffe,  à  arrêter  de  nouveaux 
règlements  pour  les  procureurs,  à  presser  par  tous  les 
moyens  l'expédition  de  la  justice  (*).  Ces  soins  particu- 
liers, auxquels  il  est  pourvu  dans  les  premiers  jours, 
n'arrêtent  pas  la  marche  des  affaires,  qui,  du  reste,  n'est 
pas  même  suspendue  par  des  incidents  plus  ou  moins 
importants,  tels  que  celui  qui  se  produisit  le  8  juillet. 

Ce  jour-là,  en  effet,  étaient  lues  au  conseil  d'assez 
étranges  lettres  du  roi,  datées  du  28  juin.  Elles  étaient 
ainsi  conçues  : 

«  De  par  le  Roj, 

»  Nos  amez  et  feaulx,  puisque  ceulx  de  la  religion  pre- 
»  tendue  reformée  font  difficulté  d'aller  en  nostre  ville  de 
»  Perigueux  pour  les  causes  et  raisons  déduites  parla  requeste 
»  qui  vous  a  esté  présentée  ;  et  que  Nous  desirons  que  tous 
»  nos  subjectz  indifféremment  ayent  seur  et  libre  accès  aux 
»  lieux  où  nosire  justice  leur  doibt  estre  rendue,  Nous  vous 
»  mandons  et  ordonnons  vous  transporter  en  nostre  ville  de 
»  Sarlat,  et  là  y  tenir  la  sceance  de  nostredicte  justice, 
»  laquelle  Nous  vous  avions  mandée  tenir  en  nostre  ville  de 
»  Perigueux,  et  vous  Nous  ferez  service  très  agréable. 

»  Donné  à  Maisières  le  xxvm®  jour  de  juin  1583. 

»  Signé  :  Henrt.  » 
l*)  V.  à  cet  égard,  infrà,  ch.  Il,  p.  330  el  suiv. 
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Les  gens  du  roi,  Loysel  et  Pithoii,  qui  avaient  eu  com- 
munication de  ces  lettres,  nouvel  exemple  des  éternelles 
tergiversations  du  triste  Henri  III,  s'empressèrent  aussitôt 
de  déduire  les  raisons  qui  ne  permettaient  pas  d'obtem- 
pérer à  cet  ordre  imprévu.  Ils  firent  remarquer,  —  avec 
l'assentiment  sans  doute  des  autres  commissaires,  —  que 
le  déplacement  du  siège  de  la  session,  sMl  dépendait  sou- 
verainement de  la  volonté  du  roi,  dépendait  un  peu 
aussi  de  celle  du  roi  de  Navarre;  qu'il  fallait  encore 
tenir  compte  des  réformés  qui  avaient  présenté  la  requête, 
et  également  des  habitants  de  Sarlat  qui  pourraient  bien 
faire  les  difficultés  qu'avaient  faites  d'abord  ceux  de 
Périgueux;  que,  du  reste,  la  nouvelle  injonction  se  pré- 
sentait assez  mal  à  propos,  alors  que  c'était  après  plus 
de  six  mois  de  discussion  que  cette  question  avait  été 
enfin  résolue  trois  ou  quatre  fois,  notamment  par  l'arrtH 
solennel  prononcé  à  la  clôture  de  la  session  d'Agen;  que 
maintenant  il  y  allait  non  seulement  de  l'intérêt  des 
parties,  mais  môme  de  la  dignité  de  la  Cour,  de  ne  pas 
changer  sitôt  de  résolution;  que,  au  surplus,  il  n'avait 
pas  été  délibéré  sur  la  requête  présentée  par  certains 
réformés;  qu'eux,  les  gens  du  roi,  auraient  beaucoup  à 
dire  là-dessus;  qu'il  n'apparaissait  pas,  en  effet,  que  les 
signataires  de  cette  requête  eussent  pouvoir  ni  mande- 
ment de  le  faire;  que  c'étaient  là  des  signatures  mendiées 
et  recherchées  par  quelques  particuliers,  au  préjudice 
de  la  plupart  des  réformés,  dont  il  se  trouvait  dès  main- 
tenant bon  nombre  à  Périgueux  pour  la  poursuite  de 
leurs  droits;  que,  quant  à  cette  ville,  dans  l'assemblée 
tenue  l'année  précédente  à  Saint-Jean-d'Angely,  elle 
avait  été  choisie  pour  que  la  Cour  y  fît  sa  troisième 
session  :  ce  qu'avait  reconnu  le  roi  de  Navarre  lui-même; 
que  (le  pareils  soupçons   avaient  été   autrefois  enlevés 


297 

€  par  aucuns  semblables  finards  »,  même  contre  la 
ville  de  Bordeaux,  pendant  que  la  Cour  y  tenait  sa  ses- 
sion, et  que,  néanmoins,  ils  reconnaissaient  qu'il  leur  y 
avait  été  fait  bonne  justice  :  ce  qu'ils  trouveraient  égale- 
ment à  Périgueux;  que  les  gens  du  roi  ne  voudraient 
certes  pousser  à  la  désobéissance^  mais  qu'il  leur  semblait 
qu'on  devait  d'abord,  en  répondant  aux  lettres  du  roi  de 
Navarre,  datées  du  10  juin  dernier,  lui  donner  satisfac- 
tion quant  aux  incommodités  qu'il  signalait,  autant  du 
moins  qu'il  dépendait  de  la  Cour;  puis  écrire  au  roi  et 
aussi  au  maréchal  de  Matignon,  pour  remontrer  à  ce 
dernier  les  inconvénients  que  présentait  la  ville  de  Sarlat, 
et  qui  étaient  tels  que  le  roi  de  Navarre  et  les  réformés 
pourraient  alléguer  les  mêmes  causes  de  suspicion 
qu'à  l'égard  de  Périgueux;  qu'il  serait  donc  utile  d'en- 
voyer vers  ce  prince  M*  Charles  Poussemothe  ou  tel 
personnage  autre  toutefois  que  quelqu'un  des  conseillers 
de  la  Cour,  pour  ne  pas  nuire  au  service;  que  cela  fait, 
et  sa  réponse  reçue,  il  serait  requis  ce  qu'il  serait  à  faire, 
et  le  roi  serait,  par  lettres  de  la  compagnie,  averti  de  la 
délibération  qui  aurait  été  prise.  —  En  attendant,  les 
gens  du  roi  concluaient  à  ce  qu'il  fût  vaqué  sans  discon- 
tinuer à  l'expédition  de  la  justice,  et  à  ce  que  les  audiences 
et  le  conseil  fussent  continués  ainsi  qu'il  avait  été  bien 
commencé. 

La  Chambre  ayant  remis  la  délibération  à  l'audience 
de  relevée,  Loysel  et  Pithou  persistèrent  à  requérir 
l'envoi  d'un  député  vers  le  roi  de  Navarre,  sauf  ensuite 
à  avertir  le  roi  de  ce  qui  serait  résolu  par  la  Cour.  . 

La  matière  a y^nt  été.  mise  aussitôt, en  déUbéf;atiQn, 
W  ^licbel  Hur^ultde  Uio^pits^l  fut^séaapet^^aqt^iidéputé 
paf  :  la  Chambre  pour  aller  vers  léroide  Navairrevià  l'effet^ 
de  lui  faire:  entendre  la  résolution  qu'elle  avait  jiHsé'dc 
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faire  remontrance  au  roi  des  incommodités  d'un  change- 
ment de  résidence. 

Ces  démarches,  grâce  à  la  ferme  attitude  de  la  Cham- 
bre, eurent  un  plein  succès.  Le  27  juillet,  elle  recevait 
du  roi  de  Navarre  les  deux  lettres  qui  suivent,  et  dont 
Tune  lui  donnait  satisfaction  complète  sur  la  question 
en  litige  : 

«  Messieurs,  m'ayant  le  Roy  monseigneur  accordé  une 
»  abolition  de  quelques  cas  abolis  par  son  edict  de  pacifïi- 
»  cation  et  conférences  pour  lesquels  neantmoins  ceulx  de  la 
»  religion  estoient  poursuivis  avec  grande  rigueur  par  les 
»  courtz  deParlementzetjuges  subalternes,  sans  avoir  csgard 
»  à  ce  qui  estoit  contenu  au  dict  edict  et  conférences,  je  vous 
»  envoyé  ladicte  abolition,  laquelle  avoit  été  approuvée  par 
»  les  principaulx  de  la  court  de  parlement  de  Paris,  en  pre- 
»  sence  de  Sa  Majesté  et  de  son  Conseil,  afin  de  la  vérifier 
»  faire  publier.  Surquoy,  vous  proposastes  quelques  difiicultcs 
»  contenues  en  certains  articles  que  Sadictc  Majesté  m'en- 
»  voya;  lesquels  ayant  faict  veoir  aux  principaux  et  mieux 
»  entendus  de  ceux  qui  font  profession  de  la  religion,  par 
»  Tadvis  d*iceulx,  et  du  Conseil  que  j'avoy  lors  auprès  do 
»  moy,  je  fis  restraindre  et  modérer  Icsdicts  poincts  et  difïî- 
»  cultes  au  plus  près  de  vostre  intention,  et  incontinant  vous 
»  fis-je  le  tout  tenir  par  homme  exprès,  vous  priant  d'y  pour- 
»  veoir  aultant  promptemcnt  comme  il  sembloit  que  l'affaire 
»  le  requist,  mais  depuis  je  n'ay  veu,  no  l'aboUition  qui  a 
»  esté  retenue,  et  aussi  peu  ay-jo  eu  de  rcsponse  sur  ce  que 
»  je  vousavoys  envoyé.  Et  en  oultre,  escrivant  à  Sa  Majesté 
»  pour  faire  veriffler  ladite  abolition,  suivant  ladicte  reffor- 
»  mation  et  modération,  elle  s'en  remect  sur  vous,  comme 
»  n'en  ayant  esté  par  vous  advertye  ne  sur  ce  requise  de 
»  respondre  et  faire  entendre  sa  voUonté.  Ce  qui  m'a  mis 
»  en  doubto  sy  tel  faict  auroit  esté  négligé.  C'est  pourquoy 
»  je  vous  prie.  Messieurs,  bien  affectueusement  me  faire 
»  entendre  comme  les  choses  se  sont  passées  pour  ce  regard, 
»  et  ce  que  vous  y  avez  faict  et  que  vous  délibérez  y  faire, 
»  afin  que  je  regarde  les  moyens  d'y  pourvoyr  le  plus  promp- 
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»  tcment  que  faire  ce  pourra.  Cependant  je  vous  priray  de 
»  m'ajmer  tousjours,  comme  aussi  je  prie  Dieu  vous  tenir, 
»  Messieurs,  en  sa  très  saincte  garde  et  protection. 

»  De  Bazas,  ce  xxn*  de  juillet  1583. 

»  Et  au  bas  est  escript  : 

»  Yostre  plus  affectionné  et  asseuré  amj, 

»  Signé  :  Hbnry.  » 

La  seconde  lettre  était  ainsi  conçue  : 

«  Messieurs,  j'ay  esté  très  ayse  d'entendre  par  monsieur 
»  Hurault  de  Lhospital,  vostre  confrère,  les  raisons  que  vous 
»  avez  eu  de  vous  arrester  en  la  ville  de  Perigueux,  et  y 
»  establir  vostre  séance,  suivant  Tedit  et  le  commandement 
»  que  le  Roy  monseigneur  vous  en  avoit  faict.  L'assurance 
»  que  ledict  sieur  m'a  donnée  de  vostre  part  du  bon  traicte- 
»  ment  qui  y  est  faict  à  ceulx  de  la  religion,  et  du  libre 
»  accès  et  seure  demeure  qu'ils  ont  aujourd'hui  en  cette 
»  ville-là,  m'a  apporté  beaucoup  de  contentement,  et  m'a 
»  faict  croire  qu'ils  y  recevront  la  mesme  justice  qu'ils  ont 
»  faict  aux  aultres  lieulx  où  vous  avez  esté.  Je  pense  avec 
»  vous  que  sans  doubte  la  paix  ne  sera  jamais  bien  establye, 
»  si  tous  les  subjects  de  ce  royaume  ne  sont  indifféremment 
»  receus  et  seurement  conservez  par  tous  les  lieulx  et  villes 
»  où  ils  vouldront  aller,  et  où  ils  auront  affaire.  Ce  qui  ne 
»  pourroit  estre,  si  les  uns  ou  les  aultres  estoient  déclarés 
»  suspects  et  récusés  de  Tun  ou  de  l'autre  party,  et  recongnois 
»  qu'il  est  nécessaire,  pour  assoupir  entièrement  les  divisions 
ï>  qui  ont  tant  travaillé  ceste  province,  que,  non  seulement  les 
»  esprits  du  peuple  s'accordent  en  une  mesme  volonté  de 
»  vivre  en  paix  et  en  amytié,  mais  aussi  que  les  corps  mesmes 
»  et  les  personnes  s'entrevoyent  et  se  fréquentent,  s'acoustu- 
»  mant  à  oublier  les  aigreurs  et  les  innimitiez  que  les  occa- 
V  siens  des  guerres  passées  ont  engendré.  Gella  a  esté  cause 
»  que  sçachant  assez  que  ceulx  de  la  religion  ne  pouvoient 
»  estre  en  plus  de  seureté  en  la  ville  de  Sarlat  où  le  Roy 
»  monseigneur  par  ses  dernières  lectres  vous  a  agmandé 
»  d'aller,  qu'en  celle  de  Perigueux,  pour  avoir  esté  l'une  et 
»  l'aultre  plusieurs  fois  prise  et  reprise  pendant  la  guerre,  et 
»  y  avoir  la  mesme  occasion  de  malveillance  en  l'esprit  des 
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»  habitans,  me  confiant  du  tout  en  vostre  prudence,  de 
»  laquelle  vous  avez  falot  assez  de  preuve  depuis  que  vous 
»  estes  establys  en  ce  pays  icy,  et  estant  certain  que  vous  ne 
»  vouldrez  permettre  qu'il  feust  faict  desplaisir  à  ceulx  qui 
»  sont  desjà  près  de  vous,  et  qui  y  seront  désormais  à  la 
»  poursuite  de  leurs  affaires,  je  me  suis  voUontiers  departy 
»et  me  dépars,  pour  et  au  nom  de  tous  ceulx  de  la  religion, 
»  des  causes  de  récusation  proposées  contre  ladicte  ville  de 
»  Perigueux,  consentz  et  désire,  soubz  le  bon  plaisir  de  Sa 
»  Migesté  que  vous  y  continuiez  vostre  sceancc,  tant  et  si 
»  longtemps  que  sera  nécessaire,  suivant  Tëdit  de  la  paix, 
»  pour  le  bien  de  cette  province.  Là,  je  vous  prie  de  vostre 
»  costé  employer  toute  Tautorité  que  vous  y  avez  et  devez 
»  justement  avoir,  à  ce  que  ceulx  qui  y  yront  n'y  soient 
»  nullement  molestez  ny  travaillez,  et  que  la  paix  y  soit 
»  entièrement  observée  et  exécutée,  vous  asscurant  que  je 
»  seray  très  ayse  du  mien  de  pouvoir  vous  faire  plaisir  à 
»  tous  et  en  gênerai  et  particulier,  on  tout  ce  que  je  pouray, 
»  d'aussi  bon  cœur  que  je  prie  Dieu  vous  avoir,  Messieurs, 
»  en  sa  très  saincte  et  digne  garde. 

»  De  Bazas,  ce  xxi*  jour  de  juillet  1583. 

»  Et  au  dessoubz  est  escript  : 

»  Vostre  plus  affectionné  amy. 

»  Signé  :  Henry.  » 

Toute  résistance  avait  donc  cessé,  et  le  roi  de  Navarre 
lui-même  s'en  remettait  hautement  à  la  Chambre  du  soin 
de  sauvegarder  les  intérêts  et  la  vie  de  ses  coreligion- 
naires. On  remarque,  cependant,  l'insistance  qu'il  met 
à  réclamer  pour  eux  le  bénéfice  de  l'abolition  des  délits, 
en  un  mot,  de  l'amnistie  accordée  par  le  dernier  cdit  de 
pacification.  Il  sollicite  même  une  explication  catégorique 
à  cet  égard.  S'il  n'y  a  nulle  trace  de  la  réponse  de  la 
Chambre  sur  ce  point  délicat,  il  résulte  de  nombreux 
arrêts  qu'elle  rendit  pendant  cette  session,  qu'elle  fit 
bénéficier  les  réformés  des  faveurs  de  cette  amnistie, 
même  dans  des  cas  où  sa  conscience  fut  par  là  même 
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mise  à  une  bien  pude  épreuve.  —  Quant  à  son  in^partia- 
lité,  elle  ne  devait  pas  cesser  d'en  donner  les  preuves  les 
plus  éclatantes,  en  s'efforçant  de  tenir  la  balance  exacte 
entre  les  deux  adversaires.  Si,  en  effet,  d'une  part,  elle 
avait  pensé  devoir  donner  à  l'évêque  de  Périguéux  (*) 
le  droit  de  siéger  à  l'audience,  sans  qu'il  y  eût,  cependant, 
voix  délibérative  (audience  du  13  juillet),  si  elle  n'avait 
pas  hésité  à  faire  droit,  comme  on  va  le  voir,  aux  plaintes 
des  catholiques  de  Bergerac,  on  remarque,  d'autre  part, 
dès  le  lendemain  du  jour  où  lui  étaient  parvenues  les 
lettres  du  roi  de  Navarre,  et  comme  pour  justifier  de  plus 
fort  la  confiance  de  ce  prince,  qu'elle  s'empressait  de 
mander  à  sa  barre  le  juge-mage  de  Périguéux,  ainsi  que 
le  maire  et  les  consuls  de  cette  ville,  pour  qu'ils  eussent 
à  s'expliquer  sur  certaines  plaintes  des  réformés  (*).  Le 
Président,  prenant  la  parole,  les  admonestait  très  corn- 
pendieusement  de  donner  à  toutes  personnes  un  accès 
sûr  dans  leur  cité,  et  d'accueillir  avec  bienveillance  les 
observations  du  peuple,  les  menaçant,  s'ils  n'en  faisaient 
rien,  du  départ  immédiat  de  la  Chambre.  Il  terminait  en 
les  invitant  à  donner  les  ordres  les  plus  formels  pour 
que  les  faits  signalés  à  la  Cour  comme  s'étant  passés 
notamment  la  veille  même,  ne  se  reproduisissent  plus. 

Le  juge-mage  répondait  aussitôt  que  les  officiers  de 
justice  avaient  toujours  maintenu  le  peuple  dans  le  res- 
pect de  la  paix  publique. 

(*)  La  Chambre,  pendant  la  session  de  Bordeaux,  avait  eu  à  s'occu- 
per de  ce  prélat,  qu'elle  avait  dû  exhorter  à  résider,  plus  qu'il  ne  le 
faisait,  dans  son  diocèse,  et  à  s'acquitter  plus  exactement  de  ses 
devoirs  épiscopaux.  (V.  le  Parlement  de  Bordeaux  et  la  Chambre  de 
justice  de  Guyenne  en  4582,  p.  107.) 

(*)  Un  feuillet  coupé  à  cet  endroit  même  du  registre  nous  prive 
du  commencement  de  cette  importante  séance,  où  se  trouvaient  pré- 
cisés les  griefs  des  réformés. 
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De  leur  côté,  le  maire  et  les  consuls  protestaient  qu'ils 
étaient  prêts  à  exécuter  les  ordres  de  la  Cour;  qu'il  no 
allait  pas  ajouter  foi  à  des  plaintes  dénuées  de  fonde- 
ment; qu'ils  n'avaient  pas  entendu  dire  que  les  gardes 
des  portes  eussent  fouillé  les  gens  entrant  en  ville  ni 
touché  à  leurs  papiers;  qu'il  avait  été  donné  à  tous 
pleine  liberté  d'entrer  et  de  sortir;  que  ce  qui  s'était 
passé  la  veille  à  cet  égard  n'avait  pu  donner  occasion  de 
se  plaindre,  puisqu'il  ne  s'était  absenté  de  la  ville  qu'un 
ou  deux  individus  qui  étaient  en  prévention  devant  la 
Cour,  et  qui,  craignant  la  punition  de  leurs  fautes,  avaient 
imaginé  le  prétexte  de  prétondues  vexations  pour  s'éloi- 
gner au  plus  tôt  de  la  ville.  Le  maire  et  les  consuls  termi- 
naient en  remerciant  la  Cour  de  ses  remontrances  et  on 
l'assurant  qu'ils  mettraient  désormais  tant  de  soins  et  de 
diligence  dans  l'accomplissement  de  leurs  charges  qu'elle 
ne  serait  plus  empochée  de  telles  plaintes. 

Le  Président  reprenait  sur-le-champ  la  parole  pour  les 
adjurer  de  conformer  leurs  actes  à  leurs  promesses;  faute 
de  quoi  la  Cour  serait  contrainte,  a  son  grand  regret,  d'y 
mettre  la  main. 

Tout  donne  à  penser  que  cette  solennelle  admonesta- 
tion ne  fut  pas  sans  bons  résultats.  Les  plaintes  furent 
dès  lors  plus  rares  et  de  moins  en  moins  fondées.  Il  y 
eut  bien  encore  de  loin  en  loin  des  gens  qui,  assignés 
devant  la  Chambre,  s'excusaient  de  ne  pas  se  présenter 
sous  prétexte  que  leur  vie  n'aurait  pas  été  en  sûreté  à 
Périgueux;  mais  la  Chambre  accueillait  assez  mal  ce 
genre  d'excuse.  Il  s'était  produit,  pour  la  première  fois,  à 
l'audience  du  16  juillet,  dans  une  affaire  où  le  gouver- 
neur du  Périgord,  David  Bouchard  en  personne,  s'était 
porté  demandeur  en  déclaration  de  crime  de  rapt  contre 
Guy  Oddet  de  Lane,  sieur  de  La  Rochechalais,  et  Anne 
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Bouchard^  dame  de  Cubzagues,  sa  mère.  Ils  avaient  fait 
défaut,  et  Oddet  de  Lane,  en  particulier,  avait  envoyé 
pour  toute  excuse  un  pouvoir  à  Teffét  de  récuser  la  ville 
de  PérigueuXy  où  le  demandeur,  son  ennemi  acharné, 
disait-il^  était  gouverneur.  Dans  cet  acte,  il  allait  jusqu'à 
accuser  ce  dernier  d'avoir  voulu  le  tuer,  et  signalait  le 
maire  de  Périgueux  comme  son  complice.  —  L'avocat  de 
Bouchard,  M*  Campaigne,  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter 
cette  excuse,  en  faisant  remarquer  que,  alors  que  rien  ne 
s'opposait  à  ce  qu'il  se  présentât  à  Agen,  Oddet  ne  l'avait 
pas  fait  ;  que  c'était  sous  un  faux  prétexte  qu'il  persistait 
à  rester  défaillant  ;  que  le  demandeur  ne  lui  en  voulait 
que  pour  son  crime  seulement;  qu'au  surplus  la  puis* 
sance  delà  Cour  dominait  toute  autre  autorité  et  suffisait 
pour  le  protéger;  qu'enfin  sa  mère,  qui  s'était  portée 
caution  de  ce  qu'il  se  constituerait,  devait  être  condamnée 
faute  d'exécution,  en  même  temps  que  défaut  devait  être 
prononcé  contre  lui.  —  M*  Martin,  son  avocat,  persista  à 
soutenir  qu'il  ne  pouvait  se  présenter  à  Périgueux,  qui 
était  lieu  suspect  pour  lui,  d'après  les  termes  mêmes  de 
la  procuration  qu'il  avait  envoyée  à  M*  Sevignac,  son 
procureur.  —  Loysel  requit  sur-le-champ  qu'il  fût  donné 
défaut  contre  les  non-comparants ;  toutefois,  la  Cour,  qui 
n'était  pas  encore  sans  quelque  inquiétude  à  cet  égard, 
se  contenta  tout  d'abord  d'ordonner  la  communication 
des  pièces  au  procureur  général. 

Plus  tard  encore,  à  l'audience  du  2  septembre,  une 
excuse  analogue  fut  présentée  par  le  capitaine  Jean  de 
la  Palanque,  qui  était  appelant  d'une  sentence  rendue 
par  le  lieutenant  du  sénéchal  à  Sarlat,  au  profit  d'un 
bourgeois  de  Bergerac.  M®  Campaigne,  son  avocat,  excipa 
pour  lui  de  ce  qu'ayant  été  à  la  prise  de  Périgueux,  il  ne 
pouvait  plus  se  présenter  dans  cette  ville  où  on  lui  portait 
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une  haine  mortelle.  —  Loysel  prit  aussitôt  la  parole  pour 
montrer  que  Texcuse  de  la  Palanque  n'était  pas  suffi- 
sante; que  la  Justice  le  tiendrait  en  toute-sûreté,  s'il  se 
présentait  devant  elle.  —  La  Cour,  édifiée  désormais  sur 
la  valeur  d'une  telle  excuse,  ordonna  sur-le-champ  que 
les  parties  se  représenteraient  en  Tétat  au  premier  jour. 

Des  planites  plus  sérieuses  et  bien  autrement  fondées 
appelaient  son  attention.  Elles  n'étaient  pas  nouvelles, 
du  reste,  puisqu'elles  avaient  occupé  bien  des  audiences 
de  la  session  de  Bordeaux  (*).  Sur  divers  points  du 
ressort,  en  Saintonge,  notamment,  les  catholiques 
n'avaient  cessé  d'être  vexés  et  dépouilles  par  les  réformés 
qui,  profitant  de  ce  qu'ils  y  étaient  en  force,  avaient 
continué  à  s'emparer  des  églises  et  de  leurs  revenus, 
quand  ils  ne  les  avaient  pas  mises  à  sac  ou  détruites  de 
fond  en  comble. 

La  Chambre  devait  se  préoccuper  surtout  de  ce  qui  se 
passait  près  d'elle,  dans  une  ville  qui,  depuis  le  commen- 
cement de  sa  mission  en  Guyenne,  s'était  signalée  à  elle 
par  les  plus  graves  déportemonts.  Bergerac,  au  témoi- 
gnage de  Loysel  lui-môme  (*),  s'était,  grâce  à  la  foule 
des  réformés  réfugiés  dans  ses  murs,  constitué  révolu- 
tionnairement  en  commune  indépendante.  Au  culte 
traditionnel  avait  été  substituée  «  une  religion  à  la 
Suisse  »  ;  les  revenus  des  anciennes  cures  avaient  été 
appliqués  à  l'entretien  des  ministres  huguenots;  une 
sorte  d'autorité  souveraine  s'y  était  établie,  et  l'on  avait 
même  poussé  l'audace  jusqu'à  y  installer  une  façon  de 
Chambre  de  justice  qui,  avec  la  connivence  de  la  plupart 


(')  Le  Parhment  de  Bordeaux  et  la  Chambre  de  justice  de  Gwjenne 
en  I5#^,  p.  6S  et  suiv.,  et  poM/m.  '  *'   '' 

<»■).  Vvop.îcit.vp.--9Û-tiOteU-.  ■:••■.•  i  ' 
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(les  officiers  royaux  eux-mêmes^  avait  bel  et  bien  rem- 
placé la  justice  du  roi.  —  La  situation  ne  s'était  pas 
améliorée  depuis  Tannée  précédente,  et  la  Chambre,  en 
juillet  1583,  était  mise  en  demeure  d'y  pourvoir  par  la 
requête  pressante  que  lui  présentaient  les  habitants 
catholiques  de  cette  ville  séditieuse.  Cette  requête,  portée 
à  Faudience  du  mercredi  20  juillet,  provoquait  la  décision 
définitive  d'une  instance  commencée  contre  les  usurpa- 
teurs de  biens  d'église  pendant  la  session  de  Bordeaux  (^). 
La  Cour  rendit  le  même  jour  un  arrêt  qui  ordonnait  que 
les  -fermiers ,  amodiateurs  et  receveurs  du  prieuré  de 
Saint-Martin,  des  cures  et  rectories  de  Saint-Jacques  et 
de  Notre-Dame-du-Château,  à  Bergerac,  comparaîtraient 
en  personne,  montreraient  les  procurations  en  vertu 
desquelles  ils  percevaient  les  fruits  et  revenus  desdits 
prieuré,  cures  et  vicaireries,  et  feraient  comparaître  avec 
eux  les  prétendus  titulaires  de  ces  bénéfices.  En  atten- 
dant, elle  enjoignit  à  toutes  personnes  qui  détenaient 
indûment  des  bénéfices  ecclésiastiques  d'en  laisser  la 
paisible  possession  à  ceux  à  qui  ils  appartenaient;  elle 
commit,  en  outre,  le  conseiller  Coqueley  pour  informer 
sans  retard  des  démolitions  faites  depuis  la  publication 
de  la  paix. 

L'afiaire  n'en  resta  pas  là.  Elle  revenait  à  l'audience 
du  17  septembre  contre  l'un  des  usurpateurs,  Jean  de  la 
Peyrarède,  qui  se  prétendait  fermier  du  revenu  de  la 
cure  de  Bergerac,  et  qui,  pour  le  moment,  était  détenu 
en  la  conciergerie  de  la  Cour.  —  Loysel  expliqua  à  celle-ci 
que  Peyrarède,  tout  en  jouissant  du  revenu  de  cette 
cure,  se  gardait  bien  de  pourvoir  à  l'exercice  du  service 
divin,  non  plus  que  de  payer  les  dîmes  qui  revenaient  au 

(>)  V.  op.  cit.,  p.  Ik  et  87. 
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roi;  qu'au  surplus  il  ne  produisait  pas  le  bail  dont  il  se 
prévalait;  qu'il  devait  l'apporter  et  aussi  faire  comparaître 
le  curé  de  cette  cure,  lequel,  de  son  cûté,  devait  apporter 
les  reçus  et  provisions  y  afférents.  L'affaire  fut  renvoyée 
au  conseil  pour  en  délibérer  (^).  Quelques  semaines  plus 
tard,  le  15  octobre,  elle  revenait  à  l'audience,  complétée 
par  l'intervention  de  M*  Arnaud  de  Bosco,  soi-disant  prieur 
du  prieuré  de  Saint-Martin,  et  de  M*  Jean  de  la  Mazère, 
soi-disant  curé  ou  vicaire  perpétuel  de  la  cure  de  Saint- 
iacques.  En  outre,  à  Peyrarède,  dit  Dangonnet,  se  joignait 
Jeanne  Lacroix,  comme  lui  fermière  desdits  prieuré  et 
cure.  —  Loysel ,  toujours  sur  la  brèche ,  exposait  de 
nouveau  à  la  Cour  qu'à  Bergerac  il  ne  se  faisait  plus 
aucun  exercice  de  la  religion  catholique  :  ce  qui  ne  pro- 
cédait pas  seulement  des  empêchements  mis  par  les 
réformés,  mais  aussi  de  la  négligence  du  prieur  de  Saint- 
Martin  et  du  curé  do  Saint-Jacques,  qui  pouvaient  peut- 
être  être  excusés  devant  les  hommes,  mais  ne  l'étaient 
pas  devant  Dieu  et  la  justice;  qu'ils  prêtaient,  en  effet, 
leurs  noms,  Tun  à  un  gentilhomme  voisin,  l'autre  à  un 
marchand  de  Bergerac,  lesquels  jouissaient  des  fruits  de 
ces  prieuré  et  cure  depuis  dix  ou  douze  ans;  que,  dans 
cet  intervalle,  les  églises  avaient  été  démolies  ou  étaient 
tombées  en  ruine;  que  la  Cour  avait  bien  tenté  de  pour- 
voir à  cet  état  de  choses  par  son  précédent  arrêt  qui 
enjoignait  auxdits  prieur  et  curé  de  résider  sur  les  lieux 
et  aux  fermiers  d'apporter  leurs  baux,  mais  qu'il  n'y  avait 
pas  été  satisfait.  — Loysel  requérait  en  conséquence  que 
lesdits  prieur,  curé  et  fermiers  comparussent  en  per- 
sonne; que  les  détenteurs  fussent  tenus  de  restituer  les 

(*)  La  perte  des  derniers  feuillets  du  Registre  du  conseil  ne  permet 
pas  de  connaître  la  décision  qui  intervint  alors.  H  y  a  lieu  toutefois 
de  penser  que  Tarrêt  fut  conforme  aux  conclusions  de  Loysel. 
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fruits,  pour  ceux-ci  être  employés  à  réparer  les  églises; 
qu'en  attendant  les  ecclésiastiques  et  les  catholiques  de 
Bergerac  fussent  mis  sous  la  sauvegarde  du  roi,  des 
consuls  de  la  ville  et  des  principaux  habitants  qui  étaient 
de  la  religion  réformée.  Il  intervenait  aussitôt  un  arrêt 
conforme  à  ces  conclusions. 

Tous  les  efforts  de  la  Chambre  de  justice  n'avaient  pas 
même  réussi  à  concentrer  dans  Bergerac  ces  graves 
désordres,  qui,  au  contraire,  s'étaient  étendus  dans  toute 
la  juridiction  de  cette  ville.  Elle  ne  l'avait  que  trop  vu 
par  les  procès  portés  devant  elle.  Dès  le  17  octobre,  elle 
était  saisie  de  l'appel  d'une  sentence  du  lieutenant  du 
sénéchal  du  Périgord  au  siège  de  Bergerac,  appel  interjeté 
contre  les  syndics  de  la  paroisse  d'Eyriaulx  pendant  les 
années  de  1578  à  1582,  par  Jean  de  Laubespine,  évêque 
de  Limoges,  abbé  de  l'église  séculière  et  collégiale  de 
Saint-Martin  de  cette  ville ,  prieur  du  prieuré  de  Saint- 
Pierre  d'Eyriaulx,  lequel  prieuré  était  uni  à  ladite  abbaye. 
A  raudicncc  du  19  octobre,  l'affaire  fut  plaidée,  et  Loysel 
saisit  cette  nouvelle  occasion  pour  rappeler  à  la  Cour 
qu'elle  n'était  que  trop  avertie  des  désordres  qui  régnaient 
à  Bergerac  et  auxquels  il  serait  encore  nécessaire  de 
pourvoir  par  de  nouvelles  réquisitions  ;  qu'on  voyait  par 
la  présente  cause  que  le  mal  s'était  étendu  de  plus  en 
plus  au  delà  de  cette  ville,  dans  les  paroisses  circonvoi- 
sines,  surtout  par  l'entremise  des  officiers  des  lieux,  les- 
quels, au  lieu  de  rétablir  le  service  divin,  s'étudiaient  à 
poursuivre  son  anéantissement  et  l'avènement  de  la 
religion  prétendue  réformée;  que  si  celle-ci  était  tolérée, 
cela  n'autorisait  en  rien  les  entreprises  faites  sur  les 
dîmes  et  les  biens  ecclésiastiques  pour  l'entretien  des 
ministres  des  réformés;  que  c'était  cependant  ce  qui 
avait  été  fait  par  la  sentence  dont  était  appel,  laquelle. 
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tout  en  pariant  du  service  divin,  avait  adjugé  pour  l'en- 
tretien d'un  ministre  les  sommes  demandées  au  prieur,  ce 
qui  n  était  certes  pas  une  excuse.  En  conséquence,  Loysel 
requérait  que  le  procureur  général  fût  reçu  appelant  de 
cette  sentence;  qu'il  fût  fait  défense  aux  officiers  royaux 
et  aux  prétendus  syndics  des  lieux  d'user  désormais  de 
tels  procédés;  que  le  lieutenant  Poynct,  qui  avait  rendu 
la  sentence,  et  le  substitut  Barre  fussent  ajournés  pour 
répondre  à  telles  réquisitions  que  de  droit;  que,  d'autre 
part,  injonction  fût  faite  au  vicaire  perpétuel  d'Eyriaulx 
de  résider,  et,  qu'à  cet  effet  le  prieur  eût  à  le  fournir  de 
portion  congrue  et  suffisante.  Sur  quoi,  la  Cour  reçut 
l'appel  du  procureur  général  et  du  prieur,  ordonna  la 
restitution  à  ce  dernier  des  sommes  reçues  en  vertu  de 
la  sentence  attaquée,  et  leur  emploi  à  la  réparation  de 
l'église  du  lieu  ;  enjoignit  de  pourvoir  celle-ci  de  prêtre 
suffisant  pour  le  service  du  prieuré  ;  fit  défense  aux  syn- 
dics de  troubler  le  prieur;  ordonna  enfin  la  comparution 
personnelle  du  lieutenant  Poynet  et  du  substitut  Barre. 

Tous  les  jours,  des  affaires  pareilles  (*)  étaient  portées 
devant  la  Chambre,  qui  ne  se  lassait  de  rappeler  catholi- 
ques et  réformés  au  respect  de  la  loi,  donnant  elle-même 
l'exemple  de  l'observation  la  plus  scrupuleuse  de  toutes 
les  prescriptions  des  édits  de  pacification. 

Sur  ce  terrain,  elle  n'avait  pas  toujours  rencontré  le 
Parlement  de  Bordeaux  dans  des  dispositions  telles  que 
les  siennes.  Divers  conflits  en  étaient  résultés  depuis  le 
commencement  de  sa  mission.  Ils  avaient  été  néanmoins 
sans  gravité,  et  les  bons  rapports  personnels  qui  s'étaient 
établis  à  Bordeaux  entre  plusieurs  des  membres  des  deux 


(*)  V.  infrà,  ch.  ÏV,  p.  359,  un  aperçu  de  ces  nombreux  procès 
pour  usurpations,  pillages,  etc. 
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compagnies  avaient  singulièrement  atténué  les  causes  de 
froissement  qui  pouvaient  exister  entre  elles  (*).  Cepen- 
dant, il  s'était  passé  un  fait  qui  avait  ému  le  roi  Henri  III 
lui-même.  Ce  prince  avait  nommé  pour  son  procureur  en 
la  sénéchaussée  d'Agenais,  M*  Arnault  Delpech,  dont  la 
réception  avait  amené  entre  le  Parlement  et  la  Chambre 
de  justice  un  conflit  tranché  par  un  arrêt  du  Conseil,  en 
date  du  17  janvier  1583.  Cet  arrôt  ayant  été  envoyé  à  la 
Chambre  avec  commission  royale  d'examiner  et  d'ins- 
taller Arnault  Delpech  dans  son  nouvel  office,  elle  s'était 
empressée  d'obtempérer  à  ce  mandement  en  ordonnant, 
le  2  mars  suivant,  qu'après  examen  Delpech  serait  reçU, 
ce  qui  avait  été  exécuté  par  commissaire.  Mais,  de  son 
côté,  le  Parlement,  au  mépris  de  l'arrêt  du  Conseil  et  de 
l'arrêt  de  la  Chambre,  avait  ordonné,  le  6  avril,  qu'il 
procéderait  à  cette  réception,  et  y  avait  efiectivement 
procédé.  Le  roi  avait  dû  intervenir  de  nouveau,  et,  par 
lettres  patentes  du  30  juin,  adressées  à  la  Chambre,  il 
avait  ordonné,  en  cassant  Tarrêt  du  Parlement,  que  la 
réception  de  Delpech  faite  en  vertu  de  l'arrêt  de  la 
Chambre  eut  seule  son  plein  cl  entier  effet.  Ces  lettres 
ayant  été  présentées  à  l'audience  du  12  août,  Loysel  se 
contenta  d'en  demander  la  lecture,  l'enregistrement,  et 
requit,  en  outre,  qu'elles  fussent  lues  et  publiées  à  l'au- 
dience du  sénéchal  d'Agenais  :  ce  qui  fut  immédiatement 
ordonné  par  la  Cour. 

iM  Le  premier  préi^ident  de  Lagebaslon,  qui  mourait  le  l*'  sep- 
Uniibre  1583,  laissait  le  Parlement  en  proie  aux  divisions  intestines 
les  plus  violentes.  Les  intrigues  des  Ligueurs  y  avaient  do  plus  en 
plus  ]H?nétrù.  Par  inallieur,  les  documents  manquent  pour  rien  pré- 
ciser à  cet  égard.  A  partir  de  1582  et  jusqu'à  la  fin  du  siôcle,  les 
Registres  secrets  no  furent  plus  tenus,  et  Ton  ne  trouve  à  leur  place 
que  quelques  indications  incomplèt(*s  et  clairsemées  :  do  là  une 
lacuno  difficile  à  combler  dans  Thistoire  du  Pnrlemeiit  de  Bordeaux. 
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C'est  le  seul  incident  de  cette  espèce  que  révèlent  ses 
registres.  Le  caractère  bien  connu  de  ses  membres  suffît 
pour  expliquer  la  conduite  pleine  de  réserve  qu  elle  tenait 
tant  à  regard  du  Parlement  que  vis-à-vis  des  partis 
politiques  qui  travaillaient  le  pays  par  leurs  intrigues 
incessantes,  après  l'avoir  à  demi  ruiné  par  leurs  luttes  à 
main  armée.  On  a  déjà  remarqué  son  active  correspon- 
dance avec  le  roi  de  Navarre,  au  commencement  de  la 
session.  Dès  son  arrivée  en  Guyenne,  elle  avait  reçu  de 
ce  prince  des  témoignages  réitérés  d'afiection  et  de  con- 
fiance; mais  quand  elle  TavaitVu  à  Toeuvre  sur  les  bords 
de  la  Garonne,  elle  n'avait  pu  éprouver  pour  lui  les 
mêmes  sentiments.  Dévouée  à  son  roi,  elle  avait  dû 
ressentir  tout  au  moins,  à  l'égard  de  Henri  de  Navarre, 
certains  scrupules  de  conscience  que  la  conduite  de  ce 
prince,  en  juillet  1583,  ne  put  manquer  de  raviver. 

On  venait  alors  d'apprendre  qu'il  avait  envoyé  le  sieur 
de  Ségur  en  Angleterre,  afin  de  se  ménager  au  dehors 
des  alliances  dont  il  crovait  avoir  bientôt  besoin.  Henri  IH 
s'en  montrait  aussitôt  fort  irrité,  et  quelles  que  fussent 
les  idées  du  temps  au  sujet  de  semblables  démarches, 
une  suspicion  des  plus  vives  s'élevait  partout  contre  les 
agissements  du  roi  de  Navarre.  En  habile  politique,  il  ne 
manquait  pas  d'essayer  de  donner  le  change  à  l'opinion 
en  exprimant,  de  son  côté,  les  plaintes  les  plus  vives 
au  sujet  de  la  manière  dont  il  était  traité,  disait-il,  par 
le  maréchal  de  Matignon.  En  août  1583,  il  écrivait  lettres 
sur  lettres  à  celui-ci  pour  le  prier  de  le  remettre  en  pos- 
session de  la  ville  de  Mont-de-Marsan,  dont  les  habitants 
lui  refusaient  obéissance.  «  Ce  sont  choses  à  la  longue 
»  insupportables,  s'écriait-il,  et  que  les  plus  petits  ne 
»  vouldroient,  ne  pourroient  souffrir.  H  me  fasche  fort 
»  que  je  soyc  seul  à  rentrer  en  ma  maison  et  à  jouir  de 
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»  rédict,  et  mesmes  aprez  avoir  faict  tout  ce  qui  restoit 
y>  à  faire  du  costé  de  ceulx  de  la  religion,  et  que  je  soys 
»  si  longuement  entretenu  en  paroles  et  longueurs...  :^ 

Le  maréchal  faisait  la  sourde  oreille,  et  se  contentait 
de  prendre  ses  sûretés  en  mettant  Bazas  en  bon  état  de 
défense.  La  Chambre  de  justice,  aussi  éloignée  qu'elle 
voulût  rester  des  intrigues  de  la  politique,  ne  pouvait 
cependant  qu'apprécier  avec  sévérité  la  conduite  caute- 
leuse du  Béarnais.  De  là,  contre  lui,  quelques  mauvaises 
dispositions  qui  se  manifestèrent  un  jour  avec  un  certain 
éclat.  —  Le  lundi  17  octobre,  on  venait  de  plaider  devant 
elle  un  assez  gros  procès,  dans  lequel  le  roi  de  Navarre 
était  demandeur  contre  François  Descars,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  conseiller  en  son  conseil  nrivé,  et  Jean 
Verthamond  l'aîné,  citoyen  de  Limoges,  pris  comme 
dépositaire  du  corps  de  délit.  Le  demandeur  dénonçait 
Descars  comme  ayant  émis  des  espèces  d'or  pour  un  prix 
supérieur  à  celui  prescrit  par  ordonnance  du  roi.  Dans 
le  cours  des  plaidoiries,  les  deux  avocats,  M**Campaigne 
et  Duchesne,  n'avaient  fait  faute  de  traiter  le  roi  de 
Navarre  de  Majesté  :  ce  qui  n'avait  pas  manqué  de  singu- 
lièrement blesser  les  oreilles  de  légistes  et  de  sujets 
fidèles  comme  l'étaient  les  membres  de  la  Cour.  Mais 
Loysel,  se  faisant,  aussitôt  que  les  plaidoiries  furent 
finies,  l'interprète  de  leurs  sentiments,  après  avoir  fait 
remarquer  que  Descars  devait  obéir  aux  ordonnances  du 
roi,  d'autant  plus  qu'il  était  du  conseil  privé,  mais  qu'il 
fallait  avant  tout  vérifier  l'accusation,  s'empressa  d'ajou- 
ter qu'il  avait  à  se  plaindre  de  la  façon  dont  les  deux 
avocats  avaient  parlé  du  roi  de  Navarre,  le  traitant  de 
Majesté^  titre  qui  n'appartenait,  ne  pouvait  ni  ne  devait 
appartenir  qu'au  roi,  seul  souverain  seigneur  en  ce 
royaume.  Il  requit,  en  conséquence,  que  les  avocats 
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fussent  blâmés  et  admonestés  de  s'abstenir  désormais  de 
commettre  la  même  faute,  on  se  contentant  de  donner 
au  demandeur  les  noms  de  roi  de  Navarre,  prince  du 
sang,  comte  de  Périgord  et  vicomte  de  Limoges,  qui 
tous  étaient  les  qualités  en  lesquelles  il  figurait  au  procès. 
La  Cour  rendit  sur-le-cliamp  un  arrêt  par  lequel  elle 
renvoya  le  fond  du  procès  au  conseil,  en  enjoignant  au 
demandeur  de  fournir  ses  preuves;  puis,  cela  dit,  elle 
admonesta  les  avocats  et  procureurs  qui  plaideraient 
dorénavant  des  causes  du  roi  de  Navarre,  de  ne  plus 
employer  à  son  égard  le  titre  de  Majesté. 

Presque  au  même  moment,  ce  prince  ouvrait  des 
intelligences  avec  divers  bourgeois  de  la  ville  de  Mont- 
de-Marsan,  et  peu  de  temps  après,  le  :^I  novembre,  cette 
place  était  eiflevée  par  surprise,  sans  combat;  «  seule- 
j^  ment,  dit  d'Aubigné,  deux  hommes,  pour  tout,  courans 
»  à  l'allarme,  y  ont  esté  tués,  que  la  voix  de  tous  les 
>  gens  de  bien  de  la  ville  adjugeoit  de  long  temps  à  fin 
»  plus  misérable.  »  —  Cependant,  raffairo  fit  du  bruit;  il 
fallut  s'excuser  et  s'eflTorcer  de  calmer  Tirritation  du  roi. 
Le  maréchal  de  Matignon,  sans  s'arrêter  aux  récrimina- 
tions respectives,  faisait  aussitôt  entrer  une  forte  garnison 
à  Bazas  et  aussi  dans  plusieurs  places  voisines  des  rési- 
dences du  Béarnais,  à  Dax,  à  Saint-Sever,  a  Marmande,  à 
Agen  et  jusquà  Condom,  tout  proche  de  Nérac. 

Cependant,  les  commencements  de  Tannée  158-4  furent 
paisibles  en  Guyenne,  et  la  Chambre  de  justice  pouvait 
terminer  sa  session  de  Périgueux  au  milieu  d'une  paix 
relativement  complète. 

Elle  venait,  en  effet,  de  recevoir  les  lettres-patentes  du 
roi,  datées  du  23  décembre  1583,  qui,  en  mettant  fin  à 
la  présente  session,  mandait  à  la  Chambre  de  se  trans- 
porter à  Saintes  pour  y  continuer  son  office.  Le  lundi 
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9  janvier,  Loyscl,  pour  le  procureur  général,  lui  présen- 
tait ces  lettres  en  chambre  du  conseil,  en  ne  lui  dissi^ 
mutant  pas  le  désir  quMl  aurait  eu  de  voir  dès  ce  moment 
mettre  fin  à  leur  mission. 

Le  lendemain,  mardi  10  janvier,  avait  lieu  l'audience 
solennelle  de  clôture.  Après  la  lecture  des  lettres-patentes 
du  roi,  Loysel  prononçait  une  harangue  (*)  dont  le  sujet 
—  la  Concorde  —  n'est  que  la  continuation  de  celui  qu'il 
avait  déjà  commencé  à  traiter  à  l'ouverture  de  la  session: 
H  exprime  d'abord  quelque  regret  de  ce  que  le  roi  leur 
fasse  le  devoir  de  continuer  leurs  services  loin  de  Paris. 
Cependant,  remarque-t-il,  ils  allaient  s'en  rapprocher  en 
se  transportant  dans  une  sénéchaussée  qui  est  limitrophe 
du  ressort  de  la  Ccnpitale,  «  toute  de  nostrc  langue  d'ouy 
»  ot  non  plus  de  celle  d'oc.  »  De  là,  ils  pourraient  presque 
entrevoir  leurs  logis  dont  ils  étaient  depuis  si  longtemps 
absents.  Ce  n'est  pas  qu'ils  fussent  las  de  la  charge  qu'il 
avait  plu  au  roi  de  leur  imposer.  Us  savaient  trop  les 
services  qu'ils  pouvaient  rendre  et  qu'ils  avaient  déjà 
rendus  dans  ces  pays  troublés  par  les  dissensions  civiles. 
Et  à  ce  propos,  Loysel  ne  manque  de  faire  l'éloge  de  la 
diligence  et  de  l'intégrité  de  la  Chambre  de  justice,  de 
cette  compagnie  qui  est  un  parfait  modèle  pour  tous  les 
juges,  voire  môme  pour  les  compagnies  souveraines  (et 
ici  l'allusion  est  assez  transparente);  car,  ajoute-t-il,  on 

(*)  Celte  harangue  se  trouve  à  la  page  175  du  livre  de  la  Guyenne, 
On  ronnarque,  entre  ce  texte  et  celui  ({ui  a  été  transcrit  vers  la  fin 
(lu  Registre  de  Vaudience,  de  nombreuses  variantes.  C'est  comme  une 
nouvelle  édition  dans  laquelle  on  aurait  fait  des  augmentations  et 
des  retranchements,  en  même  temps  que  quelques  remaniements. 
Tout  en  conservant  à  peu  prés  le  texte  primitif  de  son  discours, 
Loysel,  qui  ne  Ta  fait  imprimer  que  plusieurs  années  après  l'avoir 
])rononcé,  a  évidemment  cédé  à  la  tentation  bien  naturelle  de  lui 
faire  subir  (luelques  retouches  qui  n'atteignaient  pas  le  fond. 
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n'y  a  vu  «  une  seule  tache  d'ordure  ou  corruption,  par 
f  don  ou  présent  quelque  petit  qu'il  fust,  ny  à  qui  que 
]»  ce  soit  :  et  non  pas  mesme  de  ce  que  les  lois  romaines 
j>  et  nos  ordonnances  semblent  permettre  de  prendre.  » 
La  justice  y  a  été  rendue  sans  acception  de  personne, 
€  sans  avoir  pitié  du  pauvre,  ny  crainte  des  plus  grands.» 
11  n'y  a  été  fait  davantage  aucune  entreprise  sur  la 
juridiction  des  autres  juges  tant  inférieurs  que  souve- 
rains. Et  quant  aux  requêtes  civiles  (cette  plaie  de  Tan- 
cienne  procédure),  bien  qu'il  en  ait  été  présenté  en 
foule  contre  des  arrêts  des  Parlements  de  Toulouse  et 
de  Bordeaux,  elles  avaient  été  examinées  avec  le  plus 
grand  scrupule,  pour  que  le  peuple  «  s'accoustumasl  à 
:^  porter  honneur  et  révérence  aux  choses  jugées.  »  De 
sorte  que  les  habitants  du  Périgord,  continue  l'orateur, 
peuvent  se  vanter  d'avoir  reçu  un  honneur  qui  «  sur- 
»  monte  tout  ce  que  leurs  ancestres  y  ont  peu  veoir  par 
»  le  passé.  }) 

Et  à  cette  occasion,  Loysel,  qui,  pendant  son  séjour  à 
Bordeaux,  avait  étudié  avec  un  vif  intérêt  rarchéologie 
locale  sous  la  direction  des  Vinet,  des  Mal  vin  et  des  La 
Chassaigne,  ne  manque  pas  de  placer  ici  un  aperçu  his- 
torique et  paléologique  de  la  ville  de  Périgueux.  II  en 
conclut  que  si  on  y  a  eu  déjà,  entre  autres  grandeurs, 
l'honneur  des  séances  des  Grands-Jours  du  Parlement  de 
Bordeaux  et  de  la  Cour  des  Aydes  des  pays  de  Guyenne, 
Poitou  et  Auvergne,  rien  ne  pouvait  être  comparé  à  Féclat 
de  la  troisième  session  de  la  Chambre  de  justice,  qui  a 
dépassé  en  science  et  en  droiture  les  plus  grandes  com- 
pagnies qu'on  eût  jamais  vues,  même  «  ceste  cliambre 
»  de  justice  que  Dion  et  Platon  projectoicnt  establir  en 
i>  la  Sicile  pour  redresser  et  asseurer  Testât  d'icellc.  » 
Et,  à  ce  sujet,  suit  un  exposé  des  devoirs  que  ces  deux 
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anciens  philosophes,  «  l'un  desquels  ostoit  prince  de 
race,  et  Tautre  méritoit  de  Testre,  »  imposaient  aux  juges 
do  cette  chambre,  et  des  conditions  essentielles  aux- 
quelles ils  devaient  satisfaire.  «;  Â  toutes  lesquelles 
D  considérations,  ajoute  aussitôt  Loysel,  il  semble  que  le 
9  Roy  ait  pour  la  pluspart  eu  csgard  en  faisant  le  choix 
>  et  eslection  de  ceste  compagnie.  »  Mais  celle-ci  rem- 
porte singulièrement  sur  la  chambre  de  Platon,  qui,  du 
reste,  ne  fut  jamais  qu'en,  projet,  en  ce  qu  elle  a  été 
envoyée,  «non  seulement  avec  augmentation  degaiges  (*) 
et  d'honneurs,  »  mais  par  l'exprès  commandement  du 
roi;  en  ce  que,  en  outre,  elle  a  suffi,  bien  que  n'étant 
<r  que  de  xiiij  personnes  »  (*),  pour  juger  la  plupart  des 
différends  d'un  million  d'hommes.  Aussi  Loysel  ne  veut- 
il  pas  que  les  habitants  de  Périgueux  puissent  oublier 
jamais  l'honneur  qui  leur  a  été  fait  par  la  présence  de 
cette  Cour.  «Vous  l'écrirez  et  ferez  escrire  en  vos  registres 
y>  et  panchartes,  leur  dit-il,  engravcr  bien  avant  en  vos 
»  plus  dures  pierres  et  rochers,  ou  plustost  en  vos  cœurs 
»  et  entendemens  :  le  racomptant  cy  après  à  vos  enfans 
»  et  aux  enfans  de  vos  enfans,  remarquans  et  vous 
»  resouvenans  à  tout  jamais  qu'en  l'an  M.  D.  LXXXIII, 
»  Dim  vous  a  faict  la  grâce,  et  Henry  IIL  roy  de  France  et 
»  de  Pologne,  cet  honneur  d'envoyer  en  vostre  ville  la  Chambre 
»  de  justice,  jd 

Après  leur  avoir  affirmé,  non  sans  quelque  orgueil, 
qu'ils  avaient  eu  sous  les  yeux  l'image  de  la  justice;  il 


(^)  Celte  indication  est  à  rapprocher  de  l'édit  de  création  de  la 
Chambre  de  justice,  d'après  lequel  les  coinaiissaires  avaient  été  ins- 
titués •  sans  diminution  de  leurs  gages  et  droicts  ».  (V.  le  Parlement 
de  Bordeaux  et  la  Chambre  de  justice  de  Guyenne  en  45BI,  p.  96.) 

(*)  C'est  bien  là  le  nombre  primitif,  y  compris  le  maître  des  requê- 
tes, Jean  S^guier. 
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veut  bien  leur  donner  encore  quelques  conseils,  et 
d'abord  celui  d'honorer  et  d'aimer  cette  vertu  qui 
domine  toutes  les  autres.  <  Considérans,  dit-il,  (ju'il  y  a 
^  deux  monosyllabes  au  monde  qui  se  font  et  se  feront 
»  à  tout  jamais  guerre  mortelle  :  jus  et  r/>,  le  droict  ou 
:ù  la  justice,  et  la  force  ou  violence,  mots  qui  sont  si 
•  semblables  en  escripture  que  les  lettres  de  Tun  se 
>  retrouvent  toutes  en  Tautre  par  un  anagramme  remar- 
»  quable.  »  De  là  bien  des  équivoques  qu'on  trouve  dans 
les  anciens  sophistes  grecs.  La  vérité  est  «  (jue  la  force, 
»  c'est  le  droict  desnaturé,  ledroiet  d'iniquité,  ou  plustosl 
]»  le  droict  des  bestes  brutes...  t>  Bien  plus,  la  méchanceté 
des  hommes  surpasse  la  brutalité  des  bêles,  sauf  celle 
des  loups,  €  qui  s'entremangent  les  uns  les  autres,  i> 
d'où  le  proverbe  homo  homini  lupus.  Kl  à  ce  propos,  Loysel 
s'empresse  de  citer  quelques  vers  de  l'un  de  ses  amis 
(Pasquier probablement),  «que j'estime,  dit-il,  le  meilleur 
ï»  poëte  de  nos  advocats  (»t  le  meilleur  advocat  de  nos 
^  poètes...  (*).  »  Puis,  coinme  pour  s'excuser  de  s'être 
si  longtemps  étendu  sur  ce  sujet,  il  ajoute  aussitAI  : 
«  Nous  avons  cogneu  par  expérience,  et  n  nostre  très 
»  grand  regret,  que  la  pluspart  des  grands  de  ces  quar- 
»  tiers  (du  Périgord)  ne  tenans  aucun  compte  de  la 
»  justice,  et  faisans  trop  peu  de  cas  du  sang  et  de  la  vie 
»  des  hommes,  abusent  tout  ouvertement  de  la  force 
i>  des  armes  et  voves  de  faict...  )>  Lovsel  voudrait  lem* 
faine   détester  leurs   anciennes   pratiques.    II  conseille 


(*)  Ces  vers  ne  sont  que  la  iraduction  d'un  passnge  de  Juvénal.  ijui 
occupe  ceue  mOme  pince  dans  le  tcxlc  priniilirdu  discours  tel  qu'il 
a  été  transcrit  dans  le  Hcg.  aud,  —  Évidemment,  on  1605,  Loysel 
voulant,  lorpciu'il  fit  imprimer  son  discours,  faire  une  gracieuseté  à 
son  ami,  subsUtua  la  traduction  de  celui-ci  au  texte  original.  (Comp. 
suprà,  p.  313,  note  \  ] 
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ensuite  à  tous  d'observer  la  paix  et  la  concorde.  D'où 
peut  donc  procéder  la  discorde?  se  deinande-t-il.  «:  Des 
»  impressions,  répond-il,  que  Ton  donne  parfois  au  même 
»  peuple  par  imposture  ou  prétextes  de  liberté,  religion, 
1^  remises  ou  descharges  de  tailles  et  de  debtes,  et  telles 
»  autres  commodités  temporelles...  »  —  Les  siècles 
n'ont,  hélas!  rien  changé  à  cet  égard  ! 

L'éminent  jurisconsulte  recommande,  en  pareil  cas,  de 
ne  se  ressouvenir  des  maux  du  passé  que  pour  mieux 
apprécier  la  situation  où  Ton  se  trouve.  Appliquant  cette 
doctrine  à  son  temps,  il  montre,  dans  un  tableau  d'une 
vivacité  saisissante,  quelles  étaient  les  souffrances  du 
peuple  avant  la  paix.  <f  Lors,  dit-il,  le  manouvrier  chom- 
JD  moit  et  tout  trafic  de  marchandise  cessoit,  fors  celuv 
»  d'argent  qui  se  vondoit  à  grands  et  excessifs  intérêts, 
»  pertes  de  finances  et  usures,  comme  il  advient  coustu- 
»  mièrement  es  guerres  civiles.  Maintenant  il  n'y  a  si 
»  petit  artisan  qui  ne  gaigne  joyeusement  sa  vie  :  lemar^ 
y>  chant  voyage  en  seureté,  non  seulement  par  la  Guyenne, 
)>  mais  aussi  par  toute  la  France...  Vos  terres,  vos 
D  vignes...  sont  de  nouvel  défrichées  et  labourées...  Vos 
D  corps,  vos  femmes  et  enfans  qui  estoient  tous  les  jours 
»  on  péril  et  danger  de  prisons,  de  rançons  et  deshon- 
y>  neurs,  sont  maintenant  si  asseurés  que  vous  pouvez 
y>  dire  et  appeler  proprement  vostre  ce  qui  vous  est 
y>  resté...  On  ne  vous  repaist  plus  de  mensonges  et  faus- 
»  ses  nouvelles  :  vos  joies  sont  pleines  et  entières...  » 

Puis,  après  quelques  citations  dans  le  goût  du  temps, 
l'orateur  continue  ainsi  :  «  En  somme,  il  se  peut  dire 
»  particulièrement  de  ceste  ville  qu'elle  a  receu  tant  de 
»  biens  et  de  commoditez  en  six  ou  sept  mois  de  cette 
»  séance  par  le  bien  de  la  paix  assistée  de  la  justice,  que 
y>  les  pertes  par  elle  souffertes  pendant  les  six  années  de 
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»  sa  prise  en  ont  esté  reparées  et  remplacées...  3  Mais 
pour  que  ce  bien  ne  se  perde  pas,  il  faut  que,  à  tous 
les  degrés,  l'obéissance  soit  universellement  pratiquée. 
Loysel  en  recommande  l'observation  aux  grands,  *  le 
1  menu  peuple,  ajoute-t-il,  estant  de  soy  assez  calme  et 
1  paisible,  pourveu  qu'il  soit  contenu  et  non  poussé 
•  ny  incité  d'ailleurs  ;  semblable  à  la  grand  mer  qui  de 
j»  sa  nature  est  calme  et  tranquille  si  elle  n'est  soufflée 
»  et  agitée  des  vents,  tourbillons  et  tempêtes.  >> 

Il  fait  la  même  recommandation  aux  prélats  de  la  pro- 
vince, qui  doivent  surtout  refréner  la  licence  de  certains 
prêcheurs  séditieux  et  scandaleux;  aux  gouverneurs, 
sénéchaux,  maires  et  consuls  des  villes  qui  doivent  obéir 
et  faire  obéir  aux  édits.  Mais  il  faut  surtout  que  désor- 
mais tous,  sans  distinction,  catholiques  ot  réformés, 
aient  à  se  départir  sans  retard  de  toutes  ligues  ou 
confréries  contraires  à  Fautorité  du  roi,  toutes  choses 
qui  ont  été  condamnées  par  tous  les  législateurs,  depuis 
Selon  jusqu'aux  temps  modernes. 

Loysel  entrevoit  évidemment  avec  terreur  <r  eeste  beste 
»  furieuse  de  Ligue,  qui  semble  couver  pour  montrer  un 
»  jour  ses  cornes!...  y>  Aussi  veut-il  qu'il  n'y  ait  plus 
qu'un  accord  de  tous  les  sujets  sous  la  main  du  roi. 
L'union  des  gens  de  bien  est  d'une  force  invincible. 
«  Car,  dit-il,  avec  un  sens  profond  et  presque  prophéti- 
»  que,  nous  sommes  le  mesme  peuple  qii'estoient  jadis 
»  nos  ancestres  les  Gaules  :  desquels  celuy  qui  en  avoit 
]D  plus  parfaicte  cognoissancc  que  nul  autre,  et  en  estoit 
»  juge  compétent,  a  jà  pierça  escrit  en  ses  mémoires  : 
]D  Totius  Galliœ  consmsm  nec  orbis  terrarum  obsistere  pos^ 
»  set.  Gardons-nous  doncques  contre  les  périls  estran- 
1^  gers.  Erapeschons  que  le  reistre  pillard  et  voleur  ne 
»  retourne  plus  charger  ses  chariots  de  nos  meubles  et 
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]»  despoiiilles.  Retenons  et  enfermons  le  lier  et  félon 
»  Anglois  dedans  les  bornes  et  fossez  que  Dieu  a  mis 
»  entre  eux  et  nous.  Et  surtout  craignons  que  ce  cruel, 
}»  glorieux  et  insupportable  Espagnol  n'effectue  les  des-» 
»  seings  et  entreprises  qu'il  trame  de  si  longtemps  sur 
»  nous,  bastissans  ses  desseings  sur  le  plant  de  nos 
)i  foUies  et  divisions  :  et  ne  face  à  la  parfin  tomber  sur 
»  nos  testes  les  orages  des  armées  qu'il  n'entretient  à 
»  autre  fin  dos  et  depuis  vingt  ans  ença,  que  pour  nous 

>  perdre  et  abysnier  tout  en  un  coup,  lorsque  l'occasion 
»  s'en  présentera.  La  France  a  autrefois  esté  si  floris- 
»  santé  qu'elle  a  peu  subporter  et  vaincre  ses  séditions. 
»  Maintenant  nous  sommes  réduits  à  ce  poinct  par  la 

*  longueur  de  ceste  fièvre  et  des  maux  qui  l'accompai- 
ib  gnent,  que  s'ils  continuent  d'avantage,  nous  sommes 
ï>  hors  d'espérance  de  salut.  Les  finances  tant  publiques 
)>  que  privées  sont  espuisées,  et  neantmoins  le  luxe  plus 
»  grand  que  jamais  :  le  domaine  du  Roy,  ses  aydes  et 
»  gabelles  vendus  et  aliénez,  et  l'auctorité  de  Sa  Majesté 
»  grandement  diminuée   et    propbanée.    Les    biens  et 

*  dignitez  de  l'Eglise  occupez  ou  détenus  par  beaucoup 
y>  de  gens  qui  en  sont  indignes.  La  noblesse,  qui  ancien- 
»  nement  rendoit  la  justice  en  ce  royaume,  et  qui  en 
»  ceste  considération  y  possède  les  principaux  fiefs  et 
»  seigneuries,  la  forcent  et  violent  ouvertement  :  et  une 
-»  grande  partie  de  ceux  qui  sont  de  Testât  la  traictent 
»  avec  tant  d'ordures  et  corruptions,  qu'il  ne  se  faut 

*  point  eshahir  si  on  ne  luy  porte  plus  le  respect  qu'on 
:*  souloit.  Il  n'y  a  pas  jusques  au  marchant  et  laboureur 
y>  qui  n'ayent  changé  leurs  loyautés  et  simplicetez  en 
»  desloyautez  et  tromperies.  En  somme,  toutes  choses 
»  sont  en  tel  estât  qu'il  n'y  a  plus  rien  qui  nous  puisse 

>  soubstenir  ny  empescher  que  la  ruine  ne  nous  accable, 
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3  si  elle  n'est  arrestée  par  le  commun  consentement  de 
»  nous  tous  sous  Tobéissance  du  Roy.  En  laquelle  tant 
»  que  nous  persévérons,  il  y  a  bien  quelque  espérance 
»  de  vous  remettre  peu  à  peu.  Mais  si  nous  en  desban- 
»  dons  une  fois,  retournans  à  nos  divisions  et  querelles 
»  passées,   il  nV  a   plus  qu'un   degré   à    descendre   ■ 

*  il  faut  périr  ou  tomber  en  anarchie  plus  misérable 
3  mille  fois  que  la  mort.  Si  le  mal  n'estoit  qu'au  dehors, 
»  le  corps  ne  seroit  pas  en  danger,  d'autant  qu'il  ne 
]>  seroit  qu'en  l'une  de  ses  partres.  Mais  s'il  rentre  une 
r>  fois  au  dedans,  et  que  l'estranger  s'y  fourre  à  bon 

•  escient,  ne  doutons  point  que  tout  ne  brusle...  » 
Après  cet  émouvant  tableau,  —  dont  plus  d'un  trait 

se  prcHerait  à  des  allusions  poignantes  pour  le  temps 
présent,  —  Loysel,  qui  n'a  pas  manque  do  le  fortifier  par 
la  citation  de  quelques  vers  latins  arranges  pour  la  cir- 
constance, n'a  plus  qu'à  rappeler  les  conclusions  qu'il  a 
déjà  déposées  sur  le  bureau  de  la  Cour  au  sujet  du 
transfert  du  siège.  Il  y  ajoute,  en  finissant  ses  réquisi- 
tions ordinaires,  pour  qu'il  soit  enjoint  à  tous  d'observer 
redit  de  pacification,  et  de  vivre  en  paix  et  union  sous 
l'obéissance  du  roi. 

La  Cour  rendit  sur-le-champ  un  long  arrêt  dans  la 
forme  de  ceux  qu'elle  avait  déjà  rendus  deux  fois  en 
pareille  occurrence.  Elle  ordonna  donc  la  publication  des 
lettres-patentes  du  roi  ;  fixa,  en  conséquence,  au  10  février 
suivant  l'ouverture  de  la  prochaine  session  à  Saintes  ; 
enjoignit  aux  prévenus  arrêtés  ou  élargis  sous  caution 
de  se  trouver  dans  cette  ville  au  jour  fixé,  et  leur  bailla 
à  cette  fin  le  chemin  pour  prison;  ordonna  que,  dans 
ledit  temps,  les  prisonniers  fussent  conduits  sous  bonne 
garde  au  même  lieu;  enjoignit  aux  procureurs  de  s'y 
rendre  ou  de  se  faire  substituer;  prescrivit  enfin  au 
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sénéchal  de  Saintonge  et  aux  autres  juges  du  pays  de 
poursuivre  diligemment  les  crimes  commis  dans  leur 
ressort,  et  d'en  informer  la  Cour,  etc.,  etc.  (^). 

Le  ra(>me  jour,  la  Chambre  rendit  plusieurs  arrêts  d'un 
médiocre  intérêt.  Le  lendemain  H  janvier,  elle  siégeait 
encore,  de  relevée,  au  conseil  sous  la  présidence  de  son 
infatigable  président,  Pierre-Antoine  Séguier.  Elle  ordon- 
nait notamment  un  interrogatoire  qui  devait  avoir  lieu 
le  jour  suivant  (12  janvier)  par  l'un  de  ses  membres  à  ce 
commis,  et  elle  renvoyait  également  au  même  jour  une 
affaire  qui  devait  être  plaidée  au  conseil. 

Bientôt,  sans  doute,  les  officiers  de  la  Chambre 
allaient  se  disperser,  pour  se  trouver  réunis  de  nouveau 
à  Saintes,  le  10  février  suivant.  La  perte  des  derniers 
feuillets  du  Registre  du  conseil  ne  permet  pas  d'avoir  de 
renseignements  précis  sur  la  manière  dont  s'opéra  ce 
nouveau  changement  de  résidence.  Sans  doute,  on  dut 
prendre  pour  le  transport  des  sacs,  des  registres  du  greffe 
et  des  suppôts  de  la  Cour,  des  nlesures  analogues  à 
celles  qui  avaient  été  prises  en  pareille  occurrence.  Le 
trajet  dut  se  faire  par  Angoulônie  et  Cognac,  en  se  ser- 
vant de  la  Charente,  comme  on  s'était  déjà  servi  par  deux 
fois  de  la  Garonne.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  en  sommes 
réduits  aux  conjectures.  On  sait  seulement  d'une  façon 
positive  que  Loysel  était  encore,  le  2  février,  en  Péri- 
gord,  au  château  de  Brantôme.  Plusieurs  de  ses  collègues 
avaient  dû  se  rendre  à  Paris.  Quant  au  greffe,  il  était 
encore  à  Périgueux  le  lundi  23  janvier  1584,  et  il  ne 
reprit  ses  opérations  que  le  vendredi  10  février  suivant 
dans  la  ville  de  Saintes.  t 


(Vi  Dans  le  Reyislre  d'aulience,  l'arrAl  sn  termine  par  ces  mots  : 
Ainsi  signé  :  Prrrot. 
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La  Chambre  allait  donc  ouvrir  dans  cette  ville  sa  der- 
nière session,  sur  laquelle,  comme  je  Tai  déjà  dit,  les 
renseignements  manquent  complètement.  Pas  un  registre, 
pas  une  feuille  des  registres  de  cette  session,  n'a  pu  être 
retrouvé.  On  en  est  réduit  à  ce  qu'en  a  dit  Loysel,  et  aux 
mentions  concises  du  Registre  des  dépôts. 

Le  lundi  20  février  avait  lieu  l'audience  solennelle 
d'ouverture,  et  c'est  encore  Loysel  qui  inaugurait  la 
session  par  une  de  ses  harangues  si  pleines  d'érudition 
et  de  sages  conseils  (*).  Une  triste  pensée  l'avait  frappé, 
ainsi  que  ses  collègues,  dès  leur  arrivée  dans  la  Sain- 
tonge,  jadis  si  riche  en  monuments  religieux  de  toutes 
sortes,  maintenant  couverte  des  ruines  de  ces  édifices. 
Les  plus  détestables  passions  avaient  causé  ces  désas- 
tres, dont  la  religion  n'avait  été  que  le  prétexte.  N'était- 
ce  pas  à  l'organe  de  la  justice  qui  se  présentait  comme  la 
réparatrice  de  tous  ces  maux,  qu'il  appartenait  d'élever 
la  voix?  Aussi  bien,  après  avoir  traité  successivement 
devant  la  Chambre  quelques-uns  des  points  principaux 
des  édits  de  pacification  :  l'amnistie  ou  l'oubli  du  passé, 
la  concorde  ou  l'amitié  réciproque  des  sujets  entre  eux, 
—  Loysel  en  était  arrivé  au  plus  essentiel,  mais  aussi  au 
plus  délicat  de  tous,  à  la  religion.  Le  sujet  était,  comme 
il  le  dit,  scabreux  et  glissant;  aussi  est-ce  en  tremblant 
qu'il  déclare  l'aborder.  Il  n'entend  toutefois  le  traiter 
qu'au  point  de  vue  civil  et  politique,  dans  ses  rapports 
avec  la  constitution  même  de  l'État.  Cette  étude,  ainsi 
restreinte,  ne  présentait  pas  moins  à  résoudre  le  difficile 
problème  de  l'unité  religieuse  qui  se  dressait  inévitable- 
ment devant  lui,  devant  tout  son  passé  de  légiste  élevé 


(*)  Ce  discours  a  élô  publit'î  par  Loysel  liii-ni(^me,  dans  son  livre 
déjà  cité  :  la  Guyenne, 
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dans  le  respect  de  la  niaxiino  :  Unus  DeuSy  nnus  Rex. 
Et  cependant,  comme  il  Faborde  bravement  et  sans 
ambages!  Devançant  son  siècle,  il  incline  sensiblement 
vers  la  liberté  religieuse  et  le  respect  de  la  conscience, 
et  il  revendique  pour  les  rois  le  droit  de  tolérer  dans 
leurs  royaumes  la  diversité  des  religions.  Il  est  loin,  sans 
doute,  d'y  voir  une  force  pour  TÉtai  ;  mais  il  ne  déses- 
père pas  de  l'union  des  sujets,  si  chacun  s'efforce  de 
vaincre  ses  passions.  A  propos  des  protestants  et  des 
catholiques,  il  s'écrie,  avec  un  grand  accent  de  vérité, 
€  nous  ne  vallons  guères  plus  les  uns  que  les  autres.  :» 
Ce  qui  manque  à  tous,  c'est  la  patience,  l'humilité 
et  la  douceur.  La  pratique  de  ces  vertus  chrétiennes 
pourra  seule  ramener  la  paix.  Il  faut  donc  proscrire  la 
violence,  qui  a  causé  tant  de  ruines  et  de  destructions 
inutiles. 

A  ce  propos,  il  e^^t  curieux  de  voir  comment  Loysel 
apprécie,  d'accord  en  cela  avec  l'antiquité  païenne,  les 
ravages  causés  dans  le  but  unique  de  nuire  :  «  Les  loix 
»  de  la  guerre  permettent  bien  prendre  sur  son  ennemy 
»  tous  les  advantages  que  Ton  peut,  ou  l'endommager 
»  et  affoiblir  de  tout  ce  qui  pourroit  lui  profiter,  et  à 
»  ceste  fin  ruiner  et  détruire  ses  villes,  havres  ou  ports, 
»  forteresses,  vaisseaux,  vivres,  voire  les  hommes  mes- 
»  mes.  Mais  défaire  ce  qui  ne  nous  profite  de  rien,  ains 
»  nous  nuit  à  nous  mesmes,  et  prive  de  ce  dont  nous 
»  nous  pourrions  accomoder,  comme  sont  les  temples  et 
»  églises,  et  autres  ornemens  des  villes,  c'est  à  faire  à 
)>  gens  enragez  et  furieux  (*).  » 

La  Saintonge  présentait  plus  particulièrement  le  spec- 


(*)  N'est-ce  pas  là  le  préU'iidu  droit  de  la  guerre  i\ue  les  Prussiens 
ont  pratiqué  pendant  l'invasion  de  1870-71? 


tacle  des  ruines  accumulées  par  un  vandalisme  effréné, 
contre  lequel  les  catholiques  n'avaient  pas  nn5me  essayé 
de  réagir  dans  la  mesure  de  leurs  forces.  «  Il  y  a  près 
»  de  vingt-deux  ans,  s'écrie  Loysel,  <|ue  nos  églises  et 
]&  couvents  sont  par  terre  :  chacun  les  void  et  les  regarde 
»  à  toutes  heures,  et  toutesfois  il  n'y  a  presciue  personne 
^  qui  y  mette  la  main.  ï>  Et  cependant  que  n'avnit  fait 
la  Chambre,  depuis  son  arrivée  en  Guyenne,  pour  exciter 
à  cet  égard  le  zèle  du  clergé  ;  mais  le  concours  de  celui-ci 
lui  avait  manqué  :  «  Non  seulement  une  grande  partie 
»  des  evesques  et  curez,  mais  aussi  presque  tout  Tordre 
»  ecclésiastique,  voire  Testât  de  la  chreslienneté,  sont 
»  grandement  gastez  et  corrompus.  »  Il  n'y  a  presque 
plus  ni  régie  ni  instruction.  «  La  symonie  tient  banque 
»  si  pubHquement  ouverte  entre  nous,  que  nous  recevons 
»  en  jugement  les  actions  pour  Tenlretenenjent  des 
»  conventions  symoniacques  et  illicites...  10 

Les  abus  se  sont  multipliés  avec  un  scandale  inouï.  Il 
faut  voir  comment  Loysel  caractérise,  i)our  les  flétrir, 
chacun  de  ces  abus  qu'il  appelle  des  moustres,  «  Nous 
»  avons  cogneu  par  expérience  qu'en  ce  pays...,  la  plus- 
»  part  des  bénéfices  sont  tenus  ou  usurpez  par  force, 
»  sans  tiltre  ou  sous  tiltre  supposé  :  les  uns  par  gen- 
»  tilshommes  ou  personnes  qui  abusent  de  ce  nom  :  les 
»  autres  par  ceux  de  la  religion  preteiulue  reformée; 
»  autres  par  les  catholiques  mesmes,  qui  en  ce  sont 
»  autant  ou  plus  blasmables  que  les  autres  :  aucuns  par 
i>  femmes  :  et  autres  soubs  le  nom  accommodé  du  rece- 
»  veur  des  décimes;  et  encores  d'autres  appliquez  à 
»  Tentrelenement  des  ministres  de  la  religion  prétendue 
»  reformée.  Car  nous  avons  veu  de  toutes  ces  espèces 
»  d'usurpations.  »  Il  est  donc  urgent  que  tous  rentrent 
dans  le  devoir,  à  commen(M»r  parles  évéques  et  les  curés. 


Ccst  parce  que  les  uncienues  règles  de  la  disiipliiu'  ont 
été  désertées  que  le  mal  s'est  autant  propagé.  11  faut 
surtout  que  Tunion  se  rétablisse  entre  tous  les  sujets  du 
roi.  €  En  quoy  faisant,  s'écrie  Loysel,  et  en  prenant 
»  seulement  la  dixme  d'autant  de  peine  à  nous  reconci- 

>  lier  les  uns  avec  les  autres,  que  nous  en  avons  pris  par 

>  le  passé  à  nous  entrepicquer,...  nous  devons  espérer 
j>  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  nous  reunir  tous  en 
*  gênerai  soubs  l'enseigne  de  la  fleur  de  lys,  qui  est  la 
1  bannière  de  France  et  de  l'église  de  Jésus-Christ.  » 

En  conséquence,  il  requérait,  en  terminant,  qu'il  fût 
enjoint  d'observer  les  édit-s  de  pacification  ;  qu'on  réta- 
blît partout  Texerciee  de  la  religion  catholique;  que  les 
évêques  et  curés  fussent  tenus  de  résider  sur  leurs  dio- 
cèses et  cures;  que  les  usurpations  de  bénéfices  fussent 
activement  poursuivies;  que  h  s  réformés  eux-mêmes 
fussent  assujétis  à  l'observation  des  règles  regardées 
comme  plutôt  politiques  que  religieuses,  par  exemple, 
pour  les  mariages,  les  fêtes  publiques,  la  police  des  bou- 
cheries, les  prédications  en  public,  l'impression  et  la 
vente  des  livres.  Et  disposition  remarquable,  il  est  aussi 
requis  qu'il  ne  soit  fait  aucune  distinction  de  religion 
pour  la  réceptioij  des  écoliers  dans  les  universités,  collèges 
ou  écoles;  mais,  d'autre  part,  il  est  interdit  aux  réfor- 
més de  faire  aucun  exercice  pour  le  règlement  de  leurs 
pratiques  religieuses  ou  pour  Tinstruction  des  enfants 
ailleurs  que  dans  les  lieux  fixés  par  les  édits,  lesquels 
ont  également  enjoint  à  tous  les  juges  de  leur  procurer 
en  chaque  ville  une  place  commode  pour  leurs  sépul- 
tures. 

C'est  ainsi  que  Loysel  inaugurait  à  Saintes  les  travaux 
de  la  Chambre.  Quels  furent-ils?  Rien  ne  nous  l'apprend. 
Nous  connaissons  seulement  les  noms  des  justiciables 
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dont  les  dossiers  furent  déposés  nu  greffe  pendant  la 
plus  grande  partie  de  cette  session.  Nous  y  remarquons 
les  mentions  suivantes  : 

Informations  pour  Hélie  Cothet, 

contre  Jean  et  Jacques  de  Cahimont. . .  i  s.  (*) 

Id.       pour  M®  Arnaud  de  Muller, 

contre  M®  Nicolas  Poiferre^* iij  s. 

Id.       pour  Marguen'ite  de  Tallerant, 

contre  Helaine  de  Goulard i  s. 

Id.       pour  le  Roy  de  Navarre, 

coniveM*^  Jacques  et  François  Freissines.  i  s.  gJ^nt) 
Informations  de  plusieurs  crimes  commis  en  la 

ville  de  SainUCyprien i  s. 

Procès-verbal  et  information  touchant  la  démo- 
lition du  fort  de  Saint- Cyprian,  à  la  requeste 

du  Procureur  général i  s. 

pour  Françoise- Benoist  de  Lagebaston, 

contre  Jeanne  du  Fleix iij  s. 

Procès  civil  pour  Guillaume  de  Baubrueil, 

contre  Joseph  Alesme,  dit  le  Oentilhomme. .    . .   i  s. 
pour  Benoist  La  Loue, 

contre  Jacques  Dacguesseau .  iiij  s 

Information  pour  les  habitants  des  parroisscs  de 

Saint-Oeorges,  de  Cuhillac  et  Clam i  s. 

pour  Nicole  de  Las, 

contre  M*^  Jean  de  Oascq i  s. 

pour  René  de  Goulard, 

contre  Jean  de  La  Rochebeaucourt i  s. 

pour  Ouischard  Vigier, 

contre  les  Chassaignes ij  s. 

Si  les  travaux  de  la  Chambre  nous  sont  aussi  inconnus 
que  rexistence  qu'elle  dut  mener  dans  son  nouveau 

(*)  C'est  rinilialc  du  mot  soc.  A  la  suite  de  l'inrlicalion  du  nombre 
des  sacs  s(î  trouvent,  dans  le  Registre  des  dépôts,  des  mentions  rela- 
tives aux  destinaUons  qui  leur  étaient  données,  avec  de  nombreuses 
signatures  autographes  de  procureurs  et  autres. 


siège,  nous  connaissons  <lu  moins  livi;  aspirations  de  plus 
en  plus  pressantes  de  ses  membres  vers  un  retour  dans 
leurs  foyers.  On  en  a  la  preuve  dans  une  lettre  que,  le 
18  mai  1584,  ils  adressaient  au  roi  pour  le  supplier 
d'avoir  égard  au  long  séjour  qu'ils  avaient  fait  en 
Guyenne  (*).  Leur  mission,  en  effet,  fixée  à  deux  ans  par 
redit  de  création,  aurait  dii  cesser  depuis  le  mois  de 
janvier  1584.  et  ils  pouvaient  craindre  de  la  voir  indéfi- 
niment prolongée.  II  semblait  même  qu'on  les  eût 
oubliés  dans  cette  province  éloignée,  puisqu'on  avait 
cessé  de  leur  servir  les  gages  qui  leur  étaient  si  bien 
acquis.  Ils  avaient  du,  dés  le  commencement  de  1584, 
dépêcher  un  des  leurs,  Michel  Hurault  de  Lhôpital,  vers 
le  roi,  à  qui  ils  avaient  adressé,  le  23  mars  1584,  une 
lettre  très  pressante  à  ce  sujet  (*). 

Leurs  vœux  pour  le  retour,  du  moins,  ne  devaient  pas 
tarder  à  être  exaucés.  Vers  la  fin  du  mois  de  mai,  arri- 
vaient des  lettres-patentes  du  roi  contenant  «  le  congé  de 
retour  de  la  Chambre  ».  Bientôt  après,  le  8  juin,  avait 
lieu  la  séance  solennelle  de  clôture,  et  c'est  encore  Loysel 
qui  prenait,  pour  la  dernière  fois,  la  parole  pour  faire 
entendre,  avec  les  adieux  de  la  Chambre,  les  conseils 
suprêmes  de  sa  sagesse.  C'est  de  la  Justice  qu'il  traite 
dans  ce  discours  ('),  et  tous  ses  efforts  vont  tendre  à  en 
donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible.  Il  paraît  sur- 
tout préoccupé  de  répondre  à  une  objection  qu'il  avait 
souvent  entendue  :  était-ce  bien  faire  acte  de  justice  que 
d'amnistier  tant  de  crimes  commis  pendant  les  troubles? 

(*)  V.  le  Parlement  de  Bordeaux  et  la  Chambre  de  justice,  p.  199.  — 
Cette  lettre,  comme  la  suivante,  est  signée  :  E.  Decrotz.  Ce  nom  ne 
rappelle  aucun  de  ceux  des  membres  ou  des  ofliciers  de  la  Chambre. 

(*)  V.  le  Parlement  de  Bordeaux  et  la  Chambre  de  justice,,.,  p.  ÎOO. 

(')  V  .  la  Guyenne,  p.  289  et  suiv. 
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CHAPITRE  U. 

ORGANISATION  INTÉRIEURE. 


Joun  et  bcares  d*aadieiice.  —  Greffe.  —  Registres.  —  Rerevcar  des  exploits  et  amendes. 

—  Dépenses.  —  Garde  da  palais  et  concierge  des  prisons.  —  Avocats.  —  Procoreurs'. 

—  Hoissiers.  —  Compétence  et  attributions. 


La  Chambre  de  justice  avait  dû  conserver,  dans  ses 
pérégrinations  à  travers  la  Guyenne,  les  règlements  inté- 
rieurs qu'elle  avait  arrêtés  dès  le  commencement  de  sa 
mission  (*).  Elle  n'y  avaii  apporté  que  les  modifications 
commandées  par  l'expérience  des  choses  et  les  exigences 
de  situations  sans  cesse  renouvelées. 

Ainsi,  pour  les  jours  d'audience,  elle  avait,  dès  le 
5  juillet,  arrêté  que  ses  audiences  auraient  lieu  le  lundi, 
le  mercredi  et  le  vendredi  comme  ci-devant.  En  réalité, 
elle  avait  continué  à  siéger  au  conseil  presijue  tous  les 
jours  non  fériés,  et,  en  outre,  à  monter  Vaudience^ 
deux  fois  par  semaine,  sans  compter  quelques  séances 
d'après-dînées.  A  ce  travail  sans  relâche  était  consacré 
sans  doute  le  temps  fixé  par  la  tradition.  Ainsi,  Taudience 
commençait  à  sept  heures  du  matin;  mais  rien,  dans  les 
registres,  ne  dit  quand  elle  finissait.  On  y  ti'ouve  seule- 
ment assez  souvent,  à  la  fin  des  audiences,  cette  for- 
mule :  Icy  a  sonné  Vhenro, 

Le  GREFFE  avait  été  organisé,  des  la  session  de  Bor- 
deaux, d'une  façon  à  peu  près  définitive.  La  découverte 
récente  des  derniers  feuillets  du  Registre  du  conseil  de 
cette  session  (*)  nous  a  révélé  le  caractère  spécial  du 

(*)  Comp.  le  Parlement  de  Bordeaux  et  la  Chambre  de  justice... y 
p.  124  et  suiv. 
0  V.  suprà,  p.  205. 
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greffe  de  la  Chambre  de  justice.  Le  greffier  du  Parlement 
de  Bordeaux  n'était  pas  étranger  à  sa  gestion,  puisque,  à 
ce  sujet,  pesait  sur  lui  une  certaine  responsabilité.  Déjà, 
pendant  la  session  de  Bordeaux,  on  avait  vu  la  Chambre 
mander  devant  elle  le  greffier  Pontac  (*).  Il  paraît  que 
depuis  lors  divers  conflits  s'étaient  élevés  ou  plus  accen- 
tués entre  Charles  Poussemothe,  greffier  en  chef  de  la 
Chambre,  et  Jean  et  Thomas  de  Pontac,  greffiers  civils 
et  criminels  du  Parlement.  Il  avait  fallu,  notamment, 
régler  entre  eux  la  répartition  des  émoluments  perçus 
par  Poussemothe  et  dont  il  avait  à  rendre  compte  aux 
Pontac  :  ce  qu'avait  fait  d'abord  un  arrêt  du  Conseil 
d'État,  bientôt  suivi  de  lettres-patentes  du  roi,  en  date 
du  20  septembre  1582,  lesquelles  avaient  définitivement 
réglé,  en  détail  et  par  nature  d'actes,  le  partage  des 
émoluments  entre  les  Pontac  et  le  greffier  de  la  Chambre, 
qui,  dès  lors,  n'était  déjà  plus  Charles  Poussemothe  (*), 
mais  un  autre  notaire  et  secrétaire  du  roi,  Louis  Perrot, 
dont  la  signature  au  bas  des  registres  nous  est  depuis 
longtemps  connue.  Ces  nirmes  lettres-patentes  mandaient 
expressément  de  le  continuer  à  l'exercice  du  greffe. 

C'est  encore  Louis  Perrot  que  Ton  trouve  à  Périgueux 
à  la  tête  du  greffe  de  la  Chambre.  Quant  au  greffe  spécial 
des  présentations,  il  paraît  que  depuis  la  session  de 
Bordeaux,  on  y  avait  placé  le  procureur  Gault,  qui  déjà 
exerçait  depuis  le  commencement  les  fonctions  de  rece- 
veur des  exploits  et  amendes.  Ce  cumul  d'attributions 
avait  dû  présenter  quelques  inconvénients,  puisque  l'un 
des  premiers  actes  de  la  Chambre,  à  Périgueux,  fut  de 

(*)  V.  le  Parlement  de  Bordeaux  et  la  Chambre  de  justice.. .^  p.  132. 

(*)  Cependant,  à  l'audience  du  5  juillet  1583,  dans  des  réquisitions 
au  sujet  des  atYïiires  du  greffe,  Poussemothe  est  nommé  en  mémo 
temps  que  Perrot. 
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Installée  à  Périgueux,  la  Chambre  se  hàtc  de  pourvoir 
à  des  dépenses  d'un  autre  ordre.  Elle  charge  le  greffier 
Perrot  de  payer,  avec  les  deniers  des  amendes  qu'il  avait 
alors,  à  Léonard  Menestère,  maîtrermenuisier à  Périgueux, 
d'abord  10  écus  et  demi  pour  certains  ouvrages  de  son 
métier  (5  juillet),  puis  un  peu  plus  tard,  5  écus,  solde  de 
15  écus,  pour  prix  du  plancher  par  lui  posé  en  la  chambre 
du  conseil,  et  encore  13  écus  un  tiers  pour  deux  croisées 
«  do  bois  de  fcnestragc  »  faites  en  la  même  chambre 
(21  juillet);  —  à  Jean  Garde  et  Ilélie  Bradier,  maîtres- 
maçons  de  cette  ville,  1  écu  10  sols,  également  pour 
les  ouvrages  par  eux  faits  au  palais  et  maison  commune 
de  Périgueux,  pour  le  service  de  la  Cour. 

Des  ordonnancements  analogues  se  succèdent  les  jours 
suivants.  Ainsi,  il  est  alloué  à  Pierre  Plantelet,  brodeur 
et  imager  à  Périgueux,  1  écu  sol  pour  le  crucifix  placé 
dans  la  salle  d'audience;  —  à  Antoine  Claveau,  maître- 
couturier  de  cette  ville,  1  autre  écu  sol  pour  la  fourniture 
et  la  pose  d'une  courtine  verte  dans  la  même  salle;  — 
à  Arnaull  du  Montheil,  maître-serrurier,  2  écus  sol  pour 
certains  ouvrages  de  son  métier. 

La  Chambre  fait  aussi  payer  à  Guillaume  Bouchant, 
marchand  apothicaire  de  Bordeaux,  son  fournisseur 
attitré,  38  écus  deux  tiers  et  IG  sols,  pour  7  vingt  et 
7  (147)  livres  de  bougies  fournies  par  lui  pour  le  service 
de  la  Cour  (à  raison  de  16  sols  la  livre),  depuis  le  l*' jan- 
vier 1583  jusqu'au  21  juillet  suivant. 

Elle  ne  se  contente  pas  de  payer  ses  dettes;  elle  entend 
également  ne  pas  se  départir  des  pieux  usages  des  Cours 
de  justice.  Le  20  juillet,  elle  ordonnance,  pour  ses  aumô- 
nes, une  somme  de  12  écus  qu'elle  enjoint  à  Gault  de 
bailler  au  couvent  des  Jacobins  de  Périgueux.  Le  lende- 
main, sur  la  requête  du  syndic  de  l'église  cathédrale  ot 
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collégiale  de  Pcrigueux,  invoquant  devant  elle  un  don 
fait  par  le  roi  h  cette  église  de  la  somme  de  500  écus  à 
prendre  sur  les  deniers  de  la  recette  des  exploits  et 
amendes  de  la  Chambre  de  justice  et  des  sièges  prési- 
diaux  de  Sarlat  et  de  Périgueux,  elle  s'empresse  d'or- 
donner la  remise  de  ces  500  écus. 

Enfin,  la  caisse  des  amendes  avait  eu  quelquefois 
aussi  à  faire  l'avance  des  frais  des  exécutions  crimi- 
nelles (*). 

Les  fonctions  de  garde  du  palais  et  de  concierge  des 
PRISONS  DE  LA  COUR  paraissent  avoir  été  remplies  à  Péri- 
gueux,  comme  elles  l'avaient  été  à  Bordeaux  (*),  par 
Pierre  Lartiguc,  qui  avait  suivi  la  Chambre  dans  ses 
diverses  résidences. 

C'est  lui  qui,  comme  précédemment,  avait  dû  tenir  la 
buvette,  dont  cependant  on  ne  trouve  aucune  trace  dans 
les  ordonnancements  faits  à  Périgueux. 

Mais  on  voit,  notamment  par  un  arrêt  du  1  i  juillet,  qui 
le  condamne  à  payer  une  somme  de  60  écus  deux  tiers 
qui  lui  avait  été  consignée  par  Pierre  de  Lioncel,  sieur  de 
Lisle,  prisonnier,  qu'il  avait  continué  à  tenir  une  sorte 
de  caisse  des  consignations. 

Lartigue  était,  en  outre,  le  concierge  des  prisons  de  la 
Cour.  Le  15  juillet,  sur  sa  demande,  il  était  ordonné  que 
deux  prisonniers,  détenus  dans  la  maison  commune  de 
Périgueux,  lui  seraient  remis  par  le  concierge  de  cette 
maison,  pour  être  conduits  dans  les  prisons  abbatiales 
dont  la  Chambre  avait  fait  choix  pour  ses  prisonniers, 
après  la  visite  (ju  en  avait  faite  Tun  de  ses  membres. 

Dès  son  arrivée   à  Périgueux,   le  procureur  général 


•(*)  V.  infrà,  ch.  IV,  p.  355. 
;')  V.  le  Parlemmt  de  Bordeaux  et  la  Chambre  de  justice.  .,  p.  128. 
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Pithou  avait,  en  effet,  procédé  à  la  visite  des  prisons  de 
cette  ville.  Dans  celle  de  la  maison  commune,  il  avait 
trouvé  que  le  geôlier  lui-même  de  cette  prison  était  au 
nombre  des  détenus,  arrêté  qu'il  avait  été  à  raison  de 
révasion  d'un  prisoHnier  confié  à  sa  garde.  11  avait  tout 
d'abord  perdu  sa  place;  mais  il  était,  en  outre,  soumis  à 
une  information  commencée  par  les  officiers  de  Péri- 
gueux,  qui,  cependant,  avaient  différé  de  juger  pour  no 
pas  entreprendre  sur  la  juridiction  de  la  Cour.  —  Celle-ci 
s'empressa  d'ordonner  l'apport  à  son  greffe  des  procé- 
dures commencées. 

Elle  devait  plus  tard  organiser  le  service  des  prisons 
de  son  ressort  par  voie  réglementaire.  Le  13  septembre, 
furent  lus  et  publiés  à  raudience  doux  règlements  dont 
le  texte  n'a  pas  été  transcrit  sur  ses  registres,  et  qui 
étaient  relatifs,  l'un  aux  procès,  Tautre  aux  concierges 
des  prisons,  «  aux  salles  et  autres  choses  >>. 

Malgré  les  pérégrinations  fort  gênantes  de  la  Chambre, 
les  AVOCATS  n'avaient  jamais  manqué  à  sa  barre. 

Indépendamment  des  nombreux  avocats  de  Bordeaux 
qui  l'avaient  suivie,  les  avocats  de  Périgueux  s'étaient 
aussi  présentés  à  ses  audiences,  et,  à  leur  tète,  un  des 
personnages  les  plus  importants  de  la  ville.  M®  Chillaud, 
maire  de  Périgueux. 

Parmi  les  avocats  au  Parlement  dont  les  noms  se 
retrouvent  le  plus  souvent  dans  les  procès  de  cette 
session,  on  en  remarque  plusieurs  qui  s'étaient  déjà 
signalés  à  Bordeaux  devant  la  Chambre.  Ce  sont  : 


RoussANES  l'aîné,  |       de  Campaigne  (Pierre), 

RoussANES  le  jeune.  i        Allard  (Jean), 
Lavergne,  Dargubil  (Arnaud). 

Saint-Angel. 
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D'autres  de  leurs  conlrèi'os  s'étaient  juints  ù  eux  dans 
ces  courses  à  travers  le  ressort,  notamment  : 

Martin,  Bonalgues, 

SoLiER,  j       Ghalup   (Annet),  seigneur 

DvLAUBANS,  ,  de  Vige. 

On  devine  facilement  les  entraves  que  ces  déplace- 
ments incessants  devaient  amener  dans  l'expédition  des 
affaires.  Tous  les  jours,  des  demandes  de  remises  se 
produisaient,  tantôt  parce  que  Tavocat  n'était  pas  encore 
revenu  de  Bordeaux,  tantôt  parce  qu'il  n'était  pas  de 
retour  de  chez  lui. 

Dans  de  telles  circonstances,  les  avocats  de  Périgueux 
avaient  dû  se  faire  dans  les  affaires  de  la  Chambre  une 
part  importante.  Voici  quelques-uns  de  leurs  noms  : 


Chastillon, 
bonnargues, 
Brugère, 
Moisson, 


DUCHESNE, 

CoDKRE  aîné, 
CoDÈRE jeune. 


Pendant  cette  session,  la  Chambre  n'avait  pas  eu  à 
s'occuper  de  la  conduite  des  avocats  plaidant  à  sa  barre. 
Pas  une  répression,  pas  même  un  avertissement  spécia- 
lement à  leur  adresse  ne  ressortent  de  ses  arrêts.  Une 
fois  seulement,  Loysel  avait  requis  contre  deux  d'entre 
eux,  M**"  Canjpaigne  et  Duchesne;  c'est  lorsque  ces  avo- 
cats, plaidant  pour  Fran«;ois  Descars  et  le  roi  de  Navarre 
dans  le  procès  rapporté  ffupra,  page  311,  s'étaient  laissé 
aller  à  donner  à  ce  dernier  le  titre  de  Majesté.  La  Cham- 
bre s'était  alors  contentée  de  comprendre  ces  avocats 
dans  une  admonestation  générale,  comme  elle  le  fit 
encore  au  sujet  de  l'expMition  des  affaires  (^). 

;';■  V    infrà,  p.  3J'J 
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Plusieurs  procureurs  au  Parlement  avaient  suivi  la 
Chambre  dans  ses  stations  successives.  Il  n'est  pas  pos- 
sible d'affirmer  si  elle  avait  aussi  admis  à  postuler  devant 
elle  les  procureurs  des  juridictions  supérieures  dans  le 
ressort  desquelles  elle  avait  siégé.  Voici,  au  surplus,  les 
noms  des  procureurs  le  plus  souvent  cités  dans  ses 
arrêts  (*)  : 


Landreau  (Mathieu), 

EsNiBR  (Guillaume). 

DE  Mesplkde, 

Menoire  le  jeune  (Pierre). 

Vincens. 

Canzkles  (Bernard). 

SoLER  (Antoine). 

Daritailh  (Jean), 

Sevignac  (Simon), 

DE  Betloc  (•), 

ROCQUE, 
GOMBAUD, 


DE  LA  CoURTiADE  (Jean), 

DE  MaLEVERONE, 

DE  Poyferrer  (Jean), 
Jovenel, 

Dalbert  (Charles), 
Lacam, 

Paillet  (Pierre), 
Cauderan, 
DE  Laval, 
CoNCHON  (Jean), 
Gault  (Etienne), 
Etc.,  etc. 


Ces  officiers  ministériels  s'étaient  constitués,  suivant 
l'usage  du  temps,  en  une  sorte  de  communauté  adminis- 
trée par  un  syndic  élu  dans  son  sein. 

Dès  le  6  juillet,  à  peine  installés  i\  Périgueux,  ils 
avaient  procédé,  avec  permission  do  la  Chambre,  à  l'élec- 
tion d'un  nouveau  syndic,  et  M*  Mathieu  Landreau  avait 
été  élu. 

Le  9  du  môme  mois,  ils  présentaient  requête  à  la  Cour 
pour  la  prier  de  confirmer  cette  élection,  et  sur-le-champ, 
un  arrôt  déclarait  que  Landreau  serait  le  syndic  de  la 


(*)  Bien  plus,  on  trouve  leurs  signiUures  et  m^me  celles  de  plu- 
sieurs de  leurs  clercs  dans  le  Registre  des  dépôts  qui  déjà  a  été 
signalé  suprà,  p.  ?64. 

(*)  n  est  parié  de  la  veuve  d*un  M*  Jean  Betloc  dans  un  arrêt  du 
3  décembre. 
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communauté.  Mandé  à  l'instant  devant  la  Chambre,  il 
prêtait  le  serment  requis  en  pareil  cas. 

Par  la  force  même  des  choses,  le  double  service  fait 
par  les  procureurs  au  Parlement,  tant  à  Bordeaux  qu'au 
lieu  où  siégeait  la  Chambre,  n'avait  pas  lardé  à  amener 
de  singulières  entraves  dans  l'expédition  des  affaires.  Peu 
à  peu,  les  procureurs,  obligés  de  courir  sans  cesse  de 
Bordeaux  à  Agen  ou  à  Périgueux,  avaient  fini  par  se  faire 
représenter  dans  ces  dernières  villes  par  leurs  clercs  qui, 
le  cas  échéant,  faisaient  remplacer  leurs  patrons  par 
leurs  collègues  présents  sur  les  lieux.  Ainsi  s'était  intro- 
duit l'usaglî  des  substitués,  qui  n'avait  pas  tardé  à 
produire  certains  abus,  en  dépit  du  règlement  qui  était 
intervenu  à  cet  égard. 

La  Chambre,  malgré  une  tolérance  facile  ù  compren- 
dre, avait  été  poussée  à  bout  dès  le  commencement  de 
la  session  de  Périgueux.  Aussi,  le  11  juillet,  elle  admo- 
nestait les  avocats  rt  les  procureurs  de  se  mieux  préparer 
dans  les  affaires  qui  étaient  au  rùle,  leur  déclarant  qu'il 
serait  désormais  statué  contre  les  défaillants,  sans  qu'il 
y  eut  espoir  de  fiiirc  rabattre  les  défauts. 

M*  Roussanes  l'aîné,  admis  sur-le-champ  à  présenter 
les  observations  du  syndic  des  procureurs,  rappelait  à  la 
Chambre  que,  par  son  arrêt  général  rendu  à  Bordeaux, 
elle  avait  admis  les  procureurs  au  Parlement  à  postuler 
devant  elle;  qu'à  son  départ  de  Bordeaux,  la  plupart  des 
procureurs,  qui  ne  |>ouvaient  (juitter  cette  ville,  avaient 
envoyé  à  Agon,  plu.s  tard  à  Périgueux,  leurs  clercs  qui, 
sous  le  nom  des  procureurs  présents  qu'ils  prenaient 
comme  substitués  d(;  leurs  patrons,  s'étaient  habitués  à 
mettre  au  rôle  les  causes  qu'ils  voulaient,  sans  môme  en 
avertir  les  procureurs  substitués;  d'où  il  résultait  que, 
quand  les  affaires  étaient  appelées  à  l'audience,  ces  der- 
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niers  ne  pouvaient  répondre,  eoninie  aussi  il  arrivait 
souvent  qu'ils  acceptassent  sans  examen  toutes  signifi- 
cations de  requêtes  ou  tous  autres  actes  faits  sous  leurs 
noms.  —  M®  Roussancs  reconnaissait,  pour  son  client, 
que  cet  état  de  choses  avait  amené  un  grand  désordre  et 
beaucoup  de  confusion  dans  Toxpédition  des  affaires, 
et  il  terminait  en  suppliant  la  Cour  d'y  pourvoir  au  plus 
tôt. 

Loysel,  prenant  après  lui  la  parole,  au  nom  du  procu- 
reur général,  rappelait  à  son  tour  le  règlement  qui  avait 
été  fait  à  cet  égard  et  qui  n'avait  guère  été  suivi.  Il  pensa 
que  c'était  le  cas  de  le  «  rafrechir  »  et  de  te  renouveler 
avec  augmentation  de  peine  contre  les  délinquants.  Mais 
ce  n'était  pas  seulement  contre  les  procureurs  que  Loysel 
entendait  diriger  ses  plaintes,  lesquelles  s'adressaient 
aussi  aux  huissiers  de  la  Cour  qui  dédaignaient  de  faire 
le  service  qu'ils  lui  devaient,  et  qui,  eux  aussi,  faisaient 
faire  leurs  significations  par  leurs  clercs.  —  En  consé- 
quence, il  requit  que  défenses  fussent  faites  aux  huissiers 
et  aux  procureurs  de  faire  aucun  acte,  sinon  par  eux- 
mêmes,  à  peine  de  nullité,  et,  aussi,  de  20  écus 
d'amende  et  de  tous  dépens  et  dommages-intérêts  des 
parties;  qu'en  outre,  tous  ceux  des  procureurs  qui 
seraient  substitués  à  d'autres  fussent  tenus  do  s'inscrire 
au  greffe,  conformément  au  précédent  règlement,  pour 
la  sûreté  même  des  jugements  à  intervenir  avec  eux; 
le  tout  encore  a  peine  d'amende  et  de  dommages- 
intérêts. 

Conformément  à  ces  conclusions,  la  Chambre  s'em- 
pressa de  faire  sur-le-chanjp  inhibition  aux  clers  d'huis- 
sier de  Aure  aucune  signification  ou  autres  exploits  de 
justice.  Elle  enjoignit  aux  huissiers  de  faire  les  significa- 
tions aux  procureurs  ou  a  leurs  substitués,  parlant  à 
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leur  pcrsonno  ou  à  leur  domestique,  i\  peiue  de  10  écus 
d'amende  et  de  plus  grande,  le  cas  éehénnt,  avec  dépens 
et  dommages-intéivls  des  parties. 

Plus  tard  encore,  le  13  septembre,  était  lu  et  publié 
en  l'audience  de  la  Chambre  un  règlement  de  procédure 
dont  le  texte  ne  nous  est  pas  parvenu. 

Les  deux  huissiers  de  la  Chambre,  Roland  de  Neuf- 
bourg  et  Jacques  Lemaistre,  étaient,  comme  on  Ta  déjà 
vu  dans  la  session  de  Bordeaux,  venus  en  Guvenne  avec 
les  commissaires.  Ils  avaient  été  détachés  du  service  du 
Parlement  de  Paris,  et  avaient  accompagné  la  Chambre 
dans  ses  stations  successives.  Cependant,  Tun  d'eux, 
Jacques  Lemaistre,  avait  été  remplacé,  comme  on  l'a  vu 
ci-dessus,  p.  480,  par  Aimé-Toussaint  Gaultier.  Précé- 
demment, il  leur  avait  été  adjoint,  dès  le  !•'  septembre 
1582  (V.  siiprà^  p.  26;"),  note  l),  un  autre  huissier,  Joseph 
Grangereau,  pour  faire  le  service  de  la  Ci)ur,  tr  tant 
qu'elle  tiendra.  ^^ 

Il  y  a  tout  li(Mi  de  croire,  sans  (ju'on  puisse  raffirmer, 
qu'à  Agen  et  à  Périgueux,  comme  il  était  arrivé  à  Bor- 
deaux, h'S  huissiers  des  lieux  avaient  été  admis  à  faire 
service  auprès  de  la  Chambre.  Ost  probablement  à  eux, 
plus  qu'à  ses  huissiers  en  titre,  que  celle-ci  avait  adressé 
les  admonestations  qu  on  a  lues  ci-dessus,  p.  340.  Elles 
attestent  un  relâchement  grave  de  la  part  d'officiers 
soumis  cependant  à  une  surveillance  étroite.  11  est  à 
remarquer  néanmoins  que  nul  arrêt  ne  porte,  d'ailleurs, 
la  trace  de  manquements  antres  que  ceux  (jui  viennent 
d'être  signalés. 

C'est  avec  ces  éléments  que  la  Chambre  avait  poursuivi 
sa  tâche.  Reste  à  dire  un  mot  de  sa  compétence. 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  missioji,  ses  attributions 
générales  avaient  été  fixées  par  un  règlement  dit  provi- 


sionnel(*).  Par  la  suite,  sa  juridiction  avait  été  étendue, 
(l'abord  à  une  maliùre  spéciale,  les  usurpations  de  béné- 
fices, les  démolitions  d'église,  clc;  puis,  pendant  la 
session  d'Agen,  à  des  pays  voisins  (V.  suprà,  p.  27â). 
A  Porigueux,  il  n'avait  été  rien  changé.  Aussi,  n'y  a-t-il 
à  présenter  ici  que  quelques  applications. 

Comme  précédemment,  la  Chambre  avait  eu  à  se 
défendre  contre  la  singulière  entreprise  de  certains  justi- 
ciables qui  semblaient  ne  rechercher  sa  juridiction  que 
pour  refaire,  au  mépris  de  l'autorité  de  la  chose  jugée, 
des  procès  déjà  terminés  par  arrêts  souverains.  C'est  au 
moyen  des  requêtes  civiles  que  ces  t(»ntatives  étaient 
faites  par  des  gens  qui  excipaient  de  ce  qu'ils  étaient  de 
la  religion  réformée.  —  Il  fallait  donc  y  regarder  de  prèS; 
—  Ainsi,  dans  un  procès  où  François  d'Espelète,  écuyer, 
sieur  dudit  lieu,  opposait  à  Michel  de  Massondo,  deman- 
deur en  requête  civile,  que  ce  n'était  là  qu'une  tentative 
de  renouveler  un  vieux  procès  qui  avait  duré  cent-vingt 
ou  cent-quarante  ans  au  Parlement  de  Bordeaux,  dont  il 
existait  plusieurs  arrêts,  notamment  un  de  1A83,  ce  ne 
fut  qu'après  que  Loysel  eut  reconnu  (jue  le  demandeur 
prouvait  qu'il  était  bien  de  la  religion  prétendue  réfoi^ 
mée  (si  bien  que,  pour  ce  fait,  il  avait  dû  se  retirer  en 
Béarn);  qu'il  était  natif  du  pays  de  Labour  et  regnicole; 
qu'au  surplus  il  n'était  pas  nommé  dans  les  précédents 
arrêts,  —  que  la  cause  fut  retenue  (13  juillet). 

La  qualité  de  réformé  était  donc  le  subterfuge  le  plus 
ordinairement  présenté;  mais  Loysel  veillait  à  le  déjouer 
dès  ses  premiers  pas  dans  le  prétoire.  Ainsi,  il  Avisait 
rejeter  la   demande  portée  devant  la  Chambre  par   le 


(*)  V.  k  Parlement  de  Ihmkaax  c(  la  Chambre,  de  ju^lice...,  p.  52 
el  lîO. 
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tuteur  fin  fils  do  Joseph  BontaukI,  oonh'e  les  iiieurtriois 
do  ço  dernier,  paire  qu'il  ifétait  pas  justifié  que  le  pèie 
du  mineur  fut  de  la  relijçion  réiurniée.  Les  parties  furent 
renvoyées  devers  le  roi  (15  juillet).  — 11  faisait  également 
renvoyer  devant  le  Parlement  de  Bordeaux  une  foule  de 
procès  di5>traits  par  fraude  de  sa  juridiction,  par  exemple, 
le  procès  intenté  par  la  veuve  d'Arnault  de  Lestrilles 
contre  Jean  Ep:retteaU;  procureur  d'office  de  la  juridiction 
de  Blazimont  et  autn»s.  <r  La  demanderesse  est  catholique, 
}>  avait  dit  Loysel,  et  elle  ne  reprend  le  procès  que  pour 
>  travailler  de  plus  en  plus  les  accusés  (*).  »  (23  août.) 
Ainsi  encore  avaient  été  renvoyés  au  Parlement  le  procès 
de  Jeanne  Canaud  contre   Louis  Mauriac,  «  joueur  et 

*  marchand  d'instruments,  de  Bordeaux  ^  (3  octobre); — 
|p  procès  des  ronsorts  Lassalles  (Fun  d'eux  se  disant 
réformé)  contre  la  veuve  di*  Jean  Lassalles.   a  Ils  sont 

*  tous  catholiques,  )>  avait  dit  Loysel  (3  décembre). 

Une  plus  piquante  question  s'était  produite  au  sujet  de 
la  demande  ([u'avait  portée  devant  la  Chambre  un  écuyer 
(égyptien,  nommé  François,  qui  était  appelant  du  lieute- 
nant du  sénéchal  du  Limousin,  à  Tulle.  Le  défendeur, 
Antoine  Lafçarde,  avait  requis  caution  de  cet  étranger; 
mais  Loysel  fit  observer  (|u'au  préalable  il  y  avait  à 
vérifier  la  compétence;  f[n(^  si  l'intimé  était  catholique, 
l'appelant  se  disait  capitaine  égyptien  et  s'afiirmaît 
catholique  associé  :  et»  ([ni  était,  d'après  Loysel,  «  une 
»  pure  moquerie  de  prince.  >>  Il  re<|uit  aussitôt  la  com- 
parution personnelle  de  cet  individu,  pour,  s'il  y  avait 
lieu,  faire  ordonner  son  expulsion  du  royaume.  —  La 

(*)  Par  un  pn^cédcnt  apj)oinlcmciit,  sur  lo  «îoulo  émis  par  Loysel 
au  sujet  de  la  demanderorso,  (jui  •  avait  fait  dernièreineiU  ses  pasqucs 
en  église  calIiuU(iue  »,  il  lui  avait  éti'  enjoiiil  do  prùlor  sonnent  sur 
sa  ijualilé  et  reliiiioîi  (30  juin-. 
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Cour  SI'  oonteiitîl  de  n^ivoyer  U*s  parties  à  se  pourvoir 
(levant  qui  elles  aviseraient  (20  juillet). 

On  remarque  encore  divers  renvois  à  la  Chambre  de 
Inédit  de  Tlsle  (*)  (audiences  des  17  et  26  août,  8  octo- 
bre). Au  sujet  de  Tune  des  affaires,  Loysel  fit  observer 
que  la  Chambre  ne  pouvait  retenir  la  cause,  malgré  les 
lettres-patentes  de  renvoi  qui  lui  étaient  déférées,  à 
raison  de  ce  qu'elles  n'avaient  été  faites  que  parce  que 
la  Chambre  de  Languedoc  n'était  pas  alors  établie;  mais 
qu'elle  Tétait  maintenant.  Précédemment  (le  26  août),  il 
avait  également  pensé,  dans  deux  causes  portées  à  cette 
môme  audience,  qu'on  ne  pouvait  s'arr^^ter  à  certaines 
lettres  d'évocation  ou  de  renvoi  qui  étaient  produites 
dans  ces  affaires.  Encore,  avait-il  dit  pour  Tune  d'elles, 
qu'il  s'agît  d'un  appel  interjeté  du  sénéchal  de  Guyenne, 
l'affaire  devait  ressortir  de  la  Chambre  de  l'Isle,  d'autant 
que  le  renvoi  qui  en  avait  été  fait  au  sénéchal  de  Guyenne 
procédait  du  commissaire  commis  à  l'exécution  de  l'édit 
de  pacification  et  d'un  différend  né  en  la  sénéchaussée 
d'Armagnac,  les  parties  étant  et  le  délit  ayant  été  commis 
au  territoire  de  Lectoure. 

Un  renvoi  au  Conseil  privé  avait  été  ordonné  dans  les 
circonstances  suivantes  :  Un  différend  s'était  élevé  entre 
Jean  Descars,  sieur  de  la  Vauguion,  et  Marguerite  de 
Lustrac,  dame  de  Caumont,  au  sujet  de  la  garnison  des 
château  et  terres  de  Fronsac,  Castelnau  et  autres  lieux, 
de  ses  gages,  des  exactions  des  capitaines  qui  y  com- 
mandaient et  qui  avaient  pris  dix  à  douze  mille  livres  en 

(')  Cclto  Chambre  avait  été  instituée  en  la  ville  de  l'Isle  d'Albigeois, 
avec  des  attributions  analogues  de  celles  de  la  Chambre  de  justice 
de  Guyenne.  L'une  des  affaires  portées  à  tort  devant  cette  dernière 
Chambre  nous  révèle  le  nom  d'un  des  membres  de  la  Chambre  de 
l'Isle.  C'est  celui  du  conseiller  Berenguier,  sieur  «l'Arbien. 


sus  (le  CCS  gayes.  —  Doscars  dcinaiidnit  \v  renvoi  devers 
le  roi,  suivant  sa  volonté  contenue  en  certaines  lettres- 
patentes.  —  La  daine  Gaumont  répondait  que  ces  lettres 
étaient  inapplicables  à  la  cause;  qu  il  n'y  avait  pas  d'au^ 
très  lettres  connues  que  celles  relatives  à  la  prise  de  la 
demoiselle  de  Gaumont,  faite  par  ledit  sieur  de  la  Yau- 
guion.  Elle  concluait,  en  conséquence,  à  ce  que  la 
Chambre  se  déclarât  compétente  et  cassât  un  arrêt  de 
défaut  contre  elle  précédemment  rendu  par  le  Parlement 
de  Bordeaux,  au  sujet  de  ces  mêmes  gages.  —  Loysel 
s'était  empressé  de  reconnaître  l'exislence  des  lettres 
invoquées.  11  avait  estimé,  par  suite,  que  Descars  n'aurait 
pus  dû  saisir  le  Parlement;  que  le  renvoi  au  Gonseil 
privé  devait  être  prononcé,  après  ayoir  préalablement 
cassé  ce  qui  avait  été  lait  à  tort  au  Parlement  :  <r  autre- 
»  ment,  avait-il  dit,  ce  seroit  avoir  des  juges  pour  con- 
»  damner  promptemenl,  et  n'en  avoir  point  pour  se 
•  pouvoir  aussitost  ddendre.  »  —  La  Cour  avait  ordonné 
que  les  parties  se  pourvoieraient  par  devers  le  roi,  tant 
sur  les  appellîilions  et  reciuéte  de  cassation  que  sur  le 
fond,  ainsi  qu"(»lles  aviseraient  (i23  août). 

Un  renvoi  aux  juges  d'église  avait  été  aussi  ordonné, 
notamment  sur  le  déclinaloire  (Fun  clerc  nommé  Jean 
Sauvestre,  assigné  par  Fran^toise  Keydeau,  veuve  de 
François  de  Tustal,  sieur  de  Laubardemont.  Bien  (|ue 
Sauvestre  n'eut  pas  consigné  l'amende  prononcée  contre 
lui  au  profit  de  la  partie  civile,  Loysel  pensa,  et  la  Gour 
jugea,  que  rordonnance  d'Aniboise,  (jui  exigeait  en  prin- 
cipe, et  avant  tout  moyen  de  délense,  cette  consignation 
préalable  de  la  part  des  contumaces,  n'avait  pu  déroger 
au  privilège  des  clercs  (juant  à  ce  (13  juillet). 

Malgré  la  compétence  spéciale  qui  avait  été  attribuée 
i\  la  Ghambre  pour  les  usurpations  de  biens  d'église,  elle 


Mi} 

avait  renvoyé  devant  qui  de  droit  le  procès  porté  devant 
elle  par  le  syndic  d(^  la  ville  de  Geaunc,  ùs-Lannes,  contre 
les  «  fabriqucurs  i>  et  marguilliers  de  Téglise  de  Payros, 
et  ce  sur  les  conclusions  de  Loysel,  (fui  avait  dit  qu'en- 
core qu'on  eût  excipé,  dans  la  cause,  d'une  prétendue 
usurpation  de  biens  d'église,  afin  d'avoir  juridiction  de  lu 
Chambre,  ce  n'était  au  fond  qu'un  différend  relatif  à  un 
maniement  des  revenus  de  l'église  de  Payros,  dont  la 
connaissance  appartenait  aux  juges  ordinaires  (10  dé- 
cembre). 

Enfin,  si  la  Chambre  n'avait  cessé  de  témoigner  de  son 
respect  pour  l'ordre  des  juridictions,  elle  n'avait  pas 
montré  moins  de  fermeté  dans  le  maintien  de  sa  propre 
compétence,  à  rencontre  des  entreprises  du  Parlement. 
—  Ainsi,  notamment,  avait-elle  agi  en  retenant  la  cause 
d'un  certain  Pierre  Péringault,  sur  les  conclusions  de 
Loysel  qui  avait  fait  remarquer  que  le  demandeur  était 
reconnu  être  de  la  religion  réformée;  que  le  Parlement 
ne  l'en  avait  pas  moins  condamné  par  défaut,  bien  (ju'il 
eût  même  déjà  porté  son  appel  en  la  Chambn»  de  justice; 
que  c'était  là  une  violation  fiagrante  du  règlement  fait 
entre  cette  Chambre  et  le  Parlement;  qu'on  invo(|uait 
vainement  le  règlement  fait  pour  la  Chambre  tri-partie; 
qu'il  y  avait  eu  déclinatoire  proposé  avant  loute  autre 
conclusion  ;  que,  par  suite,  le  Parlement  n'eut  pas  dû 
retenir  la  cause  (17  septembre). 

On  pourrait  multiplier  les  preuves  de  cette  fermeté 
unie  au  désir  de  rendre  la  justice,  sentiment  que  Loysel 
espérait  devoir  survivre  au  départ  de  la  Chambre,  et  se 
continuer  plus  éclatant  que  jamais  (n  en  Messieurs  de  vos- 
»  tre  Parlement  de  Bourdeaux;  lequel  ayant  esté  esclairé 
»  de  si  près  des  rayons  du  soleil  de  vostre  justice...  10, 
no  pouvait  ne  pas  retrouver  son  ancienne  vigueur. 
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CHAPITRE  III. 

ADMINISTRATION  JUDICIAIRE  ET  POLICE  GÉNÉRALE. 


Hèsleincnii  de  proréilun*.  —  Mauvais  vooluir  (1rs  juridinionA  lornlcs.  —  Injonctions 
réitérées.  —  Eiéruiion  «les  arrôt>.  —  Enlrivcs.  —  Disiiplinc  dos  oflfiriors royaux.  — 
SoneillaiN^  dos  roniptable:î  de  deniers  publir».  —  Polire  des  marrliés. 


La  Chîîml)rt\  tout  (mi  survoillaiil  roxrculion  dos  règle- 
ments tant  g«'n(''raux  i[ue  spéciaux,  «'»dirtés  pour  la  bonne 
iiilministralion  dr  la  justice,  n'avait  pas  manqué  d'en 
rappeler  lf\s  prescriptions.  —  C'(»sl  ainsi  ([u'au  sujet  d'un 
certain  proccs,  jup'*  le  ol  aoiit,  elle  terminait  son  arrêt 
on  enjoij^nant  à  tous  avocats  cl  procureurs  «le  communi- 
quer dorénavant  leurs  dossiers  au  [»rocur(?ur  {général, 
sans  attenrlre  <[uc  li.'s  causes  lussent  appelées,  à  peine 
d'amende  en  leurs  pn»pres  et  privés  noms.  —  Oi»  recon- 
nail  là  la  préoccu[»atiou  de  Loysel,  qui  voulait  être  à 
rnème  de  doimer  inimédiatemeid  son  avis  sur  toute 
ciflTaire  plaidée  devant  lui. 

F-,0  26  sepleiuhre,  la  Chambre  faisait  lire  à  l'audience 
le  règlem(»nt  qu'elle  avait  pn'paré  pour  les  reciuétes 
civiles  à  plaider,  les  réponses  aux  requét(*s  présentées  et 
autres  sujets  aualoj^ues.  Le  texte  de  ce  rèj^dement  n'a 
pas  été  transcrit  dans  ses  registres. 

Loysel,  de  son  cjiW*,  ne  laissait  pas  passer  une  occasion 
do  rappeler  les  su[)pôts  (]r  la  justice  à  Tobservatioii  exacte 
des  traditions  et  des  liantes  convenances.  On  Ta  déjà  vu 
supra,  p.  rUl,  dans  son  admonestation  aux  avocats  qui 
avaient  doimé  au  rtii  de  Navarre  le  titre  de  Majesté. — 
Dans  une  autn'  circonstance,  il  s'était  élevé  contre  une 
locution  vicieuse  employée  par  certains  greffiers.  <r  Par 
»  la  lecture  de  la  senlencv  attaquée  (elle  émanait  préci- 
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B  sMiuent  Ju  |l^é^idiî^I  de  Prriîrui'ux».  qui,  avait-il  dit, 
»  viont  d'rsfir  Hiiti'  par  lavofal.  **]\  a  vu  que  les  prési- 
»  diaux,  ou  an  iiiiiiii<  leurs  greffiers,  qualifient  arrestts 
»  les  jufçeiiu'iis  presidiaux  :  c'est  là  cependant  un  terme 
»  qui  n'appartient  qu'aux  décisions  des  cours  souverai- 
»  nés.  »  Il  requit,  en  conséquence,  que  défense  fut  faite 
d'user  du  mut  arrêt,  et  qu'im  se  contentât  des  termes  de 
jugements  présidiaux  ou  en  dernier  ressort,  selon  qu'il 
était  porté  par  les  édits.  —  La  Cour  lit  immédiatement 
droit  à  ses  réquisitions  (10  décembre). 

I^  Chambre  avait  eu  timjours  à  lutter  (|uelque  peu 
contre  le  mauvais  voubyr  des  juridictions  locales,  et, 
depuis  les  premiers  jours  de  son  institution,  elle  n'avait 
cessé  de  réclamer  et  parfois  <le  sévir  contre  les  greffiers 
qui  négligeaient  de  lui  faire  parvenir  les  pièces  des  procès 
dont  elle  était  saisie.  Jean  de  Cazau,  ci-devant  greffier 
de  la  sénéchaussée  de  Guvenne,  eut  notamment  à  se 
r«3pentir  de  sé»s  proc^'dés  envers  la  Chambre.  Cité  devant 
elle  par  le  receveur  et  fermier  de  la  haronnie  de  Hoyau, 
lîn  déclaration  «le  peines  pour  n'avoir  fait  portt»r  au 
greffe  de  la  Chambre  certaines  inionnalions,  comme  il 
avait  été  ordonné,  il  restait  défaillant;  mais  Loysel 
requérait  par  défaut  contre  lui  qu'il  lut  condamné  aux 
peines  prononcées  par  l'arrêt  précédtMit,  lesquelles 
seraient  adjugées,  moitié  au  roi,  moitié  au  demandeur; 
et,  en  outre,  qu'il  lui  fût  enjoint  d'obéir,  sous  peines 
doubles.  —  La  Cour  voulut  bien  modérer  les  peines 
encourues  à  25  écus  et  demi,  tout  en  ordoimanl  d'obéir 
(12  décembre). 

VexéaUion  des  arrêts  avait  toujours  laissé  beaucoup  à 
désirer.  «  Les  condamnations  demeurent  souvent  illu- 
soires, »  avait  dit  et  répété  Loysel  dans  maintes  circons- 
tances. On  ne  le  voit  que  trop  aux  nombreux  procès  (|U(^ 
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le  receveur  des  amendes  était  obligé  de  faire  et  dont  on 
retrouve  à  clia(|ue  instant  les  traees.  A  preuve,  par 
exemple,  les  criées  validées  et  les  adjudications  ordon- 
nées, à  la  re(iuèt(»  de  M*  (iault,  au  préjudice  soit  des 
enfants  de  Philippe  de  Saint-Georjçes,  sieur  de  Fraisse, 
exécuté  à  Bordeaux  en  1582  (^),  soit  de  la  veuve  et  des 
enfants  de  Jean  Gabet,  condamné  aussi  en  1582  à  une 
amende  de  100  éeus  restée  impayée  (6  et  8  juillet).  — 
Vainement  encore  les  injonetions  aux  odîeiers  du  ressort 
sont-elles  nmltipliées.  C'est,  par  exemple,  le  vice-sénécbal 
du  Limousin  à  qui  il  est  enjoint  trexécuter,  à  peine  de 
suspension  et  d'amende  arbitraire,  un  arrêt  rendu  par  la 
Chambre,  le  6  anùt  1582,  au  profit  d'Alain  Dumeny 
(28  juin).  Le  mauvais  vouloir,  et  tout  au  moins  la  négli- 
gence de  ces  ufTieiers  ne  eess(Mil  d'être  signalés. 

La  discipline  tirs  officiers  royau.v  n'avait  cependant  pas 
été  négligée  par  la  Chambre.  Dès  le  1.1  juillet,  elle  con- 
damnait par  défaut,  à  200  écus  d'amende,  Ktiemu» 
Villotte,  capitaine  du  cluiteau  de  Sainte-Hazeille,  (jui 
avait  désobéi  à  ses  onln*s.  —  Le  27  juillet,  Loysel  lui 
repn'îsentait  qu'on  s'api>rétait  à  porter  devant  elle  une 
fâcheuse  contestation  rntre  les  lieutenants  particuliers 
du  sénéchal  de  Saintnngc;  (|u'il  avait  essayé  vainement 
de  réteindre  avant  l'audience  pt»nr  éviter  le  scandale.  Il 
requérait,  en  conséquence,  cpie  ces  officiers  eussent  à  se 
retirer  jusqu'à  règlement  au  cr>nseil  :  ce  qui  était  immé- 
diatement ordoimé.  —  Le  .11  août,  elle  avait  à  connaître» 
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de  l'appel  interjeté  par  les  deux  notaires  royaux  de  Sévi- 
gnac,  d'une  sentence  du  sénéchal  de  Gasr'ogne  qui  avait 
admis  un  troisième  notaire  danscelt(*  Iticalité.  Loy^<>1  lui 
expliquait  que  les  a[)pelaiits  invoquaient  la  réduction  à 

;*)   V.  Iv  l'arlvmcnl  et  la  thainOir  lii  jai'lirr,  ..  |».  !(»'.». 
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deux  du  nombre  des  notaires  de  la  juridiction  de  Sévi- 
gnac;  mais  qu  ils  ne  pouvaient  faire  la  preuve  de  cette 
réduction,  sous  prétexte  que  les  actes  avaient  été  perdus 
pendant  les  troubles  :  ce  qui  n'était  pas  une  excuse  suffi- 
sante, d'autant  (|ue  la  réduction  aurait  été  faite,  non 
seulement  pour  Sévignac,  mais  encore  pour  toute  la 
sénéchaussée  d'Agenais,  au  greffe  de  laquelle  devaient  se 
trouver  les  procès-verbaux  relatifs  à  cet  objet.  Le  lieute- 
nant de  cette  sénéchaussée  qui  avait  rendu  la  sentence 
attaquée,  devait  mieux  savoir  que  personne  ce  qui  en 
était  à  cet  égard,  ajoutant  Loysel,  qui  déclarait  en  finis- 
sant ne  pas  s^opposer  i\  Tadmission  de  Tintimé.  Sur 
quoi  Taff'aire  était  renvoyée  au  conseil,  et  plus  tard,  la 
sentence  était  confirmée. 

Le  1"  octobre,  à  Toceasion  d'un  procès  fait  au  baron 
Geoffroy  de  Beynac,  pour  son  procureur  en  la  juridiction 
de  Comargue,  et  au  substitut  du  procureur-général  à 
Sarlal,  par  un  certain  prisonnier  appelant  du  lieutenant 
du  sénéchal,  Loysel  s'élevait  avec  force  contre  les  agisse- 
ments des  officiers  de  Bevnac  et  de  Sarlat.  Il  déclarait 
que  le  prisonnier  se  plaignait  avec  raison  d'un  déni  de 
justice;  qu'il  avait  été  traîné  depuis  plus  d'un  an  d'un 
de  ces  lieux  dans  l'autre,  et  qu'enfin,  pour  le  vexer,  on 
Tavait  amené  devant  la  Chambre;  que,  si  elle  n'eut  été 
empêchée,  il  l'eiU  requise  de  le  juger,  mais  qu'il  y  avait 
lieu  de  le  renvoyer  devant  le  sénéchal,  à  Périgueux 
même  :  ce  ([ui  fut  immédiatement  ordonné. 

Le  23  décembre,  sur  la  demande  d'un  autre  prisonnier, 
la  Chambre  déclarait  que  le  greffier  du  vice-sénéchal  du 
Bas-Limousin  avait  encouru  les  peines  contre  lui  indic- 
tes, les(|uelles,  cependant,  elle  modérait  à  (>  écus,  en 
ordonnant  néanmoins  qu'il  obéirait  sous  huitaine,  à  peine 
du  double. 
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Les  comptables  île  deuieia  imhlirs  iivairnl  iiussi  atliiv 
Tattcnlion  de  la  Chambre.  Lt^  10  ortobrc,  Loysol,  saisis- 
sant roeeasioii  d'un  procès  l'ait  au  procureur  Canzèles, 

requérait,  ainsi  (ju'il  favait  déjà  fait  plusieurs  fois,  que 

« 

tous  ceux  qui  avaient  clé  eniployés  au  maniement  des 
deniers  publics  pendant  les  troubles,  eussent  i\  mettre 
au  greffe  de  la  Chambre  un  double  tle  leurs  com|)tes, 
afin  d'y  avoir  recours  pour  le  jugcmtMit  des  causes  qui  se 
présentaient  fréquemment  di^vant  elle. 

Enfin,  la  Chambre  s'était  occupée  de  la  police  du  marché 
de  Condom,  à  l'occasion  d'un  procès  porté  ih'vant  elle, 
le  11  Juillet.  Klle  avait  fait  défense  à  tous  marchands 
fréquentant  ce  marché  d'y  aciieter  du  blé  ou  d'autres 
grains,  en  teuips  et  heures  prohibés,  et  de  contrevenir 
en  quoi  que  ce  soit,  [jour  le  Iratic  de  leurs  marchandises, 
aux  rcghMnents  de  ce  marché,  et  ce,  sous  peine  d'amende 
arbitraire. 

On  voit  par  là  (pie  la  Chambre  de  ju>tice,  nonobstant 
le  caractère  spécial  de  ses  attributions,  n'avait  fait  faute 
d'user  de  la  prérogative  que  s'iMaitM)!  arrofçées  les  cours 
souveraines  d(^  régli'menter  même  en  matière  pun'ment 
administrative,  et  d'adresser  des  injonctions  aux  agents 
de  cet  ordre. 

Elle  n'avait  fait  d'ailleurs,  pendant  la  session  de  IVri- 
gucux,  aucun  acte  de  pfditi([ue  [»roprement  dite.  Cepen- 
dant sa  mission  avait  été  prt^scjuf^  autant  politique  que 
judiciaire,  connue  on  ne  peut  en  douter  cjuand  on  voit 
ses  rapports  multipliés  avec  le  roi  et  Henri  de  Bourbon, 
ses- remontrances  et  les  dépulations  envoyées  à  ces 
princes. 
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CHAPITRE  IV. 

RÉPRESSION  DES  CRIIffES  ET  DÉLITS. 


Affiaenre  des  arrasations.  —  Noms  les  plos  saillants.  —  Formes  de  la  répression.  — 
Condamnations  ï  mort.  —  Nature  des  crimes  et  délits.  —  Injnrex,  —  Rébellion.  — 
Hapt.  —  Rançon.  —  Homicidft.  —  Pillage»,  —  Incendies,  -  l'surpationt  d'églises. 
»  Rémifiion. 


La  Chambre  avait  eu  à  statuer  sur  un  très  grand 
nombre  d'accusations  de  toutes  sortes.  La  plupart  avaient 
pour  cause  des  violences  plus  ou  moins  atroces  com- 
mises au  milieu  des  troubles  de  la  guerre  civile.  Plus 
d'une  fois  elle  avait  dii,  non  sans  regret,  incliner  sa 
justice  devant  les  prescriptions  des  amnisties  si  souvent 
accordées  par  les  édits  de  paciiication.  Que  de  crimes 
avaient  trouvé  là  une  scandaleuse  impunité! 

Saisie  de  nombreux  appels,  la  Chambre  avait  eu  à 
connaître  notamment  de  celui  (|ui  avait  été  interjeté 
contre  un  «  arrest  donné  par  feu  M* Robert  de  Mondoucet, 
])  commissaire  député  en  Guyenne  pour  la  pacification 
»  des  troubles.  »  (10  et  13  septembre.)  Mais  les  renseigne- 
ments manquent  sur  ce  personnage  et  sur  sa  mission. 

Parmi  les  noms  les  plus  saillants  des  justiciables  de 
la  Chambre,  on  remarque  les  suivants  : 

Frère  Jean  de  Capdequi,  docteur  en  théologie,  abbé  de 
Saint-Jean  de  la  Castelle,  ordre  de  Prémontré  en  Marsan, 
qui  avait  requis  défaut  contre  un  certain  Peyrat,  lequel 
avait  été  condamné  à  lui  restituer  1,700  francs  borde- 
lois,  revenant  à  -425  écus;  ensemble,  un  mulet,  deux 
calices  d'or  et  d'argent,  des  chappes  et  ornements  d'église 
qu'il  lui  avait  pris  (10  juillet); 

Louis  de  Pompadour,  vicomte  dudit  lieu,  baron  de 
Treignac  et  Laurière,  contre  sa  sœur  Isabeau  de  Pompa- 
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iourj  dame  de  Saint-Gomiain,  fcinmc  »lo  llaspapd  Kdu- 
cault,  sieur  de  Beaupuy  (10  juillet,  "ii  août,  20  octobre); 
et  encore  François  de  Pompadotn-  i-ontro  IJadifol  ; 

Jean^  Salomon^  dit  le  capitaine  More,  qui  avait  cté 
condamné  à  restituer  la  valeur  He  16  pipes  de  sel 
(S8  juillet); 

Pierre  de  Lioticel^  siiuir  de  Tlsle,  qui  avait  étV*  eondamnc 
pour  excès  à  80  cous  d'aniondt»  envers  le  roi  et  40  éeus 
envers  les  pauvres  de  Périf^ueux  (;28  juillet); 

Hilêne  Bourdeau.r,  qui  avait  poursuivi  pour  excès  un 
bourgeois  et  marchand  de  Bordeaux,  nommé  Jean  Dassa- 
bats  (8  juillet); 

Amanieu  de  Dur  fort,  baron  de  Bajaumont,  demandeur  en 
excès  (15  juillet)  ; 

Jean  de  Calrimont,  T'ouyer,  sieur  rie  Léon,  qui,  pour- 
suivi pour  excès  par  Ilélie  Cotliet,  écuyer,  sieur  du  Puch, 
avait  fait  présenter  exoine  fondée  sur  ce  qu'il  était  allé 
en  cour  ;  à  fjuoi  on  ne  s'était  arrêté  (:Î0  juin)  ; 

Jeanne  du  Fleix,  danu)iselle,  viMive  <lu  conseiller  Nicolas 
de  Bloys,  qui  avait  été  poursuivit»  pour  injures  et  excès 
par  Fi'ançoise  et  Marie  Beuoist  de  Lu/ebastou  :  cette  dei'- 
nière  veuve  de  François  d(*  lUovs,  écuvcr,  sieur  de 
Senilhac  (10  septembre,  8  octobre)  (*); 

Pierre  Barre,  cortseilb'r  au  Parlement  (15  octobre)  ; 

Jean  de  Monnesfnif,  sieur  de  Forges,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi,  qui,  poursuivi  par  Louis  de 
Pompadour,  ainsi  que  François  i\o  Beauverger,  chevalier, 
sieur  dudit  lieu,  lieutenant  de  la  compagnie»  (rarmes  du 
sieur  de  Rendan,  s'était  fait  «  exoiner  »>  comme  étant  en 
cour  à  servir  son  quartier  :  exoifMî  rejetée  (22  août),  etc. 


{M  V.,  sur  op.-  alli.inros  ili's  de  lihnja,  Raiiroin,  Var.,  t.  IH,  p.  1*6 
el  348. 
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Deux  personnages  des  plus  éminonts  avaient  recouru 
à  la  justice  de  la  Chambre,  sous  la  jçrave  prévention  d'un 
homicide  qualifié.  C'étaient  Jean  d'Albret,  écuyor,  sieur 
de  Grignols,  et  sa  fille  Marie  d'Albret,  damoiselle,  les- 
quels, détenus  dans  les  prisons  de  Villeneuve-d'Agenais, 
à  la  requête  tant  du  procureur  général  que  do  Jeanne  de 
la  Forest,  veuve  de  Jean  Bah,  et  <le  Raiinon  IJab,  son  fils 
aîné,  avaient  fait  appel  d'une  sentence  rendue  par  le  juge 
de  cette  ville  sur  trois  chefs  :  sur  remprisonnemont,  sur 
les  procédures  qui  avaient  été  suivies  contre  eux,  enfin 
sur  ce  (juo  le  geôlier  devait  prendre  15  sols  par  jour  sur" 
les  biens  des  accusés,  si  mieux  ils  n'aimaient  être  mis 
au  pain  du  roi. 

Loysel  avait  écarté  ce  deriuer  chef,  parce  que  c'était 
au  geOlier  et  non  à  la  Chambre  que  les  défendeurs 
devaient  s'adresser;  qu'il  était  d'ailleurs  admis  que  si 
l'accusé  voulait  se  nourrir  de  son  bien  frustratoirement, 
on  devait  procéder  comme  il  était  porté  par  l'ordon- 
nance. —  Ils  étaient  aussi  non  reoevables  quant  aux 
autres  chefs,  attendu  (ju'ils  n'avaient  pas  fait  appel  du 
décret  de  prise  de  corps,  vv  qui  nt»  leur  permettait  pas 
d'appeler  de  l'exécution;  parce  que,  enfin,  ils  avaient 
subi  l'interrogatoire  sans  élever  aucune  récusation. —  La 
Chambre  avait  sur-le-champ  rejrté  Tappel,  renvoyé 
l'affaire  devant  le  juge  ordinaire  de  Montflanquin  pour 
parfaire  le  procès,  et  néanmoins  fait  à  Marie  d'Albret 
provision  do  sa  personne  (2  septembre). 

Pour  les  formes  de  la  tTpression,  la  Chambre  n'avait 
fait  <|ue  suivre  à  Périgueux  des  régies  qu'elle  s'était 
posées  dès  le  début  do  sa  mission.  Autant  que  possible, 
elle  n'avait  prononcé  que  des  condanmations  pécuniaires. 
Cependant,  elle  avait  du  infliger  aux  plus  coupables  la 
peine  du  banissement  à  temps  ou  en  certains  lieux,  et 
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parfois  mi'ine  ia  mort.  «  et  lUNuitinoiiis,  coninic  le  «lisait 
»  LoY$el,  enooros  lo  plus  «luiironuMit  que  Ton  a  peu,  et 
I  sans  autre  tourment  que  do  la  mort  simple  que  les 
•  philosophes  disent  estie  h*  moindre  des  maux.  » 

Ainsi,  Jean  du  Mas,  qui  avait  été  «ondamné  par  le  juge 
de  Saintc-Foy  à  la  peine  de  mort  avee  accessoires  plus 
ou  moins  atroces,  était  condamné  par  la  Chambre  à  avoir 
la  téta  tranchée  sur  la  place  princi|»ale  de  rérifjueux,  et, 
en  outre,  à  3  écus  un  li(»rs  d'amende  pour  le  roi,  et  h 
autant  pour  les  pjnivres  di'  l'hôpital  de  Sainte -Foy 
(9  juillet). 

Lo  16  juillet,  à  la  requête  de  Jeanne  do  la  Coux,  veuve 
de  Arnault  de  Leslrilles,  des  confumax  nommés  Sérafon 
et  autres,  ccmvaincus  de  meurtres  et  excès,  étaient 
condamnés  à  être  pendus.  I/exécution  devait  avoir  lieu, 
tout  au  moins  en  elHj^ie,  au  bourg  de  Blazimont. 

L'n  ordonnancemrnt  accordi!'  au  receveur  tîault  pour 
certaines  avances  par  lui  laites,  nous  apprend  ce  que 
coûtait  une  exécution  à  mort.  Il  s'ajî;it,  dans  Fcspèco, 
de  Texécution  faite  à  Agen  d'un  certain  Antoine  Des 
Champs,  dit  capitaine  Laroche.  Il  avait  été  alloué  au 
greffier  et  à  Ihuissirr,  I  écn  2/.'{:  au  eoncierge,  pour  le 
dernier  dîner  du  condamné,  1  écu  ;  au  confesseur,  2  écus; 
aux  questionnaires,  I  écu:  aux  Lrompi'ltes,  20  sols;  aux 
quatre  archers  de  la  ville  (rAgen,  M)  sols;  à  l'exécuteur 
des  hautes  œuvrrs,  7  écus  1/2,  liuit  pour  Texéculion  du 
condamné  que  pour  avnir  porh'  sa  léte  à  Marmande. 
suivant  Tarrét  de  la  Cour. 

Les  condanniatii>ns  à  ramende  éiairnt  (h^  beaucoup 
les  plus  nondjrc^usi's.  Il  est  curieux  de  voir  ce  (|ue  deve- 
naient parfois  ces  amendes.  Ainsi,  le  I!  juillet,  la 
Chambre  avait  élc  appeler  à  statuer  sur  une  n^qurte  à 
elle  présentée  par  un  secrétaire  de  la  chambre  du  roi, 
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nommé  Marchand,  lequel,  invoquant  le  dt)n  que  I 
aurait  fait  le  roi  de  l'amende  de  1,000  éeus  prononcé 
pendant  la  session  de  Bordeaux,  contre  Guy  de  Maubé 
pour  ôtre  employée  en  frais  de  justice,  demandait  qi 
cette  amende  lui  fut  remise  ou  son  équivalent.  —  11  fi 
naturellement  renvoyé  à  se  pourvoir  devers  le  roi. 

Les  procès  pour  injurbs  avaient  été  fréquents.  On 
déjà  vu  suprà,  p.  353,  la  poursuite  dirijçée  de  ce  ch 
contre  la  veuve  du  conseiller  de  Blovs. 

Le  20  juillet,  avait  été  longuement  plaidé  un  singuli< 
proc4>s  de  ce  genre.  Jean  Lebreton,  bourgeois  et  ma 
chand  de  Bordeaux,  était  accusé  d'avoir  mal  parlé,  devai 
Tun  des  frères  Gausse,  Antoine  ou  Guillaume,  eux  aus 
bourgeois  et  marchands  de  Bordeaux,  des  témoins  q 
avaient  été  entendus  à  sa  requête  dans  un  procès  où 
était  partie.  Il  avait  oublié,  sans  doute,  que  précisémei 
le  frère  de  son  interlocuteur  était  au  nombre  do  ci 
témoins;  d'où  une  très  vive  discussion  s'était  élevée, 
Lebreton  s'était  oublié  jus([u'à  menacer  son  adversai 
de  lui  arracher  les  moustaches.  —  Vu  procès  s'en  éta 
suivi,  porté  d'abord  ou  Parlement,  puis  à  la  Ghambre  < 
justice.  Devant  ces  deux  Cours,  Lebn^ton  s'était  empres; 
de  déclarer  qu'il  n'avait  pas  entendu  parler  de  ses  propn 
témoins,  mais  de  ceux  de  la  partie  adverse.  —  A  la  favei 
de  celte  déclaration,  il  fut  relaxé. 

La  violence  était  à  Tordre  du  jour.  De  là  des  poursuit 
multipliées  pour  rébellion. 

A  Toccasion  d'une  poursuite  de  ce  genre  dirigée  p 
le  procureur  général  contre  Marguerite  et  Ysabeau  Bo 
nynes,  Loysel  avait  relevé,  avec  une  pointe  d'ironie,  qi 
les  femmes  elles-mêmes  se  mêlaient  de  faire  rébellion 
la  justice.  Les  prévenues  avaient  eu  Taudace  de  reprend 
un  de  leurs  frères  des  mains  du  sergent  royal  de  Sai 
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tonge  qui  en. avait  la  garde.  Sur  les  conclusions  de 
Favocat  du  roi,  il  avait  été  fait  renvoi  devant  le  sénéchal 
de  Saintonge  pour  informer;  mais  galamment  on  avait 
donné  aux  prévenues  le  chemin  pour  prison  (2  sep- 
tembre). 

Le  crime  de  rapt  était  dans  les  mœurs  du  temps.  La 
Chambre  avait  eu  à  connaître  d'une  poursuite  de  ce 
genre  faite  à  la  requùte  du  gouverneur  du  Périgord  lui- 
même,  David  Bouchard,  baron  dWubeterre  et  autres 
lieux,  contre  Guy  Oddet  de  Lane,  sieur  de  la  Roche- 
cbalais,  et  Anne  Bouchard,  dame  de  Cubzaguais,  sa 
mère,  qui  s'était  portée  caution  de  ce  que  son  fils  se 
constituerait  prisonnier,  ce  qu'il  n'avait  pas  fait,  et  Ton 
a  vu  suprà,  p.  302,  les  moyens  quMl  mettait  en  avant 
pour  ne  pas  se  rendre  à  Périgueux.  —  La  suite  de  cette 
affaire  n'est  pas  connue. 

La  violence  s'était  produite  sous  toutes  ses  formes. 
Notons  surtout  les  actes  qui  se  rattachent  plus  particu- 
lièrement aux  agitations  du  temps.  —  Ainsi,  il  y  avait 
eu  de  nombreux  procès  en  restitution  des  rançons  extor- 
quées par  la  force.  Les  crimes  de  cette  sorte  avaient  été, 
en  effet,  bien  fréquents,  ainsi  que  Loysel  en  avait  fait  la 
remarque  dans  le  procès  intenté  au  capitaine  Biais  par 
un  marchand  de  Bourg  :  «  Il  est  question  de  rançon, 
3  avait-il  dit,  conséquemment  d'un  crime  ordinaire  et 
»  coustumicr  entre  ceulx  tant  d'un  party  que  d'autre.  » 
(17  septembre.)  Il  s'était  exprimé  de  môme  dans  le  procès 
fait  à  un  certain  Jean  Cassaigne,  dit  le  moine  de  Galloche, 
où  il  s'agissait  d'une  rançon  de  10  écus  et  de  la  prise 
d'une  paire  de  bœufs,  «  qui  est,  avait-il  ajouté,  un  délit 
»  ordinaire  en  ce  ressort,  mesmement  pendant  les  treu- 
il blés.  »  (22  novembre.) 

Jacques  Richomme  avait  été  pris,  le  21  avril  1580,  par 
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deux  geiililâlioinmeâ,  Benianl  de  Vassigiiai-,  stciir  il 
Laiiglado,  ot  Jean  de  Siiillar,  qui  l'avaicnl  rançonné  no 
seulement  de  000  écus,  mais  encore  d'une  certain 
quantité  de  marchandises,  de  10  doubles  ducats  i 
d'autres  choses  encore.  Actionnés  par  leur  victime,  i 
avaient  avoué  presque  tnut,  les  (iOO  éeus  et  les  10  doi 
blés  ducats,  mais  ils  avaient  prétendu  que  c'était  le  pn 
bien  acquis  de  la  rançon  de  iticliomme;  que  le  Tait  n'éta 
pas  sujet  à  recherche,  attendu  que  ce  dernier  portait  h 
armes  contre  eux.  —  Los  parties  étant  absolumei 
contraires  en  fait,  la  Chambre,  sur  les  conclusions  coi 
formes  de  Loysel,  les  avait  renvoyées  à  agir  devant 
lieutenant  du  sénéchal  à  Tulle  (i  septembre). 

Dans  d'autres  circonstances,  elle  s'était  contentée  (i 
recevoir  les  parties  en  procès  ordinaire,  cest-à-dire  au 
fins  civiles  seulement,  ce  qui  avait  eu  lieu  quand  l'affaii 
avait  perdu  de  sa  gravité.  Trop  souvent,  oiitîn,  elle  ava 
dû  renoncer  à  rendre  la  justice  qu'on  sollicitait  d'etlt 
arrêtée  qu'elle  était  par  Teffct  des  éiiits  (l'abolition.  C'ei 
ce  qu'elle  avait  fait,  par  exemple,  à  l'égard  de  Taboii 
qui  racontait  que,  en  1575,  étant  paisiblement  chez  lu 
il  avait  été  enlevé  par  un  certain  Jean,  du  fief  Gallu 
sieur  du  Port  du  Bled,  et  un  autre,  qui  l'avaient  mer 
à  Pons,  où  ils  l'aviiient  menacé  de  le  tuer,  puis  l'avaîer 
enfin  rançonné.  Actiuniiés  par  Tabois,  ils  avaient  avou 
l'enlèvement,  mais  nié  le  rançon nemeii t.  Ils  soutenaiei 
que,  dans  tous  les  cas,  ils  n'en  avaient  [las  profité;  ii 
se  prévalaient  d'un  ordre  du  sieur  de  Plassac,  lors  goi 
vorneur  de  la  vdie  de  Pons.  —  D'après  ces  circonstance! 
Loysel  avait  pensé  qu'il  n'y  avait  lieu  de  procéder  à  un 
instruction  régulière,  sauf  à  agir  en  procès  ordiiiairt 
Mais  les  parties  avaient  été  mises  purement  et  sinipk 
ment  hors  de  cour  (fi  juillet). 
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Le  même  jour,  pendant  les  troubles,  François  Eschas- 
sereau,  sieur  de  Chantenierle  ;  Guy  Eschnssereau,  sergent 
royal  en  Saintonge,  et  d'autres  avaïent  rançonné  Philippe 
Acbin,  notaire  royal,  et  Grégoire  Sarrasin,  prieur  de 
Saint-Laurent-d'Arce.  —  L'affaire  ayant  été  portée  devant 
la  Chambre,  Loyscl  avait  fait  remarquer  que  si  Achin 
portait  les  armes  pour  le  parti  contraire  à  celui  des 
défendeurs,  il  n'en  était  pas  de  mùmc  pour  le  pauvre 
prieur  de  Saint-Laurent-d'Arce.  Dans  sa  maison,  des 
excès  avaient  été  commis  sur  une  jeune  fille  pour  lui 
faire  déclarer  où  étaient  cachés  les  meubles.  —  Les 
défendeurs  déniaient  avoir  assisté  à  ce  pillage.  Le  capi- 
taine de  Chantemerle,  en  particulier,  invoquait  une  lettre 
du  nouveau  prieur,  qui  n'entendait  pas  soutenir  que  le 
capitaine  fût  présent  à  cette  affaire.  Tous  les  accusés 
prétendaient,  au  surplus,  que  le  fait  était  compris  dans 
un  certain  aveu  donné  par  le  roi  de  Navarre,  où  il  était 
parlé  généralement  de  Paffaire  de  Saint-Laurent,  sans 
rien  préciser  —  Comme  les  principaux  témoins  se  désis- 
taient, Loysel  avait  déclaré  ne  s'opposer,  et  la  Chambre 
avait  mis  les  parties  hors  de  cour,  en  déclarant  le  cas 
non  sujet  à  recherche  (20  et  23  juillet). 

Bien  souvent  de  grands  et  longs  procès  intentés  par 
les  victimes  d'excès  de  toutes  sortes  avaient  eu  ce  triste 
dénouement.  C'est  ce  qui  s'était  notamment  produit 
dans  les  nombreux  procès  pour  pillages  et  dévastations, 
dont  nous  avons  maintenant  à  présenter  un  aperçu 
rapide. 

Les  moins  graves  avaient  été,  suivant  l'usage,  renvoyés 
en  procès  ordinaire.  Ainsi,  a  raison  d'une  prise  de  vingt- 
deux  tonneaux  de  vin  faite,  en  1575,  sur  la  rivière  de 
Charente,  au  préjudice  d'un  marchand  de  la  ville  de 
Taillebourg,  Olivier  de  Pons,  sieur  de  Fontenioux,  et  un 


anilicp  do  la  l'ompagnio  du  sii-ur  lic  lliiffec  avaient  é 
aetlonnés  par  ce  dernier.  Ils  escipaieiit  de  l'ordre  q 
leur  avait  été  donné  par  celui  qui  commandait  alors 
Cognac.  Gomme  ils  Taisaient  apparaître  certaines  défensi 
de  transporter  des  vivres,  et  d'autres  pièces  justificative: 
la  Chambre  n'avait  pas  hésité,  sur  les  conclusions  ( 
Loysel,  à  recevoir  les  parties  en  procès  ordinaire,  et 
les  renvoyer  pour  ce  faire  devant  le  sénéchal  de  Saii 
tonge  (6  juillet).  —  C'est  ce  qu'elle  avait  encore  décic 
entre  Jean  Roy  et  Jacques  Bergamois.  Ce  dernier  ava 
été  enlevé  par  Roy  et  ses  complices,  alors  qu'il  condu 
sait  à  Talmont  une  certaine  quantité  de  bœufs  et  autn 
bestiaux.  Roy  s'excusait,  en  excipant  aussi  de  l'ordi 
qu'il  avait  reçu  de  celui  qui  commandait  à  Pons,  ot  f 
faisant  remarquer  qu'alors  Talmont  tenait  parti  conti 
Pons.  Loysel  avait  pensé,  et  la  Chambre  avec  lui,  que 
ces  faits  étaient  vrais,  il  n'y  avait  lieu  à  poursuite  sine 
en  procès  ordinaire  (8  juillet). 

Des  informations  avaient  été,  au  contraire,  ordonné* 
notamment  :  —  contre  Josopli  Braeli,  lequel,  en  août  1581 
était  au  nombre  des  soldats  du  capitaine  Laporte,  qi 
avaient  envatii  de  nuit  la  maison  de  Péronnc  de  la  Rochi 
avaient  rompu  les  portes  et  emporté  les  meubles;  c 
tout  quoi  l'un  des  complices,  qui  avait  été  déjà  exécuti 
avait  diargé  llruch  (15  juillet);  —  contre  Jacques  Lacou] 
qui  n'était  signalé  que  pai-  le  procès-verbal  fait  «  en  I 
question  d'un  autre  accusé  ».  lequel  l'avait  aussi  cliarg 
de  s'être  trouvé  dans  la  maison  d'un  nommé  La  Salli 
lorsqu'il  avait  été  pillé  et  tué.  Toutefois,  cotiime  il  n' 
avait  qu'un  seul  lémorii,  ot  qu'il  y  avait  nppai'cnce  qu 
le  fait  avait  été  aboli  par  l'édit  de  la  conférence  de  Flei) 
attendu  qu'il  se  raltaoliail  aux  prises  de  La  Réole  et  d 
Langon.  Loysel  ne  s'était  pas  opposé  ii  l'élargissenien 
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provisoire  du  prévenu;  sur  quoi,  la  Cour,  tout  en  accor- 
dant cet  élargissement,  avait  ordonné  un  plus  ample 
informé  (2  septembre). 

Jean  Faure,  écuyer,  sieur  de  la  Roderie,  avait  été 
poursuivi  pour  un  fait  plus  grave,  à  la  requête  de  Jean 
de  Balrieu,  bailli  de  Bergerac,  et  du  tuteur  des  enfents 
de  Pierre  de  Laage,  sieur  de  La  Blertio.  11  était  convaincu 
d'avoir,  en  juillet  1583,  surpris  et  enlevé  à  main  armée 
le  château  de  Beaunais;  ce  qu'il  avouait,  du  reste,  mais 
en  prétendant  qu'il  avait  eu  droit  de  le  faire.  A  l'appui 
de  son  dire,  il  produisait  entre  autres  pièces  une  infor- 
mation faite  a  la  requiHe  de  damoiselle  Antoinette  de 
Pontac,  et  de  laquelle  il  apparaissait  que  ce  château  avait 
été  pris  de  force,  en  1579,  par  les  sieurs  de  Balrieu  et 
de  La  Blertie.  —  Loysel  avait  pense  que,  avant  tout,  il 
devait  restituer  ce  qu'il  avait  pris,  parte  qu'il  n'avait  pu, 
dans  tous  les  cas,  se  faire  justice  à  lui-ni(^me.  La  Chambre 
avait  aussitôt  ordonné  le  rccolement  des  témoins,  et, 
avant  tout,  la  restitution,  en  enjoignant  à  Faure  de  garder 
prison  jusque-là  (8  août).  —  11  ne  paraît  pas  que,  même 
sur  ce  dernier  point,  Tarrêt  ciU  été  exécuté,  puisque,  peu 
après,  l'affaire  étant  revenue  à  Taudicnce,  Loysel  expo- 
sait h  la  Chambre  que  les  parties  civiles  n'avaient  pas 
continué  leurs  poursuites,  et  que  Faure  «  vaguait  en 
liberté,  au  mépris  de  justice  ».  Il  requérait,  en  consé- 
quence, contre  lui  une  ordonnance  de  prise  de  corps  et 
une  information  :  ce  qui  était  aussitôt  ordonné  (17  sep- 
tembre). 

Fiacre  du  Vigneau,  sieur  Des  Esgaulx,  gentilhomme 
servant  du  frère  du  roi,  enseigne  de  cinquante  hommes 
d'armes,  avait  été,  lui  aussi,  poursuivi  pour  un  fait  ana- 
logue, par  Louis  de  Pompadour,  chevalier,  baron  de 
Treignac,  qui  l'accusait  d'avoir,  de  complicité  avec  le 
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sieur  de  Beaupré,  son  beau-frère,  le  sieur  de  La  Chappeile 
et  plusieurs  autres,  pris  le  château  de  Treignac.  Il  y 
avait  eu  cette  singularité  que,  quoique  du  Vigneau  eût 
été  tout  d'abord  arrêté  et  détenu,  il  n'avait  pas  été  com- 
pris dans  l'information  faite  à  ce  sujet.  —  Loysel  avait 
fait  remarquer  qu'il  y  avait  quelque  apparence  que,  dan? 
la  commission  que  la  Cour  avait  donnée  à  cet  effet,  le 
nom  de  Des  Esgaulx avait  été  raturé,  puisque,  d'ailleurs, 
les  témoins  disaient  l'avoir  vu  au  château  de  Treignac 
pendant  qu'il  était  détenu  par  les  envahisseurs.  Il  fallait 
donc  le  confronter  avec  les  témoins.  —  La  Chambre 
s'était  contentée  de  déclarer  qu'elle  verrait  les  charges. 
et,  par  la  suite,  du  Vigneau  avait  été  provisoirement 
élargi  (19  décembre). 

La  Chambre  avait  eu  à  connaître  encore  d'un  acte  de 
brigandage  assez  ancien.  Kn  1570,  pendant  les  troubles, 
la  maison  de  Jean  Girault,  sieur  de  Houlernes,  avait  été 
incendiée  par  une  bande  de  pillards;  mais  il  n'avait  pas 
exercé  de  poursuites  ni  depuis  la  paix  île  1570,  ni  même 
depuis  les  autres  paix  qui  avaient  suivi.  <c  II  avait  sans 
»  doute  oublié,  t&  disait,  devant  la  Chambre,  Loysel,  qui 
ajoutait  que,  suivant  ce  qu'avait  décidé  Aristotc,  <»  prince 
de  la  philosophie,»  il  ne  fallait  pas,  en  telle  oi*currence, 
autant  attendre  qu'en  temps  ordinaire.  Ce  n'était  qu'en 
septembre  1582  que  l'information  avait  été  faite,  et 
encore  les  plus  coupables  avaient  été  laissés  de  côté. 
C'était  à  de  pauvres  gens,  qui  avaient  été  probablement 
commandés,  qu'on  s'était  adressé  bien  tardivement.  II  y 
avait  donc  lieu  peut-être  de  les  faire  bénéficier  de 
redit  de  pacification;  mais,  pour  leur  apprendre  à  obéir 
à  justice,  Loysel  avait  requis  défaut  contre  ceux  qui  ne 
s'étaient  pas  présentés  sur  l'assignation ,  et  aussitôt 
défaut  avait  été  prononcé  contre  les  défaillants. 
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La  Chambre  de  justice  s'était  toujours  plus  particulier 
rement  préoccupée  d'un  genre  de  violence  qui  avait 
emprunté  aux  circonstances  de  la  guerre  civile  un  carac- 
tère spécial.  11  s'agit  des  démolitions  d  églises,  des  usur- 
pations DE  CURES  et  de  bénéfices  ecclésiastiques.  —  La 
session  de  Périgueux  avait  eu  sa  large  part  dans  les 
affaires  de  celte  sorte.  Déjà  on  a  pu  voir  ci-dessus,  p.  304 
et  suivantes,  quelques  faits  de  ce  genre  révélés  par  des 
procès  venus  do  Bergerac;  mais  cette  partie  du  ressort 
n'avait  pas  été  la  seule  où  il  avait  fallu  sévir.  La  Sain- 
tonge  avait  présenté  un  spectacle  plus  lamentable  encore. 

Le  26  aoiU,  la  Chambre  avait  à  s'occuper  de  nouveau 
d'une  affaire  venue  de  cette  région,  et  qui  déjà  avait 
donné  lieu  à  un  arrêt  d'appointcment.  De  l'information 
il  était  résulté  que  le  Chapitre  de  l'église  cathédrale  et 
séculière  de  Saint-Sauveur  d'Aubcterre  avait  paisiblement 
joui  des  fruits  de  Féglise  de  Saint-Martial  de  Viberoux, 
jusqu'à  Tusurpation  faite,  pendant  les  troubles,  par 
Marie  Jaubert,  damo  de  Fontpithon  et  de  la  Chillandie, 
veuve  de  Louis  de  Salignac,  gentilhomme  servant  de  la 
maison  du  roi.  —  Là  dessus,  la  Chambre  avait  ordonné 
que  le  prétendu  curé,  mis  par  la  noble  dame  dans  cette 
cure,  un  nommé  Jean  Paponie,  comparaîtrait  en  personne 
pour  être  interrogé  et  apporter  ses  titres.  Mais  cet  arrêt 
n  avait  pas  été  exécuté,  et,  à  l'audience  du  26  août, 
Loysel  requérait  une  justice  exemplaire  contre  une  usur- 
pation si  scandaleuse.  Il  ajoutait  que  le  cas  était,  en 
effet,  des  plus  singuliers.  On  y  voyait  un  petit  vicaire  de 
village  en  possession  d'une  cure  de  grande  valeur.  Il  est 
vrai  que  le  curé  nvait  craint,  pendant  les  troubles,  de 
résider  sur  son  bénéfice  ;  mais  le  vicaire  aurait  dû  avoir 
les  mêmes  craintes,  lesquelles,  du  reste,  n'étaient  plus 
sérieuses  depuis  Tédit  de  pacification.  Ce  dernier  préten- 
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riait,  ^ïJ  surplij*.  avoir  aflV*rm»*.  pour  llXi  pcus  par  an,  l( 
l  re\'ffiii  <Ji'  fftti.'  f'un':  iii:iis  li  avait  i.tt'  fort  mal  instmil 

•  de  la  v/;rit«''.  à  rv\  f'îrapd.  par  n-ux  «]ui  abusaient  do  sor 
?  nom.  D^îs  pièces  protluiU'S,  il  résultait,  en  effet,  «]ue,  le 
î  18  juin  1575.  il  avait  t'ir  passn,  au  cliàteau  de  la  Mothe- 
^                             l'V'n«''lon,  [iroi-uration  pour  pi*si;rnep  ladite  cure  au  vieain: 

*  «Il  question;  qu«*  cette  pi«Ve  avait  rti»  laissée  aux  mains 

d<?  ceux  à  rjui  il  pnHait  5uri  nom,  puis  ineontinent  proeu- 
ralion  avait  été  |)a.ssée  au  procureur  liscal  de  la  dame  de 
Sali((nac  et  son  ageiit,  pour  avoir  à  prendre  possession 
dn  la  cure  de*  Saint-Martial,  la  baillera  Terme,  etc.  Cepen- 

idant,  il  u\'  avait  été  pourvu  i|u  un  an  après.  Il  avail 
m<Vne  été  l'ait  une  procuration  pour  vendre  le  temporel 

y.  dfi  la  rurc.  Cétait  toujours  le  procureur  de  la  dame  di 

'  Salijçnac  qui  avait  fait  les  baux,  et,  depuis  les  troubles, 

;  il  n'avait  jamais  cessé   de  {;;érer  ladite  cure,    pour   It 

j  compte  apparemimînt  de  la  noble  dame,  belle-sœur  du 

seigneur  de  la  Mollie-Fénélon,  la(|uelle  s'est  fait  ainsi 
affrancbir  du  paiement  des  dîmes.  «  Il  y  a  là  une  impos- 
»  turc  manifesle,  s'était  écrié  Loysel,  une  usurpation 
»  faite  au  mépris  des  édits  d'Amboise,  de  Rlois  et  d( 
D  Pacili(*ation.  »  Il  avait  requis,  en  conséquence,  uni^ 
|)unition  exemplaire,  nécessaire  en  c«»  ressort,  à  raison 
do  la  multiplicité  des  crimes  de  cette  espèce.  La  Chambri] 

*  s'était  contentée  pour  le  moment  d'ordt^nner  la  compa« 

rution  de  l'aj^ent  de  la  dann*  de  Salijçnac,  avec  défense 

I  d'inlimidc*r  les  témoins.  —  Vu  peu  plus  tard,  Loysel  lui 

signalait,  qu'au  mépris  des  ordres  de  justice,  les  témoins 

j  étaient  intimidés,  et  la  Cbambre  on  était  réduite  à  renou- 

veler son  précéilent  arrêt  (17  septembre).  —  La  fin  de 
i*ette  alTiure  manque. 

Le  même  scandale  avail  été  révélé  à  la  Chambre  par 
II»  procès  de  deux  gentilhommes.  (|ui  étaient  en  querelle 
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au  sujet  du  revenu  rie  la  cure  et  du  prieure  de  Saint- 
Pierre  de  Claverdin.  Ce  prieure  avait  été,  en  effet,  envahi 
sous  divers  prétextes,  par  Laurens  de  Cosson,  sieur  de 
Delestaing,  et  par  Pierre  Donissan.  Il  est  vrai  que  la  faute 
originaire  remontait  au  curé  lui-même,  qui  n'avait  pas 
desservi  son  bénéfice  dont  les  revenus  avaient  alors  été 
saisis  par  le  receveur  des  dîmes  au  diocèse  de  Saintonge, 
saisie  bientôt  suivie  d'une  adjudication.  Mais,  quand 
l'adjudicataire  avait  voulu  se  mettre  en  possession,  il  en 
avait  été  empêché  par  les  gens  du  sieur  Donissan,  lequel 
s'était  assuré  de  la  personne  du  curé,  Arnaud  Simon,  et 
du  titre  du  bénéfice,  sous  de  faux  noms,  pendant  que 
Cosson,  de  son  côté,  s'était  emparé  de  Tadjudicataire  des 
fruits  saisis.  D'autre  part,  le  curé  Simon  avait  requis  une 
information  contre  les  envahisseurs  qui  avaient  perçu 
5  sols  par  couple  d'habitants,  sous  prétexte  d'y  foire  faire 
le  service  divin.  La  Chambre  avait  été  saisie  de  l'affaire, 
contre  les  défendeurs  protestants,  par  le  curé  et  par 
Marguerite  Achard,  dame  des  maisons  nobles  de  Terrefort 
et  Léger,  comme  tutrice  de  sa  fille,  issue  d'elle  et  de 
François  Achard,  écuyer,  sieur  de  Romefort  et  Boisredon, 
en  Saintonge.  Sur  les  réquisitions  de  Loysel,  qui  sollici- 
tait vivement  que  cette  étrange  usurpation  fut  éclaircie,  il 
était  d'abord  ordonné  que  les  témoins  seraient  entendus 
et  que  le  curé  comparaîtrait  en  personne  (22  octobre). 
Peu  de  temps  après,  il  était  encore  ordonné  que  les 
témoins  seraient  recelés,  et,  en  attendant,  injonction 
était  faite  au  curé  Simon  d'aller  résider  dans  sa  cure  et 
de  la  desservir,  avec  défense  de  prêter  son  nom  à  Donis- 
san ou  à  tout  autre.  Il  était  mis,  au  surplus,  sous  la 
protection  du  roi,  et  défense  était  faite  à  Cosson  et 
Donissan  de  lui  «  méfaire  »,  etc.,  etc.  (26  novembre).  — 
La  suite  de  cette  affaire  n'est  pas  connue. 
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Ces  exemples,  qui  pourraient  àtvv  multipliés,  suffisent 
pour  donner  une  idée  de  ce  qui  se  passait  en  Saintonge 
au  sujet  des  usurpations  de  bénéfices  ecclésiasti(|ues. 

En  Agenais,  la  situation  n'était  guère  moins  grave. 
Citons-en  un  exemple  : 

Les  revenus  de  la  cure  des  paroisses  de  Li^nieux  et  de 
la  Roquelle  avaient  été  usurpés  par  divers  individus,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  le  propre  juge  des  lieux, 
Jean  Pages,  juge  ordinaire  de  la  ville  de  Sainte-Foy,  en 
Agenais.  Celui-ci  rejetait  la  faute  sur  un  Jean  de  Laporte, 
fermier  de  ces  revenus,  qui,  aux  termes  de  son  bîiil,  était 
tenu  de  faire  faire  le  service  divin  dans  ces  paroisses. 
D'autre  part,  les  habitants  de  Ligneux  et  de  la  Hoquelle 
étaient  intervenus  pour  se  plaindre  de  n'avoir  aucun 
exercice  de  religion,  bien  qu'ils  fussent  contraints  de 
payer  la  dîme  annuelle.  —  La  Chambre,  sans  s'arrêter  à 
l'exoine  envoyée  par  Pages,  qui  se  disait  malade  d'une 
paralysie,  avait,  par  un  premier  arrêt  (;2i)  août),  ordonné 
qu'il  serait  pris  au  corps,  sinon  ajourné;  avait  re^*u  l'in- 
tervention des  habitants;  avait  enfin  enjoint  au  fermier 
Laporte  de  faire  faire  et  contiimer  le  service  divin  aux 
lieux  et  jours  accoutumés,  sauf  à  ordonner  sur  (|uelles 
parts  et  portions  les  titulaires  desdils  bénéfices  en  seraient 
tenus.  —  Quelques  jours  après,  Loysel  exposait  à  la 
Chambre  que  Pages  persistait  à  ne  pas  se  présenter,  mais 
se  faisait  représenter  pour  dire  que  c'était  du  consente- 
ment de  tous  que  les  deniers  litigieux  avaient  été  portés 
chez  lui,  parce  qu'il  était  le  seul  catholique  de  la  ville  de 
Sainte-Foy;  qu'ils  avaient  été,  du  reste,  employés  pour 
les  hommes  d'église.  Toutefois,  attendu,  ajoutait  Loysel, 
«  cette  charité  suspecte,  joint  que  le  curé  ne  fait  aucun 
D  devoir,  >>  il  y  avait  lieu  d'ordonner  la  comparution  du 
curé  et  l'apport  des  titres  (2  septembre). 
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Indépendamment  de  Bergerac,  le  Périgord  avait  pré- 
senté nombre  de  faits  du  nn^Mnc  genre. 

Ainsi,  le  prieuré  de  Saint-Cyprien  était  détenu  par 
Anne  de  Pages,  dame  dudit  lieu  et  de  Saint-Cyprien, 
Coudre  et  autres  places.  Sur  le  procès  que  lui  avait  fait 
Jean  de  la  Martine,  receveur  du  Taillon  et  greffier  du 
présidial  ou  des  appeaux  du  Périgord,  Loysel,  tout  en 
s' empressant  de  reconnaître  que  la  défenderesse  n'était 
que  l'héritière  bénéficiaire  de  son  mari,  (T  de  violence 
>  notoire  (*),  »  faisait  remarquer  qu'elle  cachait  chez  elle 
des  contumaces,  et  avait  transformé  le  prieuré  de  Saint- 
Cyprien  en  une  sorte  de  forteresse  et  de  retraite  des 
condamnés.  Sur  ces  réquisitions,  la  Chambre  avait  fait 
défense  à  ladite  dame  de  cacher  les  complices  de  son 
mari,  ordonné  la  saisie  du  prieuré  et  la  comparution  du 
prieur  (26  octobre,  11  janvier). 

Marguerite  Meu,  damoiselle,  veuve  de  Sonilhac,  écuyer, 
sieur  d'Azerac,  avait  été  citée  par  Jean  de  Donnai,  soi- 
disant  curé  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Martin  d'Aze- 
rac, à  raison  de  faits  qui,  pour  elle  aussi,  remontaient  à 
des  entreprises  de  son  mari.  Celui-ci  avait  été  accusé  de 
certaines  démolitions  de  l'église  de  wSaint-Martin,  pendant 
les  troubles.  Sa  veuve  avait  fait  depuis  bâtir  a  un  ravelini> 
sur  le  cimetière  de  la  paroisse.  Elle  s'excusait  sur  les 
agitations  du  temps,  sur  la  fuite  du  curé,  et  encore  sur 
ce  que  c'était  une  dame  de  Rossignac  qui  était  en  jouis- 

(')  Ce  sieur  de  Fages  devait  être  compris  dans  les  arrôts  rendus 
par  la  Ciiambre  de  l'édlt  en  1581  et  la  Chambre  de  justice  en  1582, 
lesquels  avaient  condamné  Jacques  de  La  Tour,  seigneur  de  Fleurac, 
et  ses  complices,  mais  qui  étaient  restés  inexécutés,  au.  moins  en 
partie,  et  dont  la  Chambre  de  justice  dut  ordonner,  le  23  juillet  1583, 
l'entière  exécution,  en  même  temps  qu'elle  enjoignait  de  livrer  les 
prévenus  et  d'informer  sur  l'occupation  du  prieuré  de  «  Sainct-Cybro  ■ 
(Saint-Cyprien  sans  doute). 
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sance  de  la  cure.  Elle  était  aussi  accusée  d'avoir  empêché 
par  voie  de  fait  la  dénonciation  do  nouvel  œuvre  qu'on 
lui  avait  intentée  pour  Fentreprise  du  cimetière.  — 
LfOysel  avait  requis  le  récolement  des  témoins,  et  préala- 
blement qu'elle  fut  condamnée  à  rétablir,  ainsi  qu'elle 
l'offrait  d'ailleurs,  les  fenêtres  de  Téglise  du  côté  de  sa 
maison,  telles  qu'elles  étaient  auparavant;  et,  comme  il 
apparaissait,  en  outre,  que  le  curé  Donnai  prêtait  son 
nom  à  la  dame  de  Kossignac,  pour  la  perception  des 
fruits  de  la  cure,  il  avait  enfin  requis  la  comparution 
personnelle  du  curé.  Sur  quoi,  la  Chambre  avait  immé- 
diatement ordonné,  du  consentement  de  la  défenderesse, 
que  le  «  ravelin  et  le  mur  d'icelui  jd,  construits  sur  le 
cimetière  dont  il  s'agit,  seraient  abattus  et  qu'ouverture 
serait  faite  des  fenêtres  do  l'église.  Pour  le  surplus, 
renvoi  était  fait  au  sénéchal  du  Périgord.  Enfin,  la  com- 
parution du  curé  était  ordonnée  (26  novembre). 

On  voit  par  ces  afl^aires  que  les  curés  eux-mêmes 
s'étaient  trop  souvent  prêtés  aux  entreprisos  des  seigneurs 
voisins.  Aussi,  la  Chambre  n'avait-elle  cessé  de  leur 
enjoindre  de  résider  dans  leurs  cures  et  de  veiller  avec 
plus  de  vigilance  a  la  conservation  de  leurs  bénéfices. 
C'est  ce  qu'elle  avait  fait,  notamment,  sur  l'appel  que 
Pierre  Roussely,  curé  de  Lagulhac,  avait  interjeté  d'une 
saisie  des  fruits  de  cette  cure,  pratiquée  par  le  sénéchal 
du  Périgord  dans  des  circonstances  que  voici  : 

Cette  cure,  qui  donnait  un  revenu  annuel  de  A  ou 
.5  écus,  avait  été  laissée  dans  un  piteux  état.  C'était,  au 
fond,  la  faute  de  toutes  les  parties  en  cause,  avait  dit 
Loysel;  mais,  avait-il  ajouté  aussitôt,  le  curé  était  sans 
excuse,  parce  qu'il  ne  résidait  pas  dans  sa  paroisse,  qu'il 
ne  faisait  pas  son  devoir  et  qu'il  était  irrespectueux 
envers  son  évêque,  à  qui  il  avait  répondu  un  jour  «  qu'il 
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»  résiderait  lorsque  les  autres  résideraient  »:  insinuatioii 
plus  que  inaligne,  si  Ton  se  rappelle  les  injonctions  qui 
avaient  été  laites  à  révoque  de  Périgueux  lui-même  par 
cette  même  Chambre  de  justice  (^).  Il  est  vrai  que  le  curé 
Roussely  excipait,  pour  sa  défense,  des  menaces  qui 
avaient  été  faites  à  son  vicaire  qu'on  avait  pris  pour  lui. 
Ce  n'était  pas  prouvé;  mais,  cependant,  il  y  avait  preuve 
de  la  prise  de  50U  écus  faite  sur  les  fruits  de  la  cure  par 
un  certain  capitaine  de  Brantôme,  nommé  Rubran.  Il 
était,  d'autre  part,  établi  qu'un  sieur  de  Saillans(*)  usait 
de  la  cure  comme  de  sa  chose  propre,  menaçait  ceux  qui 
empêchaient  sa  jouissance,  jusqu'à  dire  qu'il  maintien- 
drait celle-ci  «  à  la  pointe  de  l'espéc  ^.  Les  commissaires 
chargés  de  l'administration  de  la  cure  étaient  aussi  en 
faute  pour  avoir  négligé  la  perception  des  fruits.  —  On 
voit  par  là,  s'était  écrié  Loysel,  les  causes  du  désordre 
qui  est  dans  la  plupart  des  cures  de  ce  ressort,  et  surtout 
de  ce  diocèse  :  les  fruits  des  unes  usurpés  par  les  sei- 
gneurs des  lieux,  quelquefois  sous  couleur  de  titre,  plus 
solivent  sans  titre,  voire  par  des  dames  et  damoiselles, 
ou  encore  par  d'autres  sous  le  nom  des  receveurs  de 
décimes;  les  fruits  des  autres  appliqués  à  l'entretien  des 
ministres  protestants  des  villes  ou  villages  voisins;  en 
sorte  que  le  mal  étant  presque  général,  il  était  besoin  d'y 
pourvoir  sans  retard  :  mission  difficile,  ajoutait  Loysel, 
mais  il  n'y  avait  pas  à  désespérer  du  succès.  Le  remède 
se  trouvait  naturellement  dans  les  édils  dont  l'application 
avait  été  si  souvent  requise  :  résidence  dans  les  cures  et 
diocèses  respectifs,  visites  pastorales  des  évéques.  — 
Loysel  avait  donc  requis,  en  terminant,  qu'il  fût  enjoint 

(*)  V.  le  ParlemenI  et  la  Chambre  de  justice,,.,  p.  t07. 
(*)  Est-co  Jean  du  Saillanl,  gouverDeur  du  château  de  Turenne 
en  1 58Î  ? 
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à  Roussely  de  résider  dans  sa  cure  et  de  prêcher  à  ses 
ouailles^  et  que  la  comparution  personnelle  tant  de  son 
vicaire  que  du  sieur  de  Saillans  fût  ordonnée.  C'est  ce 
qu'avait  fait  immédiatement  la  Chambre,  qui  avait  en 
outre  ordonné  que  le  vicaire  fiit  payé  sur  les  fruits 
(12  décembre). 

Terminons  cet  aperçu  d'une  situation  bouleversée  de 
fond  en  comble,  par  la  mention  d'un  procès  qu'un  simple 
religieux  de  l'abbaye  de  Terrasson,  nommé  Pierre  Lar- 
feuille,  avait  fait  à  un  certain  Pierre  Froidefond,  qui  se 
prétendait  abbé  de  cette  abbaye,  mais  qui,  en  réalité, 
n'était  qu'un  séculier,  gardien  de  celle-ci  pour  le  compte 
d'un  gentilhomme  voisin.  Larfeuille  réclamait  à  l'usur- 
pateur sa  pension  monastique.  —  Loysel ,  après  avoir 
montré  que  la  Chambre  était  compétente,  jion  seulement 
pour  le  rétablissement  du  service  divin,  en  général,  et  la 
répresssion  des  usurpations  d'église,  mais  encore  pour 
ordonner  la  réintégration  des  ecclésiastiques,  en  leur 
propre  et  privé  nom,  dans  les  biens  qui  leur  apparte- 
naient, avait  exposé  que  si  Larfeuille  n'avait  pas  Tàge 
requis  lors  de  sa  profession  de  religieux  dans  l'abbaye  de 
Terrasson,  il  n'y  était  pas  moins  resté  huit  ans.  11  était 
donc  enfant  de  la  maison,  ajoutait  Loysel,  un  peu  plus 
que  le  défendeur  qui  n'était  là  qu'un  intrus.  Sur  ses 
réquisitions,  la  Chambre,  par  un  premier  arrêt  (2:2  octo- 
bre), avait  rétabli  Larfeuille  on  sa  pension  monastique  et 
ordonné  que  le  défendeur  apporterait  en  personne  ses 
provisions. —  Par  un  arrêt  postérieur,  elle  avait  condamné 
Froidefond  à  payer  à  Larfeuille  deux  années  de  sa  pen- 
sion, telle  qu'il  était  accoutumé  de  faire  à  chacun  des 
religieux  de  l'abbaye. 

Des  lettres  de  rémission  avaient  été  présentées  à  la 
Chambre  pendant  sa  session  de  Périgueux  ;  mais  aucunes 
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d^elles  ne  lui  avaient  été  certainement  aussi  désagréables 
que  celle  que  Guy  de  Maubée,  sieur  de  Sainl-Avit,  lui 
avait  soumises  dès  le  mois  de  mars  1583,  durant  la 
session  d'Agen. 

A  cette  époque,  subsistait  encore  le  grand  éclat  causé 
par  l'arrêt  de  bannissement  que  la  Chambre  avait  rendu 
àBoideaux,  le  14  mai  1582,  contre  ce  fier  gentilhomme(^)  : 
exemple  salutaire  qu'elle  avait  su  donner  de  la  fermeté 
de  sa  justice  à  rencontre  des  violences  des  seigneurs, 
quels  qu'ils  fussent. 

Guy  de  Maubée  avait  obtenu  peu  après  do  la  faiblesse 
du  roi  des  lettres  de  rappel  de  ban,  qui  Pavaient  remis 
c  en  ses  bonnes  fenie  et  renommée  »,  à  charge  de  payer 
les  amendes  adjugées  par  Tarret  de  condamnation.  Mais 
la  Chambre  avait  aussitôt  fait  des  remontrances  (7  mars 
1583),  bientôt  suivies  de  lettres  de  jussion  (l®'  mai).  Il 
avait  fallu  se  résigner.  Aussi  bien,  Maubée  avait  repré- 
senté la  quittance  des  1,000  écas  d'amende.  Enfin,  le 
8  juillet,  était  intervenu  un  arrêt  entérinant  les  lettres 
de  rappel  de  ban,  qui  avait  ordonné  que  Maubée  jouirait 
des  efl^ets  desdites  lettres, en  par  lui  payant  les  2,000  écus 
de  réparations  civiles.  —  Aquelque  jour  de  là,  la  Chambre 
avait  statué,  ainsi  qu'on  Ta  vu  suprà,  p.  356,  sur  la 
requête  d'un  secrétaire  ordinaire  de  la  chambre  du  roi, 
nommé  Marchand,  qui,  à  raison  du  don  que  lui  avait 
fait  le  roi  de  Tamende  de  1,000  écus  adjugée  contre  Guy 
de  Maubée,  demandait  qu'il  lui  fût  fait  déhvrance  de 
cette  amende  ou  de  son  équivalent.  —  Bien  plus  tard,  la 
Chambre  statuant  entre  Maubée,  toujours  prisonnier,  et 
les  nièces  de  Jean  Champagne,  sa  victime,  avait  renvoyé 

Ci  V.,  à  oot  ^gard,  /^  Parhmmt  ih  Honhaux  et  la  Chambre  de 
justice.,.,  p.  93. 
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celles-ci  à  prendre  leur  part  dans  les  2,000  écus  adjugés 
contre  Maubée,  pour  toute  r/^paration  civile  de  T incendie 
des  maisons,  granges  et  autres  choses  appartenant  tant 
aux  plaignantes  qu'à  leur  oncle  (4  août). 

Un  moins  grand  coupable,  Gabriel  Roux,  sieur  de 
Boumaille,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  avait,  lui 
aussi,  obtenu  des  lettres  de  rémission  contre  Tarrét  qui 
Favait  condamne  sur  la  plainte  de  Françoise  de  Feydeau, 
veuve  de  François  de  Tustal,  sieur  de  Laubardemont, 
agissant  tant  pour  elle  que  pour  ses  enfants  mineurs. 
—  Le  4  juillet.  Roux  s'était  présenté  nue  tête  et  à  genoux 
devant  la  Chambre.  Là,  après  qu'on  eut  ouï,  d'une  part, 
M*  Saint-Angel,  demandant  que  main-levée  fût  donnée  à 
Roux  de  ses  biens. saisis,  et  que  les  défauts  prononcés 
contre  lui  fussent  mis  à  néant;  d'autre  part,  M®  Com- 
pagne, demandant  que  communication  fût  faite  à  la 
partie  civile  des  lettres  de  rémission,  aiin  de  bailler 
moyens  d'obreption  et  de  subreption;  enfin  Loysel,  qui, 
tout  en  ne  «'opposant  à  l'effet  de  ces  lettres,  malgré  la 
longue  contumace  de  Roux,  avait  requis  également 
communication  desdites  lettres,  la  Chambre  avait  annulé 
les  défauts  et  admis  Roux  à  faire  valoir  ses  lettres.  Sur 
quoi  Roux  ayant  juré  qu'il  avait  régulièrement  obtenu  les 
dites  lettres,  lesquelles  contenaient  vérité,  la  Cour  avait 
aussitôt  ordonné  qu'elles  seraient  communiquées,  etc. 

Il  avait  été  procédé  en  la  môme  forme  sur  la  présen- 
tation qu'un  autre  condamné,  Daniel  Lapierre,  avait  faite 
à  l'audience  du  12  août  des  lettres  de  rémission  qu'il 
avait  obtenues.  Il  avait  été  ordonné  qu'elles  seraient 
communiquées  au  procureur  général  et  à  la  partie  civile, 
pour  être  ultérieurement  statué  sur  le  tout. 
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CHAPITRE  V. 

JUOEMEirr  DES  AFFAZBE8  CIVILE8. 

4et  plus  iaportants  josllciables.  —  Nalure  des  affaires.  —  ApptL  —  Mariêfe,  — 

Vente,  —  JmfotUiont, 

Pendant  la  session  de  Périgueux,  comme  durant  les 
précédentes,  la  Chambre  avait  vu  venir  à  sa  barre  ou 
recourir  à  sa  justice  des  personnages  de  tous  ordres, 
quelques-uns  même  des  plus  éminents. 

Le  roi  de  Navarre,  Henri  de  Bourbon  notamment,  avait 
continué  à  être  un  de  ses  justiciables  les  plus  habituels; 
mais  les  sentiments  qu'elle  pouvait  avoir  pour  lu 
n^avaient  en  rien  atteint  son  impartiale  fermeté.  On 
l'avait  bien  vu  le  jour  où  elle  avait  enjoint  aux  avocats 
plaidant  devant  elle  de  ne  plus  donner  à  ce  prince  le  titre 
de  Majesté  {^). 

Henri  de  Navarre  avait  été  plusieurs  fois  appelant,  sur- 
tout de  sentences  rendues  par  le  sénéchal  d'Agenais  et 
de  Gascogne.  Il  avait,  en  effet,  dans  ce  ressort,  des 
intérêts  divers,  notamment  comme  duc  d'Albret.  Mais  il 
avait  été  aussi  intimé  devant  la  Chambre  ù  raison  de 
nombreux  procès,  dont  nous  citerons,  entre  autres,  celui 
que  lui  avait  fait  Amanieu  de  Beaupuy  et  Bernard  du 
Hailha,  et  qui  rappelle  assez  bien  certains  procédés  des 
seigneurs  huguenots.  Les  plaignants  actuels  prétendaient 
que,  le  10  juin  1580,  le  roi  de  Navarre  leur  avait  affermé 
certain  bénéfice  au  chapitre  duMas-d'Agenais;  mais  que, 
dès  le  mois  de  juillet  suivant,  il  avait  révoqué  ce  bail  en 
faveur  du  chapitre,  auquel  il  avait  même  abandonné  les 

(«)  V.  suprà,  |j.  311. 
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fruits  du  b(*néficc?  affermé;  que,  par  la  suite,  ils  avaient 
été  poursuivis  par  le  chapitre  en  restitution  des  fruits 
par  eux  perçus  et  qu'ils  avaient  cependant  bien  payés; 
qu'ils  avaient  aussitôt  appelé  le  roi  de  Navarre  à  leur 
garantie;  mais  qu'il  ne  s'était  pas  présenté,  et  qu'ils 
avaient  été  condamnés;  qu'ils  avaient  alors  formé  un 
recours  au  roi  de  Navarre  en  son  conseil;  que  là  ce 
prince  leur  avait  baillé  déclaration  qu'il  n  avait  jamais 
pensé  révoquer  la  ferme  à  eux  faite,  et  que  la  main-levée 
donnée  au  chapitre  n'avait  et»  qu'une  surprise  qu'il 
cassait;  qu'ils  s'étaient  alors  pourvus  en  rer|u«He  civile; 
mais  que  le  roi  de  Navarre  n'étant  pas  intervenu,  ils 
avaient  été  déboutés,  sans  qu'on  eût  même  fait  droit  à 
leurs  conclusions  en  indemnité  contre  le  roi  de  Navarre. 
—  En  conséquence,  ils  demandaient  que  ce  prince  fût 
condamné  à  leur  restituer  le  prix  de  la  ferme  et  à  leur 
payer  des  dommages-intérêts  :  ce  que  lit  immédiate- 
ment la  Chambre,  en  le  condamnant  à  les  indemniser  des 
condamnations  prononcées  contre  eux  à  raison  des 
«  décimes  de  Saint-Crapas  »  (12  août).  —  Citons  enfin 
l'arrêt  par  lequel  la  Chambre  remit  le  roi  de  Navarre 
en  possession  de  la  baronnie  de  Sabres,  avec  restitution 
des  fruits  perçus  par  le  possesseur  évincé  depuis  le 
26  avril  1579  (i«^  août). 

On  remarque  encore  les  noms  de  : 

François  de  Foix  de  Candale,  conseiller  au  Conseil  privé 
du  roi,  baron  de  Castelnau,  captai  de  Buch,  évêque 
d'Ayre,  plaidant  contre  Pierre  Lartigue,  concierge  de  la 
Cour  (19  octobre); 

François  de  Bourdeille,  évêque  de  Périgueux,  qui  figure 
dans  plusieurs  procès; 

Arnaud  de  Pontac,  évêque  de  Bazas ,  plaidant  contre 
Antoine  de  Saint-Gaxies  (5  décembre); 
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Lt  syndic  de  l'abbaye  de  la  Sauve-Majeure  Entre-deux- 
Jferj  (19  et  30  juillet); 

Jacques  de  Pompadour,  conseiller  du  roi  et  son  aumô- 
nier ordinaire,  abbé  de  Saint-Maurin,  sieur  de  Château- 
Bouche  (5  décembre); 

Le  syndic  du  Chapitre  de  V église  collégiale  et  séculière  de 
Smnt'Yrieix,  plaidant  contre  Jean  de  Salignac,  qui  sou- 
tenait que  certaines  dîmes  litigieuses  entre  lui  et  le  cha- 
pitre lui  avaient  été  inféodées  (22  août); 

Le  syndic  du  Chapitre  de  l'église  collégiale  de  Saint-Front 
de  Périgueux,  plaidant  contre  Jacques  Vigoureux,  qualifié 
de  diacre  au  camp  des  églises  réformées  du  Bordelais  et 
du  Périgord  (15  octobre); 

Jean  de  Gascq,  conseiller  au  Parlement,  plaidant  contre 
la  veuve  d'Antoine  de  Saint-Salvadour,  lieutenant  en  la 
sénéchaussée  de  Guyenne,  dans  un  procès  où  figura 
par  la  suite  Jean  Darresrac,  aussi  conseiller  au  Parle- 
ment (15  juillet  et  16  décembre).  —  On  trouve  encore 
Guillaume  de  Gasc,  trésorier  do  France,  sièur  de  Razac 
(16  décembre); 

Joseph  Dandraud,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux, 
plaidant  contre  J.  Lebreton,  marchand  de  Bordeaux 
(19  septembre); 

Gabriel  de  Crnzeau,  conseiller  et  président  des  enquêtes 
au  Parlement,  assistant. sa  femme,  Marie  Allard,  dans 
un  procès  contre  Jean  Baudoin,  sieur  de  Bertinières  (8  et 
23  août).  —  On  trouve  encore  Etienne  de  Cruzeau^  bour- 
geois de  Bordeaux,  contriMeur  pour  le  roi  en  l'élection 
de  Guyenne; 

René  de  Goulard  de  Béarn,  chevalier,  baron  de  Brassac, 
époux  de  Marie  de  la  Rochebeaucourt  (17  août); 

Léonard  de  Massiot,  conseiller  au  Parlement  (30  juin); 
Ysabeau  de  Massiot,  veuve  de  Pierre  Uuduc,  conseiller 


376 

au  Parlement,  plaidant  contre  la  veuve  de  Pierre  Duduc, 
receveur  pour  le  roi  en  Bazadais  etCondommois  (31  août); 

François  de  Dur  fort,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  capi- 
taine de  cinquante  hommes  d'armes,  conseiller  en  Conseil 
d'état,  sénéchal  d'Agenais  et  Gascogne,  baron  de  Bajau- 
mont  et  de  la  Forts;  Marguerite  de  Dur  fort,  épouse  de 
François  de  la  Croix,  mère  de  Catherine  de  Dur  fort:  et 
Amanieu  de  Durfort,  sieur  de  Bajaumont,  dans  un  procès 
où  il  est  question  de  la  succession  vacante  de  Jean  de 
Dwrfort,  sieur  de  Bajaumont  (20  et  28  juillet).  —  On 
trouve  encore  Jean  de  Durfort^  sieur  de  Duras,  chevalier 
de  Tordre  du  roi,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'ar- 
mes, plaidant  contre  François  Descodequa,  sieur  de 
Saint-Aman  (16  décembre); 

François  de  la  Roche foucault,  chevalier,  baron  de  Mont- 
guyon,  plaidant  pour  son  fils  haac,  contre  certains  habi- 
tants de  la  châtellenie  de  Montendre  (l®'  et  6  juillet);  — 
Françoise  de  la  Roche foucault,  abbesse  de  Tabbaye  de 
Notre-Dame  hors  des  murs  de  Saintes,  pour  les  dîmes 
des  marais  salants  de  la  terre  de  Marennes  (29  juillet); 

Jean  de  Beynac,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  sieur  de  la 
Hoque,  Nugrats  et  Rayac  (23  juillet); 

François  Martin,  dit  le  capitaine  Covhin,  condaumé  à 
payer  un  solde  de  compte  au  syndic  du  couvent  de  TAn- 
nonciade  d'Agen  (16  juillet); 

Gaston  de  Foix,  marquis  de  Trans  (17  septembre  et 
17  octobre); 

Arnaud  Despalanque,  écuyer,  maître  d'hotol  et  capitaine 
des  vieilles  gardes  du  roi  de  Navarre  (19  septembre); 

Arnault  Cabat  Blanc,  bourgeois  et  prévôt  de  la  Monnaie 
de  Bordeaux  (15  octobre). 

Arrêtons  ici  cette  liste,  qui  pourrait  être  bien  longue. 
Aussi  bien,  les  procès  où  ces  noms  figurent  ne  présentent. 
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au  point  de  vue  juridique,  qu'un  médiocre  intérêt.  Rele- 
vons cependant  les  points  suivants  : 

Refmiêe  d'amende. — Pierre  Saurian  avait  été  emprisonné 
à  la  requête  de  Gault,  receveur  des  exploits  et  amendes, 
et  en  vertu  d'un  arrêt  qui  Tavait  condamné  à  25  écus 
d'amende  pour  déchéance  d'appel.  La  Cour,  après  enquête 
sur  sa  pauvreté,  lui  fait  remise  de  l'amende,  sauf  recours 
ultérieur,  s'il  vient  à  bonne  fortune  (20  juillet). 

Mariage.  —  Jean  de  Neufville  avait  présenté  requête 
pour  faire  contraindre  un  nommé  Carrère  à  solenniser 
mariage  avec  sa  fille,  que  ce  dernier  avait  enlevée 
(29  juillet).  Pas  de  décision  connue. 

Terminons  par  une  décision,  digne  de  remarque,  au 
sujet  de  certaines  impositions  sur  le  papier. 

Jean  Milhau  et  Micheau  Bonneau,  marchands  papetiers, 
habitants  de  Couse,  s'étaient  rendus  appelants  devant  la 
Chambre  de  justice  d'une  sentence  du  lieutenant  du 
sénéchal  d'Agenais,  à  Agen,  obtenue  par  Virlant  de 
Lordat,  dame  de  Pujols,  qui  avait  pris  cause  pour  Colan 
Colibert,  marchand  de  Villeneuve-d'Agenais. 

Ce  procès  soulevait  la  double  question  de  savoir  :  \^  si 
les  dames  de  Pujols  pouvaient  prétendre  droit  de  péage 
dans  la  ville  de  Villeneuve-d'Agenais,  bien  qu'elle  fût  du 
domaine  royal;  —  2^  si,  en  admettant  qu'elles  eussent 
ce  droit,  elles  pouvaient  le  lever  sur  la  colle  destinée  à 
faire  du  papier. 

Loysel,  après  avoir  nettement  posé  ces  deux  difficultés, 
n'hésita  pas  d'abord  à  reconnaître,  sur  le  premier  chef, 
la  longue  possession  des  dames  de  Pujols.  Mais,  sur  le 
second  point,  il  crut  devoir  entrer  dans  quelques  détails. 
11  est  vrai,  dit-il,  qu'en  général  tout  le  papier  fabriqué 
en  France  n'est  pas  exempt  des  impositions  de  péages  et 
passages.  Le  fiU-il  par  l'effet  de  certaines  ordonnances 


378 

du  roi,  ce  ne  pourrait,  dans  tous  les  cas,  préjudiciel'  aux 
droits  particuliers  des  seigneurs,  d'autant  plus  que  Ton 
ne  peut,  en  général,  se  fonder  sur  la  faveur  des  belles- 
lettres,  le  papier  pouvant  servir  aussi  bien  à  faire  des 
cartes  et  autres  jeux  de  hasard  défendus.  Au  surplus, 
tout  papier  dût-il  <^tre  exempt  d'impôt,  il  ne  s'en  suivrait 
pas  que  la  colle,  qui  peut  iHre  employée  à  autre  chose, 
dût  rêtre  aussi,  non  plus  que  cr  les  trilles  dont  les  deman- 
>  deurs  font  les  principales  matières  du  papier.  »  — 
Cependant,  ajoutait  Loysel,  divers  arrêts  ont  exempté  le 
papier,  et  des  lettres-patentes  de  Charles  IX,  datées  de 
1565,  portant  révocation  d'une  nouvelle  imposition  mise 
sur  le  papier,  tendaient  expressément  «  à  ce  que  le  com  • 
B  merce  du  papier  demeure  franc  et  exempt  de  toutes 
»  impositions,  comme  il  a  esté  par  cy-devant.  »  Dans 
l'espèce,  pour  la  colle  en  question,  l'exploit  de  saisie 
portait  expressément  qu'elle  était  destinée  à  faire  du 
papier.  Il  était  de  plus  attesté  que,  précédemment,  le 
péage  prétendu  n'avait  été  levé  ni  sur  le  papier  ni  sur  la 
colle  destinée  à  sa  confection.  —  Enfin,  disait  en  termi- 
nant Loysel,  «  attendu  la  faveur  de  la  liberté  en  chose  si 
»  privillegée  et  que  pour  la  pluspart  est  employée  à 
T>  l'instruction  et  conservation  des  bonnes  lettres,  "h  la 
sentence  attaquée  doit  être  réformée.  Ce  que  fit  à  l'ins- 
tant la  Chambre  en  annulant  cette  sentence  et  en  ordon- 
nant, au  contraire,  Texécution  de  celle  que  le  premier 
juge  qui  avait  connu  du  litige,  le  juge  de  Yilleneuve-d'A- 
genois,  avait  rendue  en  faveur  des  marchands  papetiers. 
Il  n'apparaît  pas  d'autre  décision  digne  de  remarque. 
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CONCLUSION. 

La  mission  de  la  Chambre  de  justice  de  Guyenne  se 
terminait  en  juin  158'i,  après  avoir  duré  deux  ans  et 
demi  :  période  relativement  heureuse  pour  nos  contrées, 
qui  avaient  joui  dans  cet  intervalle  d'une  sorte  de  trêve 
entre  les  passions  rivales. 

La  mort  du  duc  d'Anjou,  frùre  du  roi,  arrivée  dans  ce 
même  mois  de  juin,  ne  troublait  pas  encore  la  tranquillité 
de  la  Guyenne,  qui  bientôt  devait  subir,  pondant  la  fatale 
année  1585,  tous  les  fléaux  réunis  de  la  peste  et  de  la 
guerre  civile. 

Les  efforts  faits  par  la  Chambre  de  justice  allaient 
donc  être  perdus.  Faut-iLvoir,  cependant,  dans  ces  tristes 
résultats  la  condamnation  de  la  politique  qu'elle  avait 
suivie,  et  dont  elle  s'était  montrée  tout  au  moins  Tins- 
trument  très  consciencieux  et  très  sage? 

Cette  politique  avait  été  celle  des  temps  agités,  alors 
que  la  justice  doit  trop  souvent  céder  le  pas  à  des  consi- 
dérations d'un  autre  ordre.  Loysel  en  avait  fait  plusieurs 
fois  la  théorie  dans  ses  solennelles  harangues,  où  il  avait 
essayé  de  démontrer  que  si  le  pardon  n'était  pas  toujours 
possible  dans  les  guerres  civiles,  l'oubli  était  le  plus 
souvent  commandé  par  une  impérieuse  nécessité.  Il 
avait  trouvé  dans  l'histoire  de  nombreux  exemples  de 
l'application  de  cette  pensée,  et  il  les  avait  compendieu- 
sement  développés  devant  son  savant  auditoire. 

C'est  que,  comme  il  le  disait,  la  politique  de  l'amnistie 
est  certainement  des  plus  anciennes.  Après  les  guerres 
civiles  qui  avaient  .imené  la  dictature  de  César,  Cicéron 
avait  dit  :  «  In  templo  Telluris  jeci  fundamenta  paciSj 
»  Atliennmsiiiinqup  rmoravi  rotus  exemplum,  Grœcum  etiam 
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»  verbmn  usurpari^  quod  tum  in  sedamiis  disrotdns  usurpa- 
is verat  civitas  illa,  atque  omnem  menioriau  discordiaruvi 
»  oblivione  sempitema  delendam  esse  censui.  »  Il  est  vrai 
que  Gicéron  lui-même  avait  écrit  plus  tard  î\  Brutus  : 
«  Salutarem  severitatem  vincere  inanem  spèciein  ctementiœ  . 
>  neque  unquam  de  fore  bella  civilia,  si  clémentes  esse  ro/w- 
»  mus.  »  Mais  le  grand  orateur  romain  ne  devait  pas 
tarder  à  expier  en  quelque  sorte  la  rigueur  de  ses  der- 
niers conseils. 

Il  semble  donc  que  l'oubli  doive  iHre  encore,  après  de 
grands  désordres,  le  moyen  le  plus  sûr  de  pacifier  les 
esprits,  suivant  celte  maxime  dont  Loysel  et  ses  collègues 
avaient  fait  leur  règle  de  conduite  : 

Optima  belli  civilis  defensio,  oblivio  est. 

Et  cependant,  comme  ces  éminents  magistrats  favaîent 
souvent  éprouvé,  Toubli  des  crimes  passés  n'est-il  pas  la 
plus  révoltante  injustice?  Il  y  a  certes  là  une  objection 
des  plus  grosses  contre  la  clémence  humaine,  et,  ainsi 
que  le  dit  Loysel,  il  n'est  pas  surprenant  que  Platon,  dans 
son  Minos,  soit  resté  court  en  ce  point  délicat.  Mais,  s'il 
est  vrai,  suivant  la  belle  parole  du  jurisconsulte  romain, 
que  la  justice  soit  la  volonté  constante  et  perpétuelle  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  d'autres  considé- 
rations, tirées  de  la  nature  me^me  de  l'homme  et  du  bien 
de  l'Ktat,  peuvent  parfois  commander  un  relâchement 
sensible  dans  les  rigueurs  les  plus  légitimes. 

La  Chambre  de  justice  s'était  certainement  inspirée  de 
cette  pensée,  et  c'est  là  sans  doute  le  sens  vrai  de  la 
mission  qu'avaient  acceptée  et  vaillamment  accomplie 
des  hommes  que  notre  Guyenne  ne  saurait  oublier. 
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NOTICE 


SUR    RODE 


VIOLONISTE  FRANÇAIS 


PAR  U. ARTHUR  P0U61K 


L'estime  où  je  tous  tiens  ne  doit  point  vons  sarprcndre, 
Et  de  tout  l'anivers  vous  la  pouvez  prétendre. 

Molière.  (U  Misanthrope.) 


Tandis  qu'il  n'est  si  mince  chanteur  dont  la  vie  ne 
soit  l'objet  d'une  foule  d'écrits  de  tous  genres,  remplis 
des  louanges  les  plus  hyperboliques  et  les  plus  outrées, 
on  oublie  les  grands  virtuoses  instrumentistes,  et  il 
semble  que  ceux-ci  doivent  s'estimer  trop  heureux 
d'obtenir  une  place,  parfois  dédaigneuse  et  parcimonieu- 
sement mesurée,  dans  les  recueils  biographiques  géné- 
raux qui  voient  le  jour  de  loin  en  loin,  et  où  ils  se 
trouvent  confondus  avec  la  foule  des  personnages  plus 
ou  moins  célèbres  qui  se  sont  distingués,  de  façon  ou 
d'autre,  depuis  le  commencement  du  monde.  De  travail 
spécial,  sérieux,  utile,  sur  ces  grands  artistes,  qui 
furent  de  grands  enchanteurs,  d'étude  pratique,  précise, 
diWeloppée,  sur  leur  existence  ou  leur  carrière,  il  ne 
faut  point  penser  à  en  découvrir,  car  il  n'en  existe  pas. 
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Voyez  les  grands  violonistes,  et  combien  la  littérature 
spéciale  est  pauvre  et  nulle  en  ce  qui  les  concerne  I  La 
France  a  possédé,  comme  Tltalie  et  après  elle,  une  école 
de  violon  admirable,  et  personne  ne  sera  tenté  de  le 
nier  en  entendant  prononcer  les  noms  restés  célèbres  de 
Leclair,  de  Gaviniés,  des  deux  Kreutzer,  de  Rode,  de 
Baillot,  de  Cartier,  de  Lafont,  de  Saint-Georges,  de 
Fontaine,  d'Habeneck,  et  de  tant  d'autres  qu  on  pour- 
rait citer  encore.  Ces  artistes  merveilleux  ont  rempli 
l'Europe  du  bruit  de  leurs  exploits,  ils  se  sont  fait  par- 
tout applaudir  et  admirer.  Qui  donc,  pourtant,  a  songé 
à  écrire  leur  histoire,  à  retracer  leur  vie,  à  rappeler  à  la 
postérité  leur  souvenir  bienfaisant?  Croit -on  qu'une 
bonne  étude  sur  Baillot,  sur  Gaviniés,  sur  Rodolphe 
Kreutzer,  ne  serait  pas  aussi  utile  que  les  innombrables 
récits  dans  lesquels  on  a  retracé  jusqu'aux  derniers  faits 
et  gestes  de  la  moindre  des  filles  d'opéra?  Qnc  possé- 
dons-nous, cependant,  sur  ces  virtuoses  fameux?  Une 
méchante  notice  sur  Leclair,  publiée  lors  de  sa  mort 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  de  France;  quelques 
souvenirs,  purement  personnels,  de  la  princesse  Constance 
de  Salm  sur  le  vieux  Gaviniés;  deux  notices  écourtées 
et  sans  intérêt  sur  Baillot,  dues  à  deux  écrivains  qui 
n'étaient  point  musiciens;  enfin,  un  roman  d'imagination 
sur  le  chevalier  de  Saint-Georges! 

Et  pourtant  il  s'agit  des  artistes  qui  ont  illustré  celui 
qu'on  a  si  justement  appelé  le  roi  des  instruments;  il 
s'agit  de  rinslrument  que  notre  grand  Baillot  caracté- 
risait ainsi  dans  son  admirable  Art  du  Violon  :  «  Cet  ins- 
trument fait  par  la  nature  pour  régner  dans  les  concerts 
et  obéir  à  tous  les  élans  du  génie;  simple  et  mélodieux 
sous  les  doigs  de  Corelli;  harmonieux,  touchant  et  plein 
de  grico  sous  Tarchet  de  Tartini;  aimable  et  suave  sous 
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celui  de  Gaviniés;  noble  et  grandiose  sous  celui  de 
Pugnani  ;  plein  de  feu,  plein  d'audace,  pathétique,  sublime 
entre  les  mains  de  Violti  ;  il  s'est  élevé  jusqu'à  peindre 
les  passions  avec  énergie,  et  avec  cette  noblesse  qui 
convient  autant  au  rang  qu'il  occupe  qu'à  l'empire  qu'il 
exerce  sur  l'âme.  :^ 

Eh  bien!  puisque  aucun  écrivain  français  n'a  voulu 
s'occuper  sérieusement  jusqu'ici  du  violon  ni  des  violo- 
nistes, je  vais  essayer  de  combler  en  partie  cette  lacune 
si  regrettable  dans  notre  littérature  musicale,  je  vais 
m'occupcr  d'un  de  nos  grands  artistes  en  ce  genre,  et  je 
vais  faire  en  sorte  de  reconstruire,  à  l'aide  des  quelques 
documents  un  peu  partout  dispersés  que  j'ai  pu  réunir 
sur  lui,  la  vie  et  la  carrière  de  Rode,  l'un  des  virtuoses 
les  plus  parfaits  qu'ait  enfantés  la  France,  celui  qui  a  si 
bien  mérité  d'être  surnommé  le  Corrége  du  violon^  et  qui 
a  parcouru  l'Europe  entière  au  bruit  d'applaudissements 
enthousiastes  et  universels.  Ce  n'a  pas  été  chose  facile 
—  on  le  verra  par  les  indications  données  dans  le  cours 
de  cet  écrit  —  que  de  dépister,  de  retrouver  les  détails 
et  les  renseignements  relatifs  à  ce  célèbre  violoniste;  il 
y  a  fallu  employer  singulièrement  de  soin,  de  temps  et 
de  patience.  Encore  aurais-je  voulu  que  la  gerbe  fût  plus 
fournie.  Tels  qu'ils  sont,  cependant,  je  crois  que  les 
documents  ici  réunis  auront  suffi  à  donner  quelque  intérêt 
à  ce  récit,  dans  lequel  l'auteur  a  tâché  de  faire  partager 
à  ceux  qui  le  liront  l'admiration  éprouvée  par  lui  pour 
le  noble  artiste  qui  en  fait  l'objet. 

S'il  s'y  est  mal  pris,  et  s'il  n'a  point  réussi,  on  voudra 
bien  du  moins  n'en  accuser  que  son  insuffisance,  et  non 
sa  bonne  volonté. 
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VIE  DE   RODE. 

Jacques-Pierre-Joseph  Rode  naquit  à  Bordeaux  le 
16  février  1774.  Les  biographes  ne  sont  pas  tous  d'accord 
sur  la  date  de  sa  naissance  :  tandis  que  quelques-uns  la 
placent  à  l'année  4773,  d'autres,  comme  Fétis  dans  sa 
Biographie  universelle  des  musiciens,  indiquent  le  26  au  lieu 
du  16  février.  Le  doute  ne  sera  plus  permis  en  présence 
d'un  document  authentique,  l'acte  de  naissance  du  grand 
violoniste,  relevé  par  mes  soins  à  la  mairie  de  Bordeaux, 
et  dont  voici  la  reproduction  exacte  : 

Le  jeudi  17  février  1774  a  été  baptisé  Jacques-Pierre- 
Joseph,  fils  légitime  de  sieur  Pierre-Joseph  Rode,  marchand 
gantier,  parfumeur,  et  de  Suzanne  Turmeau,  paroisse  Saint- 
Projet.  Parrain,  Jacques  Turmeau;  marraine,  Giraude- 
Laforgue  Deturmeau,  ayeuls  du  baptisé,  né  hier,  à  six  heures 
et  demie,  père  absent. 

Siyné  :  Turmeau. 
Laforgue. 
De  Saint-Just,  curé  de  Saint- André. 

C'est  dans  une  maison  de  la  rue  du  Loup,  située  au 
milieu  de  l'ancienne  ville,  que  Rode  vit  le  jour.  Son 
père,  on  vient  de  le  voir,  était  commerçant  (*).  Nous 
avons  peu  de  renseignements  sur  sa  première  enfance  (*); 

(»)  Je  ne  sais  où  l'auteur  do  l'arLicle  Rode,  inséré  dans  le  Diction- 
naire de  la  conversation  et  de  la  lecture,  a  pu  \oir  que  ce  grand 
artiste  était  «  né  à  Bordeaux  de  parents  allemands  »,  Malgré  de 
consciencieuses  recherches,  il  m'a  été  impossible  de  rien  découvrir 
qui  pût  justifler  ce  dire. 

l')  Le  seul  que  j'aie  pu  me  procurer  m'est  fourni  par  une  per- 
sonne de  Bordeaux  à  qui  j^avais  demandé  quelques  détails,  et  qui 
m'écrit  :  «  ....  Je  tiens  d'une  tante  qiîi  habitait  le  voisinage  de  la 
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nous  savons  seulement  qu'il  vint  fort  jeune  à  Paris, 
après  avoir  reçu  pendant  plusieurs  années,  à  Bordeaux, 
des  leçons  d'un  violoniste  nommé  Fauvel.  Ce  Fauvel, 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Fauvel  aîné,  pour  le 
distinguer  de  son  frère,  musicien  comme  lui,  était  un 
artiste  d'un  véritable  talent,  né  à  Bordeaux  en  1756. 
Dans  l'article  que  Fétis  lui  a  consacré,  nous  trouvons 
les  lignes  suivantes,  qui  concernent  à  la  fois  lui,  son 
élève,  et  la  façon  dont  celui-ci  vint  à  Paris  : 

<r  Fauvel  reçut  des  leçons  de  musique  et  do  violon 
de  plusieurs  maîtres,  particulièrement  de  Gervais,  dans 
un  voyage  que  celui-ci  fit  à  Bordeaux  avant  de  se  rendre 
à  Paris  (^).  En  1782,  Fauvel  eut  pour  élève  un  jeune 

rue  du  Loup,  où  était  situé  le  magasin  de  parfumerie  du  père  de 
Rode,  que  toutes  les  fois  qu'elle  passait  dans  cette  rue,  elle  voyait 
le  jeune  Rode  occupé  à  jouer  du  violon.  Ce  fait,  au  surplus,  est  de 
notoriété  publique  à  Bordeaux....  » 

(^)  Gervais,  fils  d'un  musicien  français  au  service  de  Télecleur 
palatin,  né  à  Manheim  vers  4746,  était  luf-mème  un  violoniste  fort 
distingué.  Élève  d'Ignace  Fraenzl,  il  se  fit  entendre  au  Concert 
spiriluel  vers  4785,  devint  premier  violon  au  Grand-Théâtre  de 
Bordeaux  en  4791,  revint  plus  tard  à  Paris,  où  il  ne  réussit  pas  t 
obtenir  une  place  de  professeur  au  Conservatoire,  qu'il  ambitionnait, 
puis,  selon  Fétis,  retourna  à  Bordeaux,  où  il  mourut  vers  4805. 

Jo  dois  faire  remarquer  que  les  autours  du  Dictionnaire  historique 
dea  musiciens,  ainsi  que  le  rédacteur  de  la  notice  sur  Rode  insérée 
dans  la  Biographie  universelle  et  portative  des  contemporains,  indi- 
quent, comme  ayant  été  professeurs  de  l'enfant  à  Bordeaux,  non 
seulement  Fauvel,  mais  Gervais  lui-même,  et  un  troisième  violo- 
niste nommé  Dacosta.  Qu'était  ce  dernier?  Il  est  difficile  de  le  savoir, 
car  nulle  part  on  ne  trouve  mention  de  son  nom.  Il  n'est  guère 
possible  qu'il  soit  autre  que  le  père  du  fameux  clarinettiste  Dacosta, 
si  célèbre  au  commencement  de  ce  siècle,  et  qui  était  Bordelais, 
ainsi  que  Rode.  Dacosta  père,  qui  exerçait  à  Bordeaux  la  profession 
de  commerçant  lorsque  son  fils  naquit  en  cette  ville  le  47  janvier  4778, 
quatre  ans  après  T.ode,  était,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  que  dit  Fétis 
dans  la  notice  qu'il  a  consacr(!c  à  son  fils,  un  amateur  de  nmsique 
distingué  et  «  jouait  bien  du  violon  ».  Or,  si  Rode  reçut  effective- 
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garçon  de  huit  ans  qui,  plus  tard,  a  illustré  lo  nom  de 
Rode.  Les  progrès  de  cet  enfant  furent  si  rapides,  qu'à 
peine  âgé  de  douze  ans  il  fut  en  état  de  jouer  des 
concertos  en  public,  et  qu'il  étonna  tous  les  artistes  et 
amateurs  de  Bordeaux.  Le  talent  déjà  remarquable  de 
son  élève  décida  Fauvel  à  se  rendre  avec  lui  à  Paris  en 
1787,  pour  le  faire  entendre  au  Concert  spirituel.  Bientôt 
après,  Bode  devint  l'élève  deViolti;  mais,  nonobstant 
le  chagrin  qu'il  en  eut,  Fauvel  se  décida  à  se  fixer  à 
Paris.  En  1794,  il  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra  comme 
alto,  et  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  1814.  Il  prit  alors  sa 
retraite  après  vingt  ans  de  service,  et  obtint  la  pension. 
Il  avait  épousé  M"*  Frey,  pianiste  et  compositeur,  qui 
eut  quelque  réputation,  et  qui  était  sœur  du  violoniste 
et  éditeur  de  musique  de  ce  nom.  x) 

Fauvel  a  composé  une  assez  grande  quantité  de 
musique,  et  nous  trouvons  encore  sur  lui,  et  incidem- 
ment sur  son  élève,  «le  renseignement  suivant,  à  propos 
de  l'annonce  de  Douze  exercices  de  violon,  suivis  de  six 
leçons  en  duo,  publiés  par  lui  en  1803  :  (l  Si  on  peut  juger 
favorablement  d'un  ouvrage  par  le  succès  de  ceux  qui 
y  ont  puisé  des  principes,  celui-ci  doit  ôtre  mis  au 
premier  rang.  L'auteur  s'en  est  servi  pour  commencer 
M.  Bode,  auquel  il  a  donné  des  leçons  pendant  huit  ans. 
Si  le  célèbre  Violti  a  perfectionné  le  talent  qui  fait^ 
aujourd'hui  l'admiration  de  la  capitale,  M.  Fauvel  en  a 
développé  le  germe  et  posé  les  premières  bases,  dont  on 
sait  que  tout  le  reste  dépend  (*).  y> 

Nous  connaissons  maintenant  le  premier  professeur 

ment  des  leçons  {l'iin  violoniste  de  co  nom,  ce  ne  peut  guère  être 
d*un  autre  que  de  celui-ci. 

(»)  Correspondance  des  amateurs  musiciens,  rédigée  par  le  citoyen 
Cocatrix,  numéro  du  25  nivôse  an  Xr  (45  janvier  1803). 
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de  Rode,  nous  savons  que  celui-iû  vint  à  Paris  vers  l'âge 
de  quatorze  ans,  et  qu'il  effectua  ce  voyage  en  compa- 
gnie de  son  maître.  L'enfant,  doué  de  dispositions 
exceptionnelles,  ayant  acquis  un  talent  précoce,  avait 
produit  un  grand  effet  à  Bordeaux;  il  avait  de  l'ambition 
sans  doute,  voulait  se  faire  un  nom,  et  c'est  ce  qui 
décida  probablement  sa  famille  à  le  laisser  venir  à  Paris. 
L'y  suivit-elle?  Cela  ne  paraît  pas  probable,  puisqu'il 
était  accompagné  de  son  professeur,  qui  lui  servait 
évidemment  de  mentor. 

Plusieurs  biographes  affirment,  avec  Fétis,  que  Rode 
se  fit  entendre  au  Concert  spirituel.  Je  ne  puis  ni  nier, 
ni  confirmer  ce  fait,  car  je  n'ai  pu  trouver  aucun  détail 
précis  à  ce  sujet.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que, 
peu  de  temps  après  son  arrivée  à  'Paris,  Rode  devint 
l'élève  de  Yiotti.  Il  aurait,  dit-on,  exécuté  un  concerto 
devant  le  fameux  corniste  Punto,  et  celui-ci,  charme  de 
son  jeu,  l'aurait  aussitôt  présenté  à  Yiotti,  qui  se  chargea 
de  parfaire  son  éducation.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  des  musiciens,  publié  en  1811,  disent  à  ce 
sujet  :  (L  On  sait  que  Yiotti  ne  donnait  jamais  de  soins 
intéressés,  qu'il  prenait  en  amitié  les  jeunes  gens  en  qui 
il  reconnaissait  de  grandes  dispositions,  et  qu'il  s'est 
plu  à  en  former  plusieurs.  Rode  a  peut-iHre  été  le  mieux 
partagé  (*).  » 

Yiotti  était  alors  directeur  du  théâtre  de  Monsieur 

{*)  Ici  encore  un  détail  assez  curieux,  relevé  par  la  Correspondance 
dea  amateurs  musiciens  du  Î7  frimairo  an  XI,  48  déccnibro  4802  : 
■  Voici  une  généalogie  en  talcns,  qui  vient  en  li^^çne  directe  do 
Corelli.  Somis  fut  élève  de  Corelli;  Pugnani,  de  Somis;  Violti  est 
sorti  de  l'école  de  Pugnani;  enfin  Rode,  ce  jeune  homme  étonnant 
et  célèbre  dans  Vùgo  où  l'on  travaille  pour  le  devenir,  tijoutc  un  litre 
de  ])1us  à  la  grande  réputation  de  Viotli  et  des  maîtres  dont  il  est  lo 
dernier  rejetton.  » 
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(théâtre  Feydeau),  et  Ton  assure  qu'en  1790  il  y  fit 
entendre,  entre  deux  actes  d'un  opéra  italien,  son  élève 
favori,  dans  l'un  de  ses  concertos,  le  13*  (en  la  majeur). 
Ici  encore  je  suis  forcé  de  me  borner  à  enregistrer  ces 
affirmations,  n'ayant  pu  les  contrôler  d'une  façon  efficace. 
On  a  dit  aussi  qu'à  cette  époque  Rode  était  entré  à 
l'orchestre  du  théâtre  de  Monsieur.  Le  fait  est  parfaite- 
ment exact;  mais  Fétis  est  dans  l'erreur  lorsqu'il  assure 
que  c'est  en  qualité  de  chef  des  seconds  violons  qu'il  fut 
attaché  à  cet  orchestre.  En  consultant  à  ce  sujet  les 
almanachs  de  théâtre  du  temps,  qui  donnent  le  détail  du 
personnel  <le  tous  les  orchestres,  on  voit  qu'en  l'année 
1790  Rode  est  compris  dans  les  premiers  violons  (le 
sixième  sur  huit),  et  que  l'année  suivante,  Navoigille 
étant  désigné  comme  e  premier  des  seconds  violons  i>, 
c'est-à-dire  chef  d'attaque.  Redevient  immédiatement 
après  lui,  occupant  par  conséquent  le  premier  pupitre, 
mais  la  deuxième  place  parmi  les  seconds  violons.  C'est 
là,  à  rorchcstrc  du  théâtre  Feydeau,  que  Rode  connut 
Raillot,  plus  âgé  que  lui  do  deux  ans  environ,  et  que  se 
cimenta  entre  les  deux  jeunes  artistes  cette  amitié  si 
tendre,  si  solide,  si  véritablement  fraternelle,  qui  faisait 
l'admiration  des  contemporains,  et  qui  ne  se  démentit 
jamais  un  seul  instant. 

Tous  deux,  néanmoins,  quittèrent  le  théâtre  Feydeau 
en  4792.  Mais  c'est  en  cette  année  1792,  alors  qu'il  y 
était  encore  attaché,  que  Rode  obtint  à  ce  théâtre  ses 
premiers  grands  succès  de  virtuose.  Au  mois  d'avril,  à 
l'époque  de  la  semaine  sainte,  tandis  que  tous  les  spec- 
tacles devaient  faire  relâche  par  ordre  de  l'autorité,  une 
série  de  concerts  extrêmement  brillants  fut  donnée  à 
Feydeau,  concerts  dans  lesquels  se  firent  entendre  les 
plus  remarquables  chanteurs  de  ce  théâtre,  et  quelques- 
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uns  des  premiers  artistes  de  Paris  :  c'étaient,  d'une 
part,  Simoni,  Rovedino,  Scalzi,  Viganoni,  W^^  Morichelli 
etBaletti;  de  Fautre,  et  pour  la  partie  instrumentale, 
Delcambre,  Punto,  Duvernoy,  Hugot,  Lefèvre,  Devienne, 
et  enfin  trois  violonistes,  Rodolphe  Kreutzer,  Rode  et 
Alday.  J'ai  relevé,  dans  les  programmes  de  ces  concerts, 
tels  qu'ils  furent  publiés  par  le  Journal  de  Paris^  toutes 
les  mentions  se  rapportant  à  ces  derniers  :  c'est  ainsi 
qu'on  voit,  pour  celui  du  4®'  avril,  que  «  M.  Rode  exécutera 
un  concerto  do  violon  de  la  composition  de  M.  Viotti;  » 
le  4,  «  M.  Kreutzer  exécutera  un  concerto  de  violon  de 
sa  composition  ;  M™**  Morichelli  chantera  un  rondeau  de 
Bianchi,  avec  accompagnement  de  deux  violons  obligés, 
exécuté  par  MM.  Kreutzer  et  Rode;  i>  le  5,  a:  M.  Rode 
exécutera  un  concerto  de  violon  de  la  composition  de 
M.  Viotti;  d  le  G,  a:  M.  Alday  exécutera  un  concerto  de 
violon;  M.  Rode  exécutera  un  concerto  de  violon  de 
M.  Viotti;  »  le  7,  (c  M.  Alday  exécutera  un  concerto  de 
violon  de  sa  composition;  »  le  8,  (c  M.  Rode  exécutera 
le  nouveau  concerto  en  mi  mineur  de  Viotti  (c'était 
le  18®),  redemandé;  d  le  10,  a:  M.  Kreutzer  exécutera  un 
concerto  de  violon  de  sa  composition;  MM.  Alday  et  Rode 
exécuteront  une  symphonie  concertante  de  M.  Viotti;  » 
enfin,  le  13,  «  M.  Rode  exécutera  le  concerto  de  violon 
en  ré  mineur  de  M.  Viotti  (*).  j> 

Fétis  parle  de  ces  concerts,  qui  firent  événement  dans 
Paris,  et  du  grand  succès  qui  y  fut  obtenu  par  Rode 
comme  virtuose,  par  Viotti  comme  compositeur  :  a:  Rode 
exécuta,  pendant  les  concerts  de  la  semaine  sainte,  les 

(I)  Déjà,  le  26  mars,  jour  de  rAnnonciation,  le  théâlre  Feydeaii 
avait  donné  un  concert,  dans  lequel  Kreutzer  avait  exécuté  un 
concerto,  et  W^^  Baletti  avait  chanté  un  air  de  Pugnani,  accompagné 
sur  le  violon  par  Rode. 
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3^  13%  W,  W  et  \S^  concertos  de  Viotti.  La  beauté  do 
cette  dernière  composition  fut  vivement  sentie;  Texécu- 
tant  et  l'auteur  eurent  une  part  égale  au  triomphe  que 
le  public  décerna,  en  manifestant  le  désir  de  l'entendre 
dans  trois  concerts  consécutifs.  »  Je  crois  que  c'est 
aussi  au  sujet  de  ces  belles  séances  que  Baillot  écrivait 
ce  qui  suit  dans  sa  Notice  stir  Viotti^  publiée  en  4825,  à 
la  mort  de  ce  grand  artiste.  Il  cite  l'année  1791  au  lieu 
de  1792,  mais  ceci  peut  s'expliquer  par  une  erreur 
de  mémoire,  très  compréhensible  à  une  distance  de 
près  de  trente-cinq  ans;  parlant  des  concertos  de 
Viotti  au  point  de  vue  de  leur  valeur  musicale,  il  dit  : 
«  C'est  à  son  dix-septième,  en  ré  mineur,  et  à  son  dix- 
huitième,  en  wi  mineur,  qu'il  adopta  cette  forme  dra- 
matique, dont  l'effet  inattendu  fut  si  imposant,  lorsque 
Uode,  son  élève  et  son  digne  interprète,  fit  entendre  ces 
deux  concertos,  en  1791,  avec  tout  le  charme  et  toute 
la  pureté  qui  distinguent  son  talent  (^).  i  II  faut  remar- 
quer que,  lorsqu'il  obtint  ces  grands  succès,  Rode  venait 
à  peine  d'accomplir  sa  dix-huitième  année. 

Dès  cette  époque.  Rode  fut  classé  au  nombre  des 
premiers  violonistes  de  Paris,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire, 
car  les  violonistes  excellents  abondaient  alors  en  cette 
ville,  qui  jamais  n'en  posséda  une  telle  et  si  magnifique 
réunion.  l\  suffira,  pour  le  prouver,  de  citer,  en  dehors 
de  Viotti,  tous  ces  grands  artistes  qui  s'appelaient  Baillot, 
Rodolphe  Kreutzer,  Lafont,  Saint-Georges,  Navoigille, 
La  Iloussaye,  Puppo,  Alday,  Libon,  Cartier,  Wacher,  et 
bien  d'autres  encore,  dont  les  noms  nous  échappent.  A 
partir  de  ce  moment,  il  fut  considéré  comme  Fun  do 
nos  virtuoses  les  plus  remarquables,  se  fit  entendre  en 

(*)  Notice  sur  J.-D,  Violti,  par  Baillot.  Paris,  imprimerie  Hocqnet, 
48Î5,  in-Sû 
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une  foule  d'occasions,  et  toujours  avec  le  plus  grand 
succès. 

C'est  aussi  dès  cette  époque  que  se  manifesta  cette 
humeur  voyageuse  qui  semble  avoir  été  l'un  des  traits 
distinctifs  de  son  caractère.  J'emprunte  à  une  notice 
fort  bien  faite  et  très  informée,  celle  qui  a  paru  sur  lui 
dans  la  Biographie  Michaud,  quelques  détails  sur  celte 
période  de  sa  vie  : 

<r  C'est  avec  le  célèbre  chanteur  Garât  que  Rode  quitta 
la  France,  à  la  fin  de  1795,  pour  se  rendre  en  Hollande, 
et  de  là  à  Hambourg  Q).  Il  alla  ensuite  passer  quelque 
temps  à  la  coup  de  Frédéric-Guillaume  H,  roi  de  Prusse, 
qui  sut  l'apprécier,  comme  étant  lui-même  sur  le  violon- 
celle un  bon  élève  de  Louis  Duport.  De  retour  à  Ham- 
bourg, il  s'embarqua  pour  revenir  à  Bordeaux;  mais  une 
tempête  le  jeta  sur  les  côtes  d'Angleterre.  Yiotti  se 
trouvant  alors  à  Londres,  son  élève  chéri  ne  pouvait 
manquer  de  l'aller  voir;  il  proposa  un  concert  au  bénéfice 
des  pauvres;  mais  sa  qualité  de  Français  nuisit  à  son 
succès,  et  il  ne  put  réunir  qu'un  petit  nombre  d'audi- 
teurs. Dégoûté  des  Anglais,  qui  ne  jugent  du  talent  que 
par  ton  (*),  il  revint  en  France  par  la  Hollande  et  les 

(')  Dans  la  notice  sur  Reicha  de  la  Biographie  universelle  des  musi' 
ciens,  notice  dont  les  éléments  ont  dû  être  fournis  à  Fétis  par  Reicba 
Uii-méme,  je  trouve  ce  passage,  où  il  est  question  de  Rode  :  « ...  En 
094,  Reicha  (qui  était  né  à  Prague  en  n70,  et  qui  ne  vint  se  fixer 
à  Paris  qu'en  M^O)  alla  s'établir  à  Hambourg,  où  il  donna  pendant 
cinq  ans  des  leçons  de  piano  et  d'accompagnement.  H  y  écrivit  la 
musique  d'un  opéra  français  intitulé  :  Godefroid  de  Montfort.  Après 
une  répétition  de  cet  essai  dramatique  dirigée  par  Rode,  qui  se 
trouvait  alors  à  Hambourg  avec  Garât,  le  directeur  du  théâtre  de 
cette  ville  fit  à  Reicha  des  propositions  pour  qu'il  y  fît  représenter 
son  ouvrage  ;  mais  M.  de  Fombrune,  émigré  français,  lui  donna  le 
conseil  de  le  faire  entendre  à  Paris....  » 

n  On  voudra  bien  se  rappeler  que  la  France  était  alors  en  guerre 
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Pays-Bas,  et  fit  partout  admirer  le  jeu  le  plus  pur  cl  le 
plus  gracieux  qu'on  ait  jamais  entendu  sur  le  plus  diflî- 
cile  des  instruments.  Rode,  peu  après  son  arrivée  à 
Paris  en  1797,  se  fit  entendre  aux  concerts  de  la 
rue  Feydeau,  tant  dans  le  solo  que  dans  des  sympho- 
nies concertantes  avec  l'aîné  des  deux  Kreutzer.  Dans 
les  mômes  traits,  où  la  difficulté  était  habilement  vaincue, 
on  voyait  tour  à  tour  briller  la  grâce  et  la  pureté  du  jeu 
de  Rode,  la  force  et  la  hardiesse  de  son  digne  rival; 
mais  la  voix  de  Garât  faisait  le  principal  ornement  de 
ces  concerts.  Bientôt  Rode  fut  nommé  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  musique,  récemment  réorga- 
nisé. Naturellement  inconstant,  il  n'y  resta  pas  longtemps 
et  partit  pour  l'Espagne.  A  Madrid,  il  se  lia  avec  le 
divin  Boccherini,  qui  daigna  écrire  l'instrumentation  de 
plusieurs  de  ses  concertos.  En  i800,  il  revint  à  Paris  et 
fut  nommé  violon-solo  de  la  musique  particulière  du 
premier  consul.  Cette  époque  fut  Tapogée  de  son  talent 
et  de  sa  gloire.  y> 

Les  détails  contenus  dans  ces  lignes  sont,  on  le  voit, 
très  précis.  Ils  ont  aussi  le  mérite  d'être  fort  exacts  (*). 

avec  rAngletcrre.  En  toute  justice,  on  peut  donc  supposer  que  le 
froid  accueil  fait  à  Rode  par  les  Anglais  tenait  a  sa  nationalité,  et 
non  à  leur  plus  ou  moins  d'intelligence  des  choses  musicales.  Ce 
n'est  pas  à  nous,  Français  de  iSli,  de  nous  étonner  et  de  nous 
indigner  d'un  tel  sentiment. 

(*)  En  ce  qui  se  rapporte  au  voyage  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre, je  crois  ce  r^cit  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que  le  sui- 
vant, fait  par  Miel  dans  sa  Notice  sur  Garât  [Annales  de  la  Société 
libre  des  Beaux  Arts,  t.  X,  4840-44,  p.  Î44)  :  «  L'état  de  la  France 
étant  devenu  peu  favorable  aux  arts,  le  violoniste  Rode  forma  le 
projet  de  passer  en  Angleterre  et  détermina  Garât  à  l'y  accompagner. 
Ils  partirent  ensemble;  mais  les  vents  absolument  contraires  ayant 
poussé  le  navire  sur  les  côtes  d'Allemagne,  les  voyageurs  se  rendi- 
rent à  Hambourg.  Cette  ville,  riche  et  commerçante,  avait  accueilli 
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Au  sujet  du  voyage  de  Rode  en  Espagne,  je  trouve, 
dans  Texcellente  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Luigi 
Boccherini,  publiée  par  M.  Picquot  en  1851,  le  renseigne- 
ment complémentaire  suivant  :  «  Rode  visita  Madrid  vers 
1799,  et  s'y  lia  d'amitié  avec  Boccherini,  qui  écrivit  pour 
lui  l'instrumentation  de  son  sixième  concerto  en  si  bémol, 
dédié  à  la  reine  d'Espagne,  d  Cette  dédicace  semble  indi- 
quer tout  naturellement  que  Rode  se  fit  entendre  à  la 
cour  d'Espagne,  et  qu'il  y  exécuta  ce  concerto;  et  ce  con- 
certo portant  le  n**  6,  il  en  avait  donc  déjà  composé  cinq. 
Avec  qui  avait-il  travaillé  l'harmonie  et  la  composition? 
C'est,  je  l'avoue,  ce  qu'il  m'a  été  impossible  de  décou- 
vrir. Toutefois,  on  peut  croire  que,  en  ce  qui  concerne 
l'instrumentation,  il  n'avait  encore,  à  cette  époque,  qu'une 
confiance  limitée  dans  son  savoir,  puisqu'il  priait  Bocche- 
rini de  lui  écrire  l'orchestre  de  cette  œuvre  importante. 

Mais  il  est  un  fait  dont  la  Notice  que  j'ai  citée  plus 


beaucoup  d'émigrés  français.  Un  bon  spectacle  el  d'excellents  con- 
certs y  offraient  des  ressources  à  la  musique;  les  deux  virtuoses  y 
obtinrent  de  brillants  succès.  Craignant  toutefois  qu'un  trop  long 
séjour  en  pays  étranger  ne  les  fit  considérer  comme  émigrés  et 
inscrire  sur  la  liste  fatale,  ils  repassèrent  en  France  vers  la  fin  de 
n94.  » 

J'accorde  moins  de  créance  encore  à  cette  troisième  version,  qui 
ne  parle  point  de  l'Allemagne,  et  que  je  reproduis  uniquement, 
d'api^s  l'article  Rode  de  la  Biographie  universelle  et  portative  des 
contemporains,  pour  multiplier  les  documents  :  «  Rode  se  rendait  en 
Hollande,  en  4794,  lorsque  le  vaisseau  qu'il  montait  fut  jeté  par  une 
tempête  sur  les  côtes  d'Angleterre.  Rode  eut  bien  de  la  peine  à 
obtenir  du  gouvernement  britannique  la  permission  d'aller  à  Londres 
embrasser  ^^on  maître.  Il  paya  généreusement  cette  hospitalité,  en 
se  faisant  entendre  dans  un  concert  an  profit  des  pauvres.  U  ne 
désarma  cependant  pas  l'inhospitalière  Angleterre;  malgré  son 
action  louable  et  le  talent  dont  il  avait  fait  preuve  comme  artiste,  il 
ne  put  obtenir  grâce  devant  la  loi  de  Valien  bill,  qui  lui  fut  impitoya* 
blemcot  appliquée...  » 
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haut  ne  parle  en  aucune  façon,  et  qui  est  resté  absolu- 
ment ignoré  de  tous  les  biographes.  Ce  fait,  qui  m'a  été 
révélé  par  une  lettre  de  Rode,  aujourd'hui  inconnue, 
quoique  publiée  à  cette  époque,  c'est  la  présence  de 
Ilode  à  rOpéra  comme  violon-solo.  La  lettre  en  question, 
insérée  dans  le  Courrier  des  spectacles  du  2  frimaire 
an  VIII  (23  novembre  1799),  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard,  La  voici  : 

Au  Rédacteur  du  Courrier  des  speciacks. 

Voudriez-vous  bien,  citoyen,  avoir  la  complaisance  d^insé- 
rer  dans  le  plus  prochain  numéro  de- votre  journal,  que  c'est 
sans  doute  par  erreur  que  les  administrateurs  du  théâtre  de 
la  République  et  des  Arts  (*)  ont  annoncé,  le  27  de  ce  mois, 
que  je  jouerois  le  solo  de  violon  dans  le  ballet  de  Télémaque, 
puisque,  dus  le  20,  j'avais  donné  ma  démission? 

P.  Rode. 

Cette  lettre  est  courte,  mais  elle  est  précise,  et  ne 
laisse  place  à  aucune  équivoque.  Il  est  acquis  aujourd'hui, 
grâce  à  elle,  que  Rode  a  été,  ne  fiit-ce  qu'un  instant, 
violon-solo  à  l'Opéra,  et  qu  il  a  donné  sa  démission  de 
cet  emploi  le  26  brumaire  an  YIII,  qui  répond  au 
27  novembre  1799. 

Il  est  certain  qu'il  était  déjà,  à  ce  moment,  profes- 
seur au  Conservatoire.  Il  serait  bien  intéressant  sans 
doute  de  connaître  les  noms  des  élèves  formés  par  lui 
dans  cet  établissement.  Malheureusement,  cela  est  fort 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible.  Les  archives  du 
Conservatoire  manquent  absolument  de  documents 
certains  jusqu'à  Tannée  1819,  et  ce  n'est  qu  avec  beau- 

{^)  On  sail  que  c*e6l  le  litre  qu'avait  pris  alors  le  tbcâlrc  de  l'Opéra. 
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coup  de  peine  que  Lassabathie  a  pu  établir,  même  d'une 
façon  incomplète,  dans  son  Histoire  du  Conservatoire 
de  musique  et  de  déclaînatiotij  les  listes  des  élèves 
couronnés  jusqu'à  cette  époque.  En  effet,  il  lui  manquait 
celle  de  Tan  VI,  et  une  lacune  énorme  s'étend  à  partir 
de  l'an  fX  jusqu'à  1809.  En  dépit  de  mes  recherches,  je 
n'ai  pu  retrouver  que  les  noms  de  deux  élèves  de  Rode 
récompensés  aux  concours  du  Conservatoire.  L'un  est  le 
«  citoyen  j>  Luc  Guénée,  qui  obtint  un  premier  prix  au 
concours  de  l'an  VII,  et  qui  se  fit  connaître  plus  tard, 
comme  compositeur*  par  trois  petits  opéras  comiques, 
la  Chambre  à  coucher  et  la-  Comtesse  de  Troun^  donnés  à 
rOpéra-Comique,  et  U7ie  Visite  à  la  campagne^  représenté 
au  théâtre  du  Gymnase-Dramatique;  l'autre  est  Marcel 
Duret,  qui  remporta  la  même  récompense  en  1803,  et 
qui,  Tannée  suivante,  épousa  M^®  Cécile  Saint-Aubin, 
fille  aînée  de  la  célèbre  chanteuse  de  ce  nom,  qui  fut 
elle-même,  ainsi  que  sa  mère  et  sa  sœur  Alexandrine, 
attachée  au  théâtre  de  l'Opéra-Comiquc  (^). 

(*)  Au  sujet  de  Guénée,  je  lis  dans  Y  Ordre  de  la  distribution  des 
prix  aux  élèves  du  Conservatoire  de  musique  ftour  les  cours  d'adultes 
de  Van  VII  (brochure  donnant  le  programme  de  la  séance,  tenue  au 
commencement  de  Tan  VIII,  avec  les  noms  des  élèves  couronnés), 
les  lignes  suivantes  :  «  Le  citoyen  Guénée,  par  un  louable  sentiment 
de  délicatesse,  a  sollicité  la  faveur  d'offrir  l'hommage  entier  du  prix 
à  scéi  intéressante  émule  (Mi^«  Félicité  Lebrun,  qui,  ainsi  que  lui,  avait 
obtenu  un  premier  prix),  et  d'avoir  la  faculté  de  concourir  de  nouveau 
Tan  prochain.  Le  jury,  appréciant  les  motifs  du  citoyen  Guénée,  a 
unanimement  adhéré  à  ses  demandes.  »  Je  ferai  remarquer  à  ce  propos 
qu'il  est  dit,  dans  une  Notice  sur  Baillot,  signée  Pierre  du  Rozoir  et 
publiée  dans  lt>s  Annales  de  la  Société  libre  des  Beaux- Arts,  t.  XII,  484i, 
que,  «  le  22  septembre  4795,  Baillot  remplaça,  comme  professeur  de 
violon  dans  cet  établissement  (le  Conservatoire),  Rode,  son  ami,  qui 
allait  tenter  la  fortune  en  Russie.  »  D*abord,  en  4795,  Rode,  non  pluâ 
que  Baillot,  n'était  professeur  au  Conservatoire;  en  second  Heu, 
Rode  ne  partit  pour  la  Russie  qu'à  la  fin  de  4803;  enfin,  Baillot  ne 


^70 

On  pense  bien  que  sa  situation  de  professeur  au 
Conservatoire  n'empochait  point  Rode  de  se  faire  enten- 
dre en  public;  bien  au  contraire.  II  était  dans  tout  le  feu 
de  la  jeunesse,  il  aimait  les  succès,  et  il  se  prodiguait 
volontiers,  pour  le  plus  grand  plaisir  du  public,  qui  le 
comblait  de  ses  faveurs  et  l'applaudissait  sans  marchan- 
der. A  ce  propos,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  reproduire 
ici  quelques  fragments  d'un  travail  intéressant,  dû  à  la 
plume  de  M.  Edouard  Fétis,  et  publié  dans  les  numéros 
de  la  France  musicale  de  septembre  1839.  Ce  travail,  inti- 
tulé :  Origine  et  histoire  des  concerts  •nous  met  au  courant 
du  mouvement  musical  qui  se  produisit  à  Paris,  en  dehors , 
du  théâtre,  pendant  les  années  de  la  Révolution,  mouve- 
ment auquel  Rode  prit  une  part  si  brillante  et  si  active  : 

«  Une  association  d'artistes  fonda,  en  1790,  des  séan- 
ces musicales  hebdomadaires  qui  eurent  lieu  au  théâtre 
Feydeau.  Toute  une  génération  nouvelle  d'instrumen- 
tistes et  de  chanteurs  avait  surgi  pendant  les  cinq  années 
où,  à  Texccption  des  hymnes  à  l'Être  suprême  chantés 
en  plein  vent,  et  des  airs  patriotiques  vociférés  par  les 
sans-culottes,  la  musique  s'était  vue  bannie  de  France. 
Des  noms  inconnus  se  présentèrent  devant  le  publie; 
ces  noms  étaient  ceux  de  Rode,  de  Garât,  de  Steibelt,  et 

remplaça  point  Rode  au  Conservatoire,  altendu  qu'il  y  était  profes- 
seur en  môme  temps  que  lui.  La  preuve,  c'est  que,  des  deux  é|^'ves 
couronnés  en  l'an  VIH,  Tune,  M"o  Félicité  Lebrun,  était  élève  de 
Baillot,  l'autre,  Guénée,  était  élève  de  Rode.  —  En  dernier  lieu,  je 
ferai  observer  que  Lassabalhie  est  dans  l'erreur  en  n'inscrivant, 
dans  sa  liste  des  professeurs  du  Conservatoire,  lo  nom  de  Rode  qu'à 
partir  de  l'an  VIll,  puisqu'en  ce  même  an  VIII  il  avait  un  élève 
couronné  au  concours.  Je  viens  do  dire  que  Rode  n'était  point  i)ro- 
fesseur  en  4 "795  (puisque  c'est  à  la  lin  de  cette  année  qu'il  faisait  son 
grand  voyage),  mais  il  dut  être  nomir.é  lors  de  sou  retour,  c'est-à-dire 
en  ^"797,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  d'ailleurs  dans  la  notice  de  la 
Biographie  MichauJ, 


â77 

de  tant  d'artistes  dont  la  réputation  a  grandi  depuis 
lors.  Les  Concerts  Feydeau  eurent  une  vogue  due  à  leur 
excellence  autant  qu'à  la  privation  de  semblables  délas- 
sements imposée  à  la  société  intelligente  sous  le  régime 
de  la  Terreur.  Comment  tous  ces  jeunes  talents  s'étaient- 
ils  formés  dans  des  circonstances  si  peu  favorables  aux 
arts?  Leur  mérite  était  évidemment  le  produit  d'une 
révélation  spontanée (?).  Ce  qu'il  y  avait  de  fort  remarqua- 
ble, c'est  qu'une  réforme  complète  s'était  opérée  dans 
le  style  de  la  musique  française.  Le  mauvais  goût  que 
lui  avaient  si  longtemps  reproché  les  Allemands  et  les 
Italiens  avait  disparu  pour  faire  place  à  une  méthode 
dont  les  traditions,  dans  le  genre  instrumental,  ont  été 
adoptées  par  les  artistes  des  autres  nations.  Pour  la 
première  fois,  on  entendait  à  Paris  un  chanteur  indigène 
capable  de  lutter  avec  quelque  rtfcître  que  ce  fût,  car, 
entre  Garât  et  l'ancien  opéra  français,  il  y  avait  une 
distance  incalculable.  Malheureusement,  la  banqueroute 
de  Sageret,  directeur  du  théâtre  Feydeau,  mit  fin  à  ces 
concerts  en  1798.  Deux  ans  après,  une  nouvelle  Société 
se  forma,  composée  en  partie  des  éléments  de  celle  qui 
venait  de  se  dissoudre,  et  en  partie  de  la  première  four- 
née des  élèves  du  Conservatoire.  Elle  s'établit  dans  la 
salle   que   le   marchand  de  tableaux  Lcbi*un  avait  fait 
construire  nouvellenjcnt,  rue  de  Cléry,  pour  des  exposi- 
tions de  peinture.  A  Rode  s'étaient  réunis  Kreutzer, 
Baillot  et  Lamari;e  pour  les  solos  d'instruments.  Garât  et 
M™®  Barbier-Walbonne,  son  élève,  étaient  chargés  de  la 
partie  du  chant.  Mais  la  célébrité  des  concerts  de  la  rue 
de  Cléry  fut  peut-être  moins  due  aux  beaux  talents  de 
ces  artistes  qu'à  Teffet  extraordinaire  produit  par  un 
excellent  orchestre  dans  les  douze  grandes  symphonies 
que  Haydn  avait  écrites  quelques  années  auparavant  à 
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Londres,  pour  les  concerts  de  Salomon,  et  qui  étaient 
demeurées  jusque-là  inconnues  à  Paris. 

»  Le  Conservatoire  de  musique,  institué  le  16  thermi- 
dor 1795,  par  une  loi  de  la  Convention  nationale,  sur  un 
rapport  de  Chénier,  n'avait  pu  prendre  possession  du  local 
des  Menus-Plaisirs,  qui  lui  avait  été  assigné  pour  y  ôtre 
installé  sans  délais  qu'au  mois  de  novembre  1796.  Ce  fut 
seulement  en  1802  que  les  élèves  de  cet  établissement, 
aidés  de  leurs  maîtres,  donnèrent  des  concerts  publics. 
Voici  à  quelle  occasion  la  première  de  ces  séances  fut 
en  quelque  sorte  improvisée.  On  avait  reconnu  la  néces- 
sité d'ajouter  aux  dépendances  du  Conservatoire  une 
grande  salle  destinée  aux  concours,  aux  répétitions  et  à 
toutes  les  cérémonies  officielles,  qui  jusqu'alors  n'avaient 
eu  qu'un  local  insuffisant.  En  1802,  le  ministre  Chaptal 
vint  poser  la  premièri  pierre  de  l'édifice  qui  devait  con- 
tenir la  salle  en  question  et  la  bibliothèque.  Les  profes- 
seurs entouraient  les  représentants  de  l'autorité,  les 
élèves  remplissaient  les  cours;  c'était  une  fête  de  famille. 
A  l'issue  de  la  cérémonie,  on  se  réunit  d'un  mouvement 
spontané  pour  donner,  séance  tenante,  un  concert  en 
célébration  de  l'heureuse  circonstance  à  laquelle  on 
venait  d'être  rassemblé.  Baillot,  Rode  et  Lamarre  jouè- 
rent un  trio,  Garât  chanta  deux  airs  avec  la  perfection 
qui  lui  était  ordinaire  (*).  y> 

(')  Ces  derniers  délaUs  ne  sont  pas  rigoureusement  exacts.  L'épi- 
sode est  ainsi  mentionné  par  Lassabatliie,  avec  une  précision  absolue, 
dans  son  Histoire  du  Conservatoire,  à  la  date,  non  de  4802,  mais  du 
4  août  4801  (46  thermidor  an  IX)  :  «  Anniversaire  de  la  fondation  du 
Conservatoire;  le  ministre  de  Tintérieur  vient  y  poser  la  première 
pierre  de  la  bibliothèque.  Après  un  discours  prononcé  par  le  ministre, 
la  cérémonie  fut  terminée  par  un  hymne  à  Apollon,  paroles  du 
citoyen  Framery,  sur  la  musique  du  chœur  d'Écho  et  Narcisse,  de 
Qluck.  Un  concert  suivit  cet  hymne  :  Kreutzer  conduisait  rorchestre, 
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Plus  loin,  récrivain  parle  encore  de  Rode  et  des 
concerts  dans  lesquels  paraissait  le  grand  violoniste  : 

«  Garât,  Rode  et  Lamarre,  dont  les  talents  venaient 
de  briller  dans  les  concerts  du  théâtre  Fevdeau ,  en  don- 
nèrent  aussi  à  leur  bénéfice,  et  la  salle  des  Victoires  (*) 
servit  presque  toujours  à  ces  solennités  musicales.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  conséquences  politi- 
ques de  la  bataille  de  Marcngo,  ce  n'est  point  là  notre 
affaire;  seulement,  un  des  effets  de  cette  victoire  que 
nous  pouvons  signaler,  fut  l'acquisition  de  la  célèbre 
M"*®  Grassini,  dont  le  départ  pour  Paris  fut  négocié  à 
Milan  par  le  premier  consul.  L'enceinte  du  Champ-de- 
Mars  a  été  le  théâtre  de  plus  d'un  brillant  début. 
La  première  apparition  de  M°^®  Grassini  eut  lieu  au 
Champ-de-Mars  dans  la  grande  fête  nationale  du  22  juillet 
1800.  Pour  prix  de  sa  complaisance  en  cette  occasion, 
la  cantatrice  obtint  l'autorisation  de  donner  deux  con- 
certs à  l'Opéra,  fiweur  qui  jusqu'alors  n'avait  été  accor- 
dée à  personne.  Ces  concerts  passèrent  pour  être  les 
plus  beaux  qu'on  eût  entendus  à  Paris,  autant  à  cause 

Garât  chanla  plusieurs  fois,  Baillot,  Rode  et  Baudiot  exécutèrent  un 
trio,  et  Frédéric  (  Duvemoy?  )  et  Ozi  différents  morceaux.  Un  banquet 
réunit  ensuite  les  membres  du  Conservatoire  et  les  élèves  premiers 
prix,  et,  à  neuf  heures  du  soir,  la  salle  du  banquet  fut  transformée 
en  salle  de  bal.  » 

(*)  Beaucoup  d'écrivains,  peu  au  courant  de  Thistoire  si  compliquée 
des  théâtres  de  Paris  à  l'époque  de  la  Révolution,  parlent  ainsi  de  la 
salle  des  Victoires,  ce  qui  établit  à  la  fois  un  non-sens  et  une  confu* 
sion.  On  pourrait  croire,  en  effet,  qu'il  s'agit  d'une  salle  située  sur 
la  place  des  Victoires  ou  dans  ses  environs,  tandis  que  celle  dont  il 
est  ici  question  avait  été  construite  dans  la  rue  de  la  Victoire,  par 
conséquent  dans  un  quartier  tout  autre  et  fort  éloigné.  Cette  salle, 
la  plus  belle  de  tout  Paris,  était  celle  du  théâtre  de  la  Société 
Olympique,  qui  servit  plus  tard  aux  représentations  de  la  troupe 
chantante  italienne  dirigée  par  la  célèbre  comédienne  Montansier, 
si  fameuse  par  son  talent^  son  esprit  d'intrigue  et  sa  galanterie. 
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du  mérite  de  M"^®  Grassini,  du  talent  des  artistes  qui  la 
secondèrent,  et  de  Texcellenle  exécution  de  Torchcstre, 
que  du  brillant  auditoire  qui  s'y  trouva  réuni.  Rode  y  fit 
ses  adieux  au  public  parisien  par  son  septième  concerto 
nouvellement  composé.  Peu  de  jours  après  il  partit  pour 
la  Russie,  pays  tout  neuf  qui  offrait  aux  artistes  un 
champ  de  riches  moissons  non  encore  exploité.  Baillot 
le  suivit  bientôt,  et  Kreutzer  fut  le  seul  des  violonistes 
célèbres  de  l'école  française  qui  se  fit  entendre  pendant 
quelque  temps.  i> 

Il  y  a  encore  ici  une  erreur.  Ce  n'est  pas  en  4800, 
mais  seulement  en  1803,  et  tout  à  fait  à  la  fin  de  cette 
année,  que  Rode  partit  pour  la  Russie.  Le  fait  du  très 
grand  succès  qu'il  remporta  à  TOpéra  n'en  est  pas  moins, 
d'ailleurs,  fort  exact.  Garât  se  fit  entendre  à  ce  théâtre 
en  même  temps  que  lui,  dans  d'autres  séances,  et  c'est 
ce  qui  donna  lieu  à  cette  plaisanterie  en  dialogue  :  — 
<r  Mais  ce  Garât  n'a  qu'un  petit  filet  de  voix.  —  Tudieu! 
vous  appelez  un  petit  filet  celui  qui  pèche  15,000  fr.  d'un 
seul  coup  dans  la  poche  des  Parisiens  !  y>  Gela  avait  trait 
aux  recettes  colossales  produites  par  ces  concerts.  En 
ce  qui  touche  M™®  Grassini,  on  a  dit  que  cette  célèbre 
cantatrice,  enthousiasmée  du  talent  de  Rode,  s'était 
follement  éprise  de  lui,  et  qu'une  liaison  s'en  était 
suivie.  J'ignore  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  ce  bruit,  que 
je  rapporte  parce  que  plusieurs  biographes  l'ont  men- 
tionné (*). 

Je  viens  de  dire  que  Rode  quitta  Paris  seulement  à  la 
fin  de  1803  pour  se  rendre  en  Russie.  Le  czar,  dit-on, 
l'appelait  à  sa  cour,  et  les  instances  flatteuses  du  souve- 

(')  Rode  a  dédié  à  M"»  Grassini  son  huitièmo  concerto,  écrit  ot 
publié  pendant  qu'il  était  en  Russie,  où  elle  se  trouvait,  je  crois,  en 
inéme  temps  que  lui. 
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rain  ne  durent  pas  avoir  beaucoup  de  peine  à  vaincre 
les  résistances  de  l'artiste,  dont,  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, le  tenapérament  était  mobile  et  l'humeur  capri- 
cieuse. Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  Rode 
devait  partir  à  la  6n  de  1802,  qu'il  fit  à  cette  époque  ses 
adieux  au  public  parisien,  et  que  pourtant  il  ne  partit 
réellement  pour  la  Russie  qu'un  an  plus  tard,  aux 
derniers  jours  de  1803.  Et,  chose  plus  singulière  encore, 
pendant  tout  le  cours  de  cette  année  il  ne  fit  pas  plus 
parler  de  lui  que  s'il  n'existait  plus.  Pour  ma  part,  j'ai 
eu  beau  feuilleter  les  journaux  et  les  recueils  du  temps, 
il  m'a  été  impossible  de  découvrir  ce  qu'il  était  devenu 
des  derniers  mois  de  1802  aux  derniers  mois  de  1803, 
Son  voyage,  parfaitement  décidé  et  annoncé,  fut  retardé 
sans  doute  par  une  cause  indépendante  de  sa  volonté; 
mais  ce  qui  est  vraiment  étrange,  c'est  qu'on  perde 
absolument,  pendant  un  aussi  long  temps,  la  trace  d'un 
artiste  aussi  aimé,  aussi  actif,  aussi  répandu.  Peut-être 
fit-il  une  maladie?  Peut-être,  —  et  je  serais  plutôt  tenté 
de  le  croire,  —  alla-t-il  se  reposer  dans  sa  ville  natale  au 
moment  d'entreprendre  un  tel  voyage?  Quoi  qu'il  en  soit 
je  le  répète,  on  le  perd  entièrement  de  vue  à  cette  époque. 
Dès  le  mois  de  décembre  4802,  les  journaux  annoncent 
le  prochain  départ  de  Rode  :  «  Jeudi  prochain,  dit  le 
Courrier  des  spectacles^  jeudi  prochain  18  frimaire  (an  XI, 
c'est-à-dire  le  9  décembre  1802),  le  théâtre  Louvois 
donnera  un  spectacle  extraordinaire,  dans  lequel  le 
citoyen  Rode,  premier  violon  de  la  musique  particulière 
du  premier  consul,  étant  à  la  veille  de  son  départ,  se 
fera  entendre  pour  la  dernière  fois.  »  Cette  soirée, 
retardée  de  huit  jours,  n'eut  lieu  que  le  25  frimaire,  et 
voici  le  compte-rendu  qu'en  faisait  la  Correspondance  des 
amateurs  musiciens  du  4  nivôse  :  «  M.  Rode,  prêt  à  partir 
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pour  Saint-Pétersbourg,  a  fait  ses  adieux  aux  amateurs 
de  la  capitale  par  un  concert  donné  au  théâtre  Louvois. 
Les  applaudissements  qu'il  a  reçus  ont  dû  lui  exprimer 
les  regrets  que  va  causer  son  absence.  Il  s'est  montré 
sublime  dans  le  premier  morceau  de  son  concerto.  Son 
rondeau  et  ses  airs  variés  ont  réuni  les  suffrages  des 
connaisseurs  et  des  amateurs.  L'orchestre,  conduit  par 
M.  Kreutzer,  a  exécuté  l'ouverture  de  l'Hôtellerie  portu- 
gaise de  M.  Cherubini.  On  y  découvre  toujours  de  nou- 
velles beautés.  MM.  Ozy  et  Frédéric  Duvcrnoy,  pour 
le  cor  et  le  basson,  MM.  Roland,  Albert,  Bonnet  et 
M^^Rolandeau,  pour  la  partie  du  chant,  ont  contribué  à 
rendre  ce  concert  un  des  plus  beaux  qu'on  eût  entendus 
depuis  longtemps.  On  a  pu  remarquer,  dans  le  choix  des 
morceaux,  que  les  camarades  de  M.  Rode  lui  déféraient 
toute  la  gloire  de  cette  soirée,  comme  ils  lui  en  aban- 
donnaient le  profit.  Il  a  reçu  la  môme  marque  d'amitié 
de  M.  Picard,  directeur  de  Louvois,  et  de  messieurs  les 
auteurs  du  Pacha  de  Suresnes^  pièce  qui  a  précédé  le 
concert.  » 

Cependant,  Rode  n'était  pas  encore  parti,  puisque,  le 
6  nivôse  (27  décembre),  il  jouait  un  concerto  de  lui  à  la 
séance  de  réouverture  annuelle  des  concerts  de  la  rue 
de  Cléry,  et  qu'il  se  faisait  entendre  de  nouveau  au 
deuxième  concert,  ainsi  que  le  constatent  les  comptes- 
rendus  de  la  Correspondance  des  amateurs  musiciens.  Il 
n'avait  donc  pas  encore  quitté  Paris  au  mois  de  jan- 
vier 1803.  Mais  c'est  à  partir  de  ce  moment  qu'on  n'en- 
tend plus  en  aucune  fiiçon  parler  de  lui;  et  cependant  il 
ne  se  rend  en  Russie  que  vers  la  fin  de  novembre  de 
cette  année  1803,  et  c'est  seulement  alors  qu'on  recom- 
mence à  avoir  de  ses  nouvelles. 

Ici,  et  grâce  au  ce  citoyen  i>  Cocatrix,  rédacteur  de  la 
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Correspondance  des  amateurs  musiciens  (qui  est  devenue 
alors  la  Correspondance  des  professeurs  et  amateurs  de 
musique),  nous  allons  le  suivre  à  la  piste  pendant  quelque 
temps,  en  reproduisant  purement  et  simplement  les 
nouvelles  données  successivement  par  ce  journal  : 

«  M.  Rode,  dit-il,  a  donné,  le  8  décembre,  un  concert 
à  Memel,  en  Prusse;  il  y  avait  plus  de  six  cents  auditeurs, 
et  le  produit  a  été  très  considérable.  Mais  cet  artiste 
célèbre  n'a  accepté  que  cinquante  ducats,  et  a  généreu- 
sement destiné  le  surplus  au  soulagement  des  pauvres 
de  la  ville  (^).  jd 

Rode  ne  s'arrête  que  peu  de  temps  en  Allemagne,  et 
arrive  en  Russie  : 

«  M.  Rode,  premier  violon  de  la  chapelle  du  premier 
consul,  est  arrivé  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  doit  se  faire 
entendre  dans  les  concerts  publics  (*).  d 

Il  ne  tarda  pas,  en  efiTet,  à  se  produire  : 

<ic  M.  Rode  est  depuis  quelque  temps  à  Pétersbourg.  II 
y  a  donné  plusieurs  concerts.  Son  talent  fait  l'admiration 
de  la  ville  et  de  la  cour  (3).  i> 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  ne  semble  pas  que  Rode  ait 
contracté  aucun  engagement  formel  avant  son  départ, 
bien  que,  sans  doute,  il  fût  à  peu  près  sûr  d'avance  de 
l'accueil  qui  lui  serait  fait  par  le  czar  : 

«  M.  Rode,  déterminé  par  le  gracieux  accueil  de  S.  M.  I. 
et  par  le  magnifique  traitement  qu'il  (sic)  lui  a  accordé, 
a  consenti  à  se  fixer  pendant  quelques  années  dans  cette 
ville  (*).  y> 

Il  est  supposable  que  Rode  était  parti  avec  le  désir  de 

(*)  Correspondance,  etc.,  du  44  janvier  4804. 
0  Id.,  du  2Î  février. 
(•^)  Id,,  du  40  mars. 
(*)  Id.,  du  28  mars. 
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s'établir  en  effet  pour  quelques  années  en  Russie,  mais, 
je  le  répète,  sans  aucune  assurance  formelle,  et  en  se 
réservant  la  possibilité,  en  cas  de  prompt  retour,  de 
retrouver  la  situation  qu  il  avait  abandonnée.  Il  avait, 
sans  aucun  doute,  demandé  un  congé  à  la  chapelle  du 
premier  consul,  puisque  c'est  seulement  lorsqu'on  sut 
qu'il  restait  à  Saint-Pétersbourg  qu'on  pourvut  à  son 
remplacement,  comme  nous  pouvons  le  voir  par  la 
nouvelle  note  que  voici  : 

«  M.  Kreutzer,  premier  violon  du  théâtre  des  Arts, 
vient,  dit-on,  d'être  nommé  à  la  place  de  premier  violon 
do  la  chapelle  du  premier  consul,  que  Tabscnce  de 
de  M.  Rode  laisse  vacante  (*).  » 

Il  avait  demandé  aussi  un  congé  au  Conservatoire, 
car,  dans  la  liste  des  professeurs  de  cet  établissement 
que  Lassabathie,  dans  son  livre,  a  dressée  année  par 
année,  on  trouve  en  regard  du  nom  de  Rode,  à  partir 
de  1804  jusqu'à  1808,  cette  mention  spéciale  :  En  voyage. 
Il  ne  revint  en  effet  à  Paris  que  vers  la  lin  de  1808,  et  à 
partir  de  l'année  suivante  son  nom  n'est  plus,  dans  les 
listes  en  question,  accompagné  d'aucune  remarque  (^). 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  que,  pendant  le  carùmo 
de  180^4,  il  quitte  un  instant  Saint-Pétersbourg -pour 
aller  à  Moscou  faire  admirer  son  incomparable  talent. 
Voici  ce  que  disait,  à  ce  sujet,  dans  son  numéro  du 
23  juin  1804,  la  Corrcspondame  des  professeurs  et  mnateurs 
de  immque  : 

(c  On  lit  dans  une  lettre  reçue  de  Moscou  qu'on  a  eu 

(*)  Correspondance,  etc.,  du  4  avril  4804. 

(*)  Je  dois  cependant  faire  observer,  et  on  en  trouvera  plus  loin 
la  preuve,  que  Rode,  lorsqu'il  revint  en  France,  ne  rentra  pas  en 
possession  de  sa  classe  au  Conservatoire.  On  lui  accorda  simplement 
le  titre  de  •  professeur  honoraire  •• 
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le  plaisir,  pendant  le  carême,  d'y  entendre  à  la  fois  les 
deux  célèbres  violons  Rode  et  Frenzel.  Leur  manière 
étant  tout  à  fait  différente,  les  amateurs  ont  eu  la  satis* 
faction  de  jouir  de  Toriginalité  de  leurs  talents.  La  bonne 
harmonie  qui  règne  entre  eux  est,  dit-on,  aussi  remar* 
quable  que  celle  de  leurs  instruments  (*).  » 

Le  bruit  court,  peu  de  temps  après,  que  Rode  s'apprête 
à  revenir  en  France  : 

«  On  assure  que  MM.  Rode  et  Boieldieu  ont  résolu  de 
quitter  Saint-Pétersbourg  depuis  que  l'ambassadeur 
français  est  parti  de  cette  ville,  et  qu'ils  se  proposent  de 
revenir  en  France  (*).  » 

A  cette  époque,  un  grand  nombre  d'artistes  français 
étaient  à  Saint-Pétersbourg,  où  la  munificence  du  czar 
savait  les  attirer  et  les  retenir.  En  même  temps  que 
Rode,  Boieldieu  était  parti  avec  le  titre  de  maître  de 

(*)  Le  violoniste  dont  il  est  question  dans  cette  note  s*appe1ait, 
non  Frenzel,  mnis  Fraenzl  (Ferdinand).  C'était  un  artiste  de  talent, 
dont  la  précocité  comme  virtuose  fut  aussi  remarquable  que  celle  de 
Rode,  mais  qui  pourtant  ne  parvint  jamais  à  la  hauteur  de  celui-ci. 
Il  était  né  à  Schweitzingen  le'  24  mai  4770,  obtint  de  très  grands 
succès  en  Allemagne  et  en  Italie,  mais  fut  assez  froidement  accueilli 
en  France  lorsqu'il  y  vint  vers  4788,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  ce 
fait  que  l'école  française  de  violon  était  alors  dans  tout  l'éclat  d'une 
splendeur  merveilleuse.  Il  n'y  fut  guère  mieux  reçu  lorsqu'il  y  revint 
en  4810  et  en  48î4.  Je  n'ai  pas  à  parler  ici  de  ses  travaux  de  com- 
positeur, miis  je  rapporterai  le  jugement  que  Fétis  a  exprimé  sur 
lui,  comme  virtuose,  dans  sa  Biographie  universelle  des  musiciens  : 
a  La  réputation  de  Fraenzl,  comme  violoniste,  a  été  brillante  dans 
son  pays»  surtout  depuis  4790  jusqu'en  4845  :  il  avait  du  goût,  chan- 
tait avec  grâce  sur  son  instrument,  et  se  faisait  particulièrement 
remarquer  par  beaucoup  de  justesse  dans  les  intonations  ;  mais  son 
style  était  petit,  il  tirait  peu  de  son,  et  manquait  absolument  de 
variété,  de  force  et  de  souplesse  dans  le  mécanisme  de  l'archet.  Sa 
manière  était  une  reproduction  assez  exacte  de  celle  de  Jarnowick, 
mais  un  peu  rajeunie.  » 

(-)  Correspondance,  etc.,  du  49  septembre  4805. 
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chapelle  de  l'empereur  Alexandre,  emploi  qui  avait  été 
rempli  avant  lui  par  Paisielio,  Cimarosa  et  Sarti,  et  dans 
lequel  il  succédait  à  ce  dernier.  On  sait  que  Boieldieu 
écrivit  en  Russie  plusieurs  opéras,  dont  quelques-uns 
ont  été  ensuite  représentés  en  France,  et  dont  les  autres 
sont  restés  inconnus  pour  nous  :  Rien  de  trop,  Abderkhan^ 
la  Jeune  Femme  colère^  Aline ^  Télémaque,  les  Voitures  ver- 
sées, etc.;  plus,  les  chœurs  d'Athalie.  Bientôt  avaient 
suivi  Lamarre,  le  violoncelliste;  Baillot,  le  noble  et  digne 
émule  de  Rode;  Philis,  la  charmante  chanteuse  de 
rOpéra-Comique;  M™®  Bertin,  sœur  de  colle-ci,  comé- 
dienne remarquable,  qui  devint  plus  tard  la  seconde 
femme  de  Boieldieu;  puis  encore  d'autres  comédiens, 
Andrieux  et  sa  femme,  Ducroisy,  Degligny,  ancien  artiste 
du  Théâtre- Français,  Calan,  Frogère,  enfin,  d'autres 
encore  que  je  ne  saurais  nommer.  Mais  la  situation 
politique  s'assombrissait,  la  guerre  paraissait  proche,  la 
Russie  s'apprêtait  à  entrer  dans  la  troisième  coalition 
qui  se  formait  contre  la  France  dans  le  but  d'entraver 
les  projets  enfantes  par  l'ambition  insatiable  de  Napoléon, 
et  l'on  conçoit  qu'en  de  telles  circonstances  la  position 
des  artistes  français  à  Saint-Pétersbourg  dût  être  des 
plus  délicates.  Cependant,  et  malgré  le  bruit  qui  en 
avait  couru,  aucun  d'eux  ne  revint  à  Paris  à  cette  époque, 
pas  plus  Rode  que  Boieldieu  ou  que  tout  autre. 

Nous  voyons  même  que  les  succès  de  Rode  ne  font 
qu'augmenter,  car  voici  encore  une  note  que  nous  trou- 
vons dans  le  journal  du  «  citoyen  »  Cocatrix;  celle-ci  sera 
malheureusement  la  dernière,  car  peu  de  temps  après  le 
journal  disparaît,  nous  laissant  sans  nouvelles  du  célèbre 
virtuose  : 

«  Pétersbourg.  —  Le  célèbre  violon  français  Rode  se 
fera  entendre  cet  hiver  au  club  de  musique  de  cette 
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ville,  moyennant  un  engagement  de  2,500  roubles  (*).  » 
A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'à  son  retour,  nous  ne 
savons  plus  rien  du  séjour  de  Rode  en  Russie.  Nous 
pouvons  seulement  supposer  —  et  la  note  précédente 
autorise  amplement  cette  supposition  —  qu'il  y  gagna 
considérablement  d'argent.  Ce  n'est  qu'en  1808  qu'il 
revint  en  France,  en  compagnie  de  Lamarre  et  de  Baillot  (*), 

(*)  Correspondance,  etc.,  du  26  janvier  4805. 

(')  Les  anecdotes  sont  rares  sur  Rode;  en  voici  une  relative  à  son 
séjour  en  Russie.  Je  la  trouve  dans  le  livre  d*une  comédienne  fran- 
çaise» U^^  Louise  Fusil,  qui  habitait  ce  pays  en  même  tefnps  que  lui  : 

Savez-vous  l'histoire  qui  arriva  à  Rode  pendant  son  voyage 

à  Kiew,  où  il  allait  donner  des  concerts?  il  fut  pris  par  un  fort  mau- 
vais temps,  et  obligé  de  s'arrêter  dans  un  hisbach  de  paysan,  où  de 
loin  il  avait  aperçu  de  la  lumière.  Après  avoir  frappé  assez  long- 
temps, une  vieille  femme  aux  yeux  éraillés,  à  la  figure  ridée,  véritable 
portrait  d'une  sorcière  de  Macbeth,  vient  entr'ouvrir  la  porte.  Le 
domestique  de  Rode  lui  demande  si  elle  peut  donner  à  coucher  à  son 
maître.  Elle  semble  se  consulter,  elle  hésite;  enfin  on  lui  offre 
dix  roubles,  somme  énorme  pour  une  pauvre  paysanne. 

»  —  Je  n'ai  que  mon  lit,  dit-elle,  je  le  donnerai  à  ce  monsieur,  et 
je  coucherai  par  terre  dans  l'autre  chambre.  Vous  irez  à  l'écurie,  si 
vous  voulez. 

»  Les  domestiques  et  les  paysans  ne  sont  pas  difficiles  pour  leur 
coucher;  ils  dorment  fort  bien  par  terre  ou  sur  une  planche. 

»  Rode  tombait  de  fatigue.  Son  domestique  mit  la  voiture  et  le 
cheval  dans  un  hangar,  et  fut  s'y  coucher.  Son  maître  se  jeta  tout 
habillé  sur  ce  lit,  qui  était  très  bas.  A  moitié  endormi,  il  étend  le 
bras,  comme  pour  chercher  quelque  chose,  et  saisit  une  main 
glacée.  La  frayeur  le  réveille  en  sursaut,  et,  oubliant  fatigue  et 
sommeil,  il  saute  à  bas  du  lit,  et,  découvrant  un  corps  mort,  il  se 
croit  dans  un  coupe-gorge.  Il  appelle  à  grands  cris  et  en  jurant 
comme  un  possédé  :  la  vieille  accourt  plus  morte  que  vive. 

B  —  Misérable!  s'écrie-t-il,  il  y  a  sous  ce  lit  un  homme  assassiné! 

»  —  Hélas!  monsieur,  pardonnez -moi;  c'est  mon  mari.  \\  est 
mort  ce  matin,  et,  pour  gagner  les  dix  roubles,  je  vous  ai  donné  son 
lit,  et  je  l'ai  fourré  dessous. 

»  Vous  devez  penser  que  Rode  s'empressa  de  quitter  le  toit  hospi* 
talier  de  cette  épouse  inconsolable,  et  que,  malgré  le  mauvais  temps. 
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11  paraît  cependant  que  dès  cette  époque,  et  malgré  sa 
jeunesse  —  il  n'avait  encore  que  trente-quatre  ans  — 
son  talent  déclinait  visiblement.  Tous  les  biographes 
sont  d'accord  sur  ce  point,  et  il  n'est  pas  possible  de  s'y 
méprendre.  A  quoi  tint  cette  caducité  précoce?  C'est  ce 
qu'il  serait  difficile  de  dire.  Mais  malheureusement  il  n'y 
a  pas  à  s'y  tromper,  et  d'autant  moins  que  c'est,  dit-on, 
le  chagrin  qu'il  ressentit  de  la  perte  de  ce  talent,  jadis 
si  élégant  et  si  pur,  qui  finit  par  le  conduire  à  une  mort 
prématurée.  Je  me  bornerai  à  reproduire  ici  les  assertions, 
variées  dans  leurs  détails,  concordantes  dans  leur  ensem- 
ble,  des  divers  écrivains  qui  se  sont  occupés  do  Rode. 

Voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  de  la  notice  publiée  sur  lui 
dans  le  Dictionnaire  de  la  conversation  et  de  la  lecture;  Rode 
vient  de  rentrer  en  France,  après  son  séjour  en  Russie  : 

« Il  avait  souffert  moralement  et  physiquement; 

son  jeu  s'en  ressentit;  et  n'ayant  pas  reçu  à  Paris  l'ac- 
cueil sur  lequel  il  croyait  pouvoir  compter,  il  résolut  de 
ne  plus  paraître  en  public  dans  cette  capitale.  A  partir 
de  ce  moment,  ce  ne  fut  donc  plus  que  devant  un  petit 
nombre  d'amis  qu'il  se  fit  entendre;  et  rien  n'était  plus 
délicieux  que  les  quatuors  qu'il  exécutait  avec  Baillot  et 
Lamarre.  A  la  suite  d'un  nouveau  voyage  artistique  en 
4811,  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il  demeura 
jusqu'en  1828,  s'occupant  surtout  de  la  publication  de 
ses  œuvres  (*).  Cédant  enfin  aux  sollicitations  de  ses 
amis,  il  consentit  à  se  faire  entendre  encore  une  fois  en 

il  se  remit  en  route.  »  {Souvenirs  d*une  CKtrice,  par  M»»  Louise  Fusil. 
Paris,  Dumont,  484^,  2  vol.  in-S».) 

(*)  Ceci  n'est  pas  exact,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Non-seule- 
ment Rode  fit  d'autres  voyages,  mais  il  habita  Berlin  pendant 
plusieurs  années,  et  se  maria  en  cette  ville.  U  fut  donc  fort  loin  de 
séjourner  à  Bordeaux  pendant  dix-sept  années  consécutives,  comme 
il  est  dit  ici. 
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public  à  Paris;  mais  il  s'était  laissé  dépasser  par  des 
rivaux  plus  jeunes,  et  subit  alors  les  déceptions  les  plus 
amènes.  Il  était  malade  quand  il  retourna  à  Bordeaux...  » 

De  son  côté,  voici  ce  qu'en  dit  Fauteur  de  Farticle 
inséré  dans  la  Biographie  Michaud  (2®  édition)  : 

« Après  un  séjour  de  cinq  ans  à  Saint-Pétersbourg, 

Rode  rentra  en  France  à  la  fin  de  4808  et  se  fit  entendre 
dans  un  concert  à  TOdéon  (*).  L'aflBuence  des  amateurs 
fut  considérable,  mais  leur  attente  fut  loin  d'être  rem- 
plie. Ce  n'étaient  plus  l'éclat  et  la  verve  qui  avaient 
produit  tant  d'effet  aux  concerts  de  M™®  Grassini.  Blessé 
de  n'avoir  pas  obtenu  les  mêmes  applaudissements.  Rode 
renonça  depuis  à  jouer  en  public.  H  partit  de  nouveau 
pour  l'Allemagne  en  1811,  et  parcourut  l'Autriche,  la 
Hongrie,  la  Styrie,  la  Bohême,  la  Bavière  et  la  Suisse.  A 
Vienne,  il  connut  Beethoven,  qui  écrivit  pour  lui  la 
délicieuse  romance  que  Baillot  chantait  si  bien  sur  son 
violon.  En  1814,  Rode  s'était  fixé  à  Berlin  où  il  se  maria. 
Des  arrangements  de  fortune  le  retenaient  loin  de  sa 
patrie.  Dès  qu'il  les  eut  terminés,  il  revint  à  Bordeaux. 
On  pense  qu'il  ne  l'aurait  pas  dû  quitter  pour  le  fatal 
voyage  qu'il  fit  à  Paris  en  1818,  et  qui  probablement 
hâta  sa  mort.  Il  voulut  se  faire  entendre;  mais,  hélas!  il 
n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-môme.  L'échec  qu'il  venait 
de  recevoir,  devenu  sa  pensée  dominante,  augmenta  son 
inquiétude  naturelle  et  altéra  sa  santé.  Il  retourna  à 
Berlin  en  1819;  mais  il  revint  à  Bordeaux  en  1821.  Vers 
la  fin  de  1829,  il  fut  frappé  d'une  attaque  de  paralysie, 
qui  se  porta  au  cerveau;  et,  après  une  langueur  progres- 
sive, il  mourut  à  Tonneins  le  25  novembre  1830  (*).  :> 

(*)  Ce  concert  fut  donné  par  lui  le  22  décembre. 
(')  Nous  verrons  plus  loin  que  le  lieu  et  la  dale  de  la  mort  de  Rode 
ne  sont  pas  ici  tout  à  fait  exacts. 
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Nous  allons  voir  maintenant  le  récit  fait  par  Fétis^ 
récit  quiy  à  part  la  mention  du  second  voyage  de  Rode 
à  Berlin,  qui  ne  s'y  trouve  pas  consigné,  diffère  peu  du 
précédent  : 

«  Rode  reparut  à  Paris,  vers  la  fin  de  1808,  dans  un 
concert  qu'il  donna  à  TOdéon.  Malgré  ses  longs  voyages, 
le  souvenir  de  son  beau  talent  était  encore  trop  récent 
pour  qu'on  laissât  échapper  Toccasion  de  l'entendre.  Il  y 
eut  à  ce  concert  une  aflfluence  extraordinaire  de  curieux 
et  d'amateurs  véritables.  11  faut  le  dire  :  l'attente  de  cet 
auditoire  ne  se  trouva  pas  complètement  réalisée.  C'était 
toujours  la  même  pureté  de  son,  la  même  élégance 
d'archet,  le  même  goût;  mais  Téclat  et  la  verve  du  style 
avaient  diminué  depuis  les  concerts  de  M™®  Grassini. 
Rode,  sans  doute,  fut  blessé  de  n'être  plus  applaudi 
avec  le  même  enthousiasme  qu'autrefois,  car  ce  fut  la 
dernière  fois  qu'il  joua  dans  un  concert  public  à  Paris. 
Ses  amis  seuls  eurent  encore  le  plaisir  de  Tentendre,  et 
ce  plaisir  était  bien  vif,  car  rien  n'était  plus  séduisant 
que  ses  quatuors  exécutés  par  lui,  et  accompagnés  par 
Baillot  et  de  Lamarre. 

»  Fatigué  du  silence  auquel  il  s'était  condamné,  et 
avide  de  succès,  il  partit  de  nouveau  pour  rAllemagne 
en  i8H,  et  parcourut  l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Styrie, 
la  Bohême^  la  Bavière  et  la  Suisse.  Ce  fut  pendant  ce 
voyage  et  lorsque  Rode  était  à  Vienne,  que  Beethoven 
écrivit  pour  lui  la  délicieuse  romance  de  violon  et  orches- 
tre que  Baillot  a  fait  entendre  longtemps  après,  avec 
tant  de  succès,  dans  les  concerts  du  Conservatoire.  En 
1814,  Rode  se  fixa  à  Berlin  et  s'y  maria.  A  son  arrivée 
dans  cette  ville,  il  donna  un  concert  au  bénéfice  des 
indigents  :  depuis  lors,  il  vécut  dans  la  retraite,  au  sein 
de  sa  famille.  Quelques  affaires,  des  arrangements  de 
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fortune  le  retenaient  loin  de  sa  patrie;  dès  qu'il  les  eut 
terminées,  il  alla  s'établir  à  Bordeaux,  qu'il  ne  quitta 
plus,  si  ce  n'est  pour  un  voyage  à  Paris,  en  4828.  Fatal 
voyage,  qui  hâta  la  mort  d'un  artiste  si  justement 
célèbre!  Depuis  plus  de  douze  ans,  la  publication  de 
quelques  ouvrages  était  le  seul  point  de  contact  qui  fût 
resté  entre  lui  et  le  public  :  ses  amis  seuls  avaient  le 
privilège  de  l'entendre,  et  par  une  illusion  de  Tamitié, 
se  persuadaient  qu'il  n'avait  rien  perdu  de  son  talent  : 
lui-môme  le  croyait.  L'habitude  de  n'entendre  que  lui, 
et  conséquemment  l'absence  de  moyens  de  comparaison, 
avaient  fini  par  éteindre  cette  vive  émulation  qui  con- 
serve et  grandit  le  talent.  Rode  avait  conçu  l^ut  à  coup 
le  projet  de  reparaître  sur  la  scène  du  monde  musical  : 
il  alla  chercher  avidement  à  Paris  les  occasions  de  se 
faire  entendre,  comme  aurait  pu  le  faire  un  jeune  homme 
de  réputation  naissante.  Ce  fut  d'abord  une  fête  pour 
ses  anciens  admirateurs;  mais  bientôt  ce  fut  avec  effroi 
qu'ils  virent  compromettre  un  si  beau  nom,  un  talent  si 
réel.  L'intonation,  jadis  si  pure  et  si  belle,  était  devenue 
douteuse;  l'archet  était  timide,  comme  les  doigts; 
l'élan,  la  fougue,  la  sûreté  même  de  l'expérience,  qui 
remplace  l'audace  de  la  jeunesse,  tout  avait  disparu. 
Il  était  évident  que,  malgré  ses  illusions,  Rode  n'avait 
plus  en  lui-même  la  confiance  d'autrefois;  et  l'on  sait 
ce  que  vaut  cette  confiance  que  les  hommes  de  talent 
tirent  du  sentiment  de  leur  valeur;  lorsqu'elle  est  ébran- 
lée, tout  disparaît  avec  elle.  Pleins  de  respect  pour  une 
grande  renommée,  les  artistes  applaudirent  encore  aux 
derniers  eflTorts  d'un  beau  talent,  mais  par  devoir  seule- 
ment, et  sans  conviction  comme  sans  entraînement. 
Rode  aperçut  la  différence  de  ces  applaudissements  et 
de  ceux  qu'il  recevait  autrefois  :  alors  une  affreuse 
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lumière  vint  éclairer  son  esprit,  et  pour  la  première  fois 
il  comprit  qu'il  n'était  plus  lui-même.  Le  coup  fut  d'au- 
tant plus  sensible  qu'il  était  inattendu.  L'artiste  s'éloigna 
de  Paris  le  cœur  navré  de  douleur.  L'échec  que  son  nom 
venait  de  recevoir  devint  la  pensée  de  tous  ses  jours,  le 
songe  de  toutes  ses  nuits.  Bientôt  sa  santé  s'altéra.  Une 
révolution  subite  s'opéra  dans  sa  constitution  vers  la  fin 
de  1829;  frappé  d'une  atteinte  de  paralyRie  qui  mit 
dans  l'inertie  une  partie  de  son  corps,  et  même  attaqua 
le  cerveau,  il  ne  sortit  plus  de  l'état  de  langueur  qui 
consumait  sa  vie,  et  le  25  novembre  1830  il  cessa 
d'exister.  » 

Mais  ce§  divers  récits  nous  mènent  un  peu  trop  rapi- 
dement à  la  mort  de  Rode.  Il  nous  faut  remonter  main- 
tenant à  l'époque  de  son  retour  à  Paris,  à  la  suite  de 
son  séjour  en  Russie.  Je  vois  tout  d'abord  que,  dès  son 
arrivée,  il  se  fit  recevoir  membre  de  la  Société  acadé- 
mique des  Enfants  d'Apollon,  sorte  d'Académie  libre  des 
beaux-arts,  qui  compte  aujourd'hui  près  d'un  siècle 
d'existence.  On  trouve  en  efi*et,  dans  le  Tableau  de  cette 
Société  publié  en  1809,  la  mention  suivante  :  «  Rode, 
professeur  de  violon  et  compositeur,  reçu  en  1808.  Rue 
du  Sentier,  24.  »  La  Société  des  Enfants  d'Apollon  était 
alors  composée  d'une  façon  brillante,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  noms  suivants  de  ses  membres  musiciens. 
Parmi  ceux-ci,  nous  trouvons  :  Berton,  l'auteur  d'Aline 
et  du  Délire,  qui  occupait  le  poste  de  surintendant  de  la 
musique  de  la  Société;  Baudron,  chef  d'orchestre  du 
Théâtre-Français;  Cousineau,  le  harpiste;  Chenard,  Tun 
des  chanteurs  les  plus  célèbres  de  rOpora-Comique;  le 
sopraniste  Cresccntini,  le  virtuose  fiwori  de  Napoléon  1^^; 
le  compositeur  amateur  Davaux,  chef  de  division  des 
bureaux  de  la  Grande-Chancellerie  de  la  Légion  d'hon- 
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ncur,  <  maître  des  cérémonie»  de  la  Société;  i^  le  flûtiste 
Guillou;  les  bassonistes  Delcambre  et  Gebauer;  les  clari- 
nettistes Ch.  Duvernoy,  Soler  et  Hartmann;  le  chanteur- 
compositeur  Caveaux,  auteur  du  Bouffe  et  le  Tailleur  et 
de  si  nombreux  opéras-comiques;  La  Houssaye,  T ex- 
cellent chef  d'orchestre  de  Fcydeau;  les  compositeurs 
Martini  et  Pradher,  dont  les  noms  rappellent  le  souvenir 
de  deux  romances  si  célèbres,  Plaisir  d'amour  et  BoutM 
de  rose;  Martin,  Tune  des  gloires  de  TOpéra-Gomique ; 
Nourrit  pore,  dont  la  brillante  renommée  devait  s'éclipser 
devant  celle  de  son  fils;  le  chanteur  Richer,  beau-frère 
de  Philidor;  les  violoncellistes  Levasseur  et  Norblin  père; 
les  harpistes  PoUet  et  Vernier;  le  corniste  Rodolphe, 
auteur  du  Solfège  si  fameux;  l'admirable  violoniste 
Rodolphe  Kreutzer;  Torganiste  Sojan;  puis  enfin  Frédéric 
Krcubé,  qui  devint  plus  tard  chef  d'orchestre  de  TOpéra- 
Comique;  Kalkbrenner  le  pianiste,  auteur  d'une  si  mau- 
vaise Histoire  de  la  musique;  Imbault  l'éditeur;  l'érudit 
abbé  Roze,  qui  fut  bibliothécaire  du  Conservatoire,  etc. 
Pour  la  section  des  membres  honoraires  de  la  Société, 
on  trouvait  encore  les  noms  de  Crétry,  Chcrubini,  Cossec, 
Le  Brun,  Sallentin,  et  parmi  les  associés  correspondants 
ou  étrangers  brillaient  ceux  de  Salieri,  Viotti,  Haydn, 
Paisiello,  Paër,  Muzio  Clementi,  Barilli,  Plantadc,  Caillot, 
les  deux  Duport,  Lafont,  Libon,  Alexandre  Boucher, 
Guénin  père  ....  (^). 
Si  Rode,  comme  nous  l'avons  vu,  ne  se  produisait 

(')  Trois  menlions  sont  curieuses,  à  des  titres  divers,  dans  le 
tableau  indiqué  ici.  En  voici  la  reproduction  textuelle  : 

•  AuBER  père,  amateur  du  chant  et  de  violon,  peintre,  reçu  en  4784. 
Rue  Saint-Lazare,  no  42.  » 

•  AuBER  fils,  compositeur,  reçu  en  4806.  Rue  Siiint-Lazare,  n«  4î.  » 
«  Berlot,  timbalier,  quinte  et  peintre  (11),  reçu  en  4807.  Rue  Buf- 

fault,  no  25.  » 
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plus  guère  en  public  dès  cette  époque,  il  se  faisait  enten- 
dre encore  en  particulier.  Plus  d'une  fois  la  Société  des 
Enfants  d'Apollon  put  jouir  des  restes  de  son  beau 
talent,  et  dans  le  monde  il  ne  se  faisait  point  trop  prier . 
M.  Edouard  Fétis,  dans  le  travail  que  j'ai  déjà  eu  l'occa- 
sion de  citer,  nous  fait  connaître  qu'il  était  l'un  des 
membres  les  plus  assidus  des  réunions  musicales  du 
prince  de  Chimay,  l'un  des  plus  fameux  dilettantes  de 
l'époque  : 

€  ....  Parmi  les  réunions  d'amateurs  assez  nombreuses 
à  cette  époque  (vers  iStO),  il  faut  mettre  en  première 
ligne  celles  de  M.  le  prince  de  Chimay,  qui  avait  fait 
construire,  dans  son  délicieux  hôtel  de  la  rue  do 
Babylone,  un  salon  de  musique  assez  spacieux  pour 
qu'on  pût  le  considérer  comme  une  véritable  salle  de 
concert.  Un  orchestre  d'élite,  où  les  artistes  les  plus 
célèbres  venaient  prendre  place,  s'y  réunissait  à  des 
jours  fixes.  Le  prince  de  Chimay,  violoniste  distingué,  se 
plaçait  aux  premiers  pupitres  avec  Kreutzer  aîné,  Rode 
et  Baillot.  M.  Auber,  excellent  accompagnateur,  tenait 
le  piano  (*).  » 

Cependant,  si  Rode  avait  perdu  l'assurance  et  une 
partie  des  grandes  qualités  qui  en  avaient  fait  un  si 
admirable  virtuose,  il  aurait  pu  rendre  encore  d'immen- 
ses services  comme  professeur,  en  propageant  les  excel- 
lents principes  auxquels  il  devait  sa  renommée  et  sa 
gloire.  Il  ne  rentra  pourtant  pas  au  Conservatoire,  où  il 
ne  retrouva,  a  son  retour,  que  le  titre  de  professeur 
honoraire.  C'est  ce  que  constate,  à  la  suite  du  récit 
d'une  anecdote  assez  étrange,   un  écrivain  qui  s'est 

(<)  Origine  et  Histoire  des  concerts,  par  Edouard  Fétis.  {France 
musicale  du  8  septembre  4839.)  C*est  au  prince  de  Chimay  que  Hode 
dédia  ses  24  Caprices  en  forme  (Vétudes  pour  le  violon. 
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beaucoup  occupé  de  musique,  Fr.  FayoUe,  dans  une 
brochure  intéressante  : 

a:  Parmi  les  élèves  de  Yiotti,  nous  signalerons  surtout 
Rode,  qui  débuta  avec  tant  de  succès  en  1790,  et  qui  a 
mérité  d'être  appelé  le  Corrége  du  violon. 

>  Ce  grand  artiste  est  mort  à  Bordeaux  le  25  novem- 
bre 1830.  Un  professeur  très  connu  se  flatte  d'avoir  fait 
mourir  Rode  de  chagrin;  et  voici  Tanecdote  qu'il  publie 
partout  : 

a  J'arrivai  à  Bordeaux,  et  j'y  donnai  un  concert  dans 
D  lequel  je  jouai  un  concerto  de  Rode,  injouable  pour 
»  lui-même.  Rode  était  dans  une  loge,  présent  à  cette 
y>  séance.  La  manière  dont  j'exécutai  ce  concerto  jeta  les 
i>  Bordelais  dans  le  délire;  ils  se  tournèrent  du  côté  de 
})  Rode,  en  lui  criant  :  M.  Rode^  applaudisses  donc  votre 
D  maître.  Rode  fut  obligé  d'obéir.  Cette  circonstance 
D  l'affligea  tellement,  qu'en  rentrant  chez  lui  il  eut  une 
D  attaque  d'apoplexie  et  mourut.  Voilà  comme  je  suis 
j)  cause  de  la  mort  de  Rode.  » 

»  Faisons  ici  un  rapprochement  entre  la  musique  et  la 
peitlurc.  Rode,  avons-nous  dit,  est  le  Corrége  du  violon. 
D'aprùs  cela,  on  sent  combien  il  eût  été  ridicule  que  le 
peintre  français  Boucher  (*),  de  rococo  mémoire,  eût  dit 

(*)  Le  rapprocLemcnt  de  nom  me  semble  ici  intentionnel,  et  me 
fait  ijupposer  qu'il  est  question  du  violoniste  Boucher,  artiste  d*un 
certain  talent,  mais  connu  dans  tout  le  monde  artistique  par  ses 
excentricités,  et  qui  était  le  toqué  le  plus  complet  de  son  époque. 
Boucher  passa  sa  vie  à  mystifier  les  gens,  et  peut-être  à  se  mystifier 
lui-mùme.  Plein  d'orgueil,  il  exagérait  à  tout  venant  la  valeur  de 
son  talent,  réel  d'ailleurs,  mais  empreint  d'un  certain  charlatanisme, 
et  se  proclamait  le  premier  virtuose  du  monde.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
faire  ressortir  rinvraisemblancc  et  l'absurdité  de  l'anecdote  racontée 
par  lui  :  ce  n'est  évidemment  pas  à  Bordeaux,  dans  sa  ville  natale, 
si  justement  fiëre  de  lui,  qu'on  eût  fait  à  Bode  l'injure  et  raffront 
que  Boucher  attribue  à  ses  concitoyens.  Mais  on  aura  une  idée  de  la 
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forcé  le  Corrége  de  le  reconnaître  pour  son  maître,  et 
que  celui-ci  en  fût  mort  de  chagrin. 

»  Serait-ce  par  hasard  le  môme  professeur  qui,  le  jour 
qu'on  a  entendu  pour  la  première  fois  Tinimitable 
Paganini,  s'est  écrié  :  Mais  il  y  a  trente  ans  que  j'ai  fait 
entendre  tout  cela  à  Paris,  et  il  n'y  a  rien  d'extraorditiaire 
à  tout  cela.  Quelle  modestie!  I  ! 

»  Rode  avait  eu  le  dessein  de  se  fixer  à  Paris;  mais  il 
fut  si  mal  accompagné  dans  quelques  séances  musicales, 
que  son  talent  fut  comme  paralysé;  ce  qui  lui  inspira  un 
dégoût  mortel.  Une  seule  fois,  chez  Imbault,  il  fut  très 
bien  accompagné,  et  s'éleva  à  la  sublimité  de  son  art. 
^  »  C'est  encore  une  des  mille  et  une  bévues  du  directeur 
des  Beaux-Arts,  d'avoir  laissé  échapper  Rode  de  la  capi- 
tale. S'il  y  fût  resté,  peut-ôtre  ce  grand  artiste  vivrait-il 
encore,  puisqu'il  est  mort  âgé  seulement  de  cinquante- 
sept  ans,  après  avoir  essuyé  beaucoup  de  chagrins. 

»  Son  but  était  de  demander  au  Conservatoire  do 
musique  cinq  ou  six  élèves,  pour  les  former  gratuite- 
ment; et,  de  cette  façon,  l'école  de  Violti  aurait*éfé 
propagée  (*).  » 

Je  suis  convaincu  cependant  que,  de  façon  ou  d'aytre, 
on  aurait  didicilement  fixé  Rode  à  Paris.  J'ai  dit,  et  l'on 
a  pu  voir,  qu'il  avait  l'humeur  extrêmement  voyageuse, 

véracité  de  cet  homme  fantasque,  lorsqu'on  saura  qu'après  la  mort 
do  Rouget  de  Lisle  il  ne  cessa  de  revendiquer  pour  son  propre  comple 
la  paternité  de  la  Marseillaise,  Élève  de  Navoigille  aîné,  violoniste 
distingué  lui-môme,  Alexandre  Doucher,  qui  était  né  le  41  avril  4770, 
fournit  une  carrière  étonnamment  longue,  et  mourut  seulement  il  y 
à  cinq  ou  six  ans,  presque  centenaire. 

(')  Paganini  et  de  Bériot,  ou  Avis  aux  jeunes  artistes  qui  se  desti- 
nent à  renseignement  du  violon,  par  Fr.  Fayolle.  Paris,  Legouest, 
4831,  in-8». 
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et  qu'il  lui  était  difficile  de  rester  longtemps  ea  place.  A 
trois  reprises  diflférentes  il  avait  quitté  la  France,  une 
première  fois  pour  se  rendre  en  Allemagne,  une  seconde 
pour  aller  en  Espagne,  une  troisième  pour  visiter  la 
Russie.  Le  désir  de  la  locomotion,  si  fréquent  d'ailleurs 
chez  les  artistes,  semblait  inné  en  lui,  puisque  rien 
n'avait  pu  le  retenir  à  Paris,  ni  les  brillants  succès  qu'il 
y  obtenait,  ni  sa  double  position  de  professeur  au  Conser- 
vatoire et  de  violon-solo  de  la  musique  du  premier  consul. 

Toujours  est-il  qu'en  18H,  comme  nous  Font  appris 
plusieurs  biographes,  il  s'expatriait  de  nouveau  pour 
faire  un  grand  voyage  h  travers  l'Europe.  On  assure 
qu'en  ISU  il  s'était  fixé  à  Berlin,  et  qu'il  s'y  maria.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu  il  habitait  encore  celte  ville  en 
1817  et  en  1818.  Cela  est  prouvé  par  une  lettre  de  lui, 
adressée  à  son  ami  Norblin  le  violoncelliste,  lettre  qui 
avait  fait  partie  de  la  collection  d'autographes  de  ce 
dernier,  et  qui,  en  1863,  se  trouvait  dans  une  autre 
collection  qui  fut  mise  en  vente  à  Paris.  J'ai  sous  les 
yeux  le  catalogue  de  cette  dernière,  et  je  transcris  tex- 
tuellement le  paragraphe  relatif  à  la  lettre  en  question  : 

(c  Rode  (Pierre),  violoniste  et  compositeur,  auteur  des 
fameuses  Variations  de  Rode. 

3>  Lettre  autographe  signée,  à  son  ami  Norblin,  15  nov. 
1818.  3  gr.  pages  pleines  in-4^  Belle  lettre  (collection 
Norblin). 

JD  II  vient  de  relire  sa  lettre  de  l'année  dernière ,  et  il 
n'a  pu  s'empêcher  de  rire  encore  de  bon  cœur  de  toutes 
les  méchancetés,  noirceurs,  calomnies,  diatribes  amères 
dont  sa  plume  de  fiel  s'est  plu  à  lui  tracer  le  tableau. 
Ce  déluge  de  peccadilles  dont  il  l'entretient  ne  l'a  point 
surpris,  et  à  commencer  par  ....  quelle  perversité,  quels 
débordements;  tout  le  monde  s'en  môle....  «  Je  n'ai, 
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grâce  au  ciel,  rien  de  semblable  à  vous  dire  sur  notre 
Berlin  ;  on  y  boit  de  la  bierrc,  on  y  mange  force  pommes 
de  terre,  tout  cela  ne  pousse  pas  au  vice;  joignez-y  le 
phlegme  allemand  et  l'éducation  de  nos  demoiselles,  vous 
jugerez  que  les  événements  y  doivent  être,  sans  aucune 
comparaison,  bien  moins  fréquents  que  chez  vous...  (*).  » 
Nous  avons  vu  qu'à  Vienne,  Rode  avait  connu  Beethoven, 
et  que  celui-ci  lui  dédia  son  admirable  romance  pour 
violon  et  orchestre,  comme  il  avait  dédié  à  Kreutzer  sa 
belle  sonate,  op.  47,  ce  qui  prouve  en  quelle  estime  ce 
grand  homme  tenait  le  talent  des  deux  virtuoses.  A 
Berlin,  il  connut  Mendelssohn,  qui  n'était  encore  qu'un 
enfant  prodige,  étant  né  en  1809;  mais  il  l'admira  sans 
doute,  puisqu'il  lui  dédia  ses  deux  quatuors,  œuvre  24  (*). 
Ce  qui  me  paraît  certain,  c'est  que  ce  n'est  pas  en  1818 
qu'il  revint  à  Paris,  ainsi  que  le  dit  la  Biographie  Michaud^ 
puisque  la  lettre  dont  on  vient  de  lire  un  fragment 
indique  que  depuis  longtemps  il  est  i\  Berlin,  et  n'y 
manifeste  nullement  l'intention  d'un  prochain  retour  en 
France.  Ce  n'est  sans  doute  qu'en  1819  que  s'effectua  ce 
retour.  Malheureusement,  à  partir  de  ce  moment,  les 
renseignements  deviennent  à  la  fois  confus,  contradic- 
toires et  insulRsants.  Sans  doute  de  Berlin  il  revint 
directement  à  Paris,  y  passa  peut-être  quelque  temps, 
puis  alla  se  retirer  définitivement  à  Bordeaux,  où  il 
continuait  ;\  s'occuper  de  composition,  et  ne  quitta  plus 
sa  ville  natale  que  pour  faire  5  Paris  ce  dernier  voyage 


(*)  Catalogue  iVune  belle  collection  dû,leUres  autographes  sur  Vart,  la 
littérature  et  la  musique  dramatique.  Paris,  Lavcrdet,  4863,  in-8». 

(')  Deiix  quatuors  ou  sonates  brillantes  jwur  violon  principal,  acec 
accompagnement  de  second  violon,  alto  et  violoncelle,  dédiés  à  M.  F. 
Mendelssohn -BarUioldy,  par  son  ami  P.  Rode.  Op.  îi.  Paris,  Frey, 
éditeur. 
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qui  lui  fut  si  fatal  et  qui  hâta'  sa  fin,  au  dire  de  tous 
ses  biographes. 

Rode  s'occupa  beaucoup  de  composition  à  Bordeaux, 
C'est  à  cette  époque  qu'il  écrivit  non  seulement  son 
7*  thêtne  varié  et  les  deux  quatuors  dédiés  à  Reicha,  qu'il 
publia  chez  son  ami  Frey,  mais  encore  beaucoup  d'autres 
œuvres,  entre  autres  toutes  celles  qui  furent  publiées 
après  sa  mort  chez  son  autre  anii  Launer,  qui  était 
violon  à  l'Opéra  en  môme  temps  qu'éditeur  de  musique. 
Ces  dernières  comprenaient  :  un  concerto  (le  13®),  douze 
Etudes,  et  trois  séries  de  Yariationsy  sur  un  air  tyrolien, 
sur  un  thème  de  Hândel,  et  sur  un  air  de  la  Molinara^  de 
Paisiello  :  Nel  cor  piû  non  mi  smto.  C'est  donc  une  sorte 
de  fatalité  qui  le  poussa,  alors  qu'il  vivait  dans  une 
retraite  paisible  et  laborieuse,  à  venir  une  dernière  fois 
à  Paris,  dans  le  but  de  s'y  faire  entendre  et  d'attirer  de 
nouveau  sur  lui  l'attention  publique.  Ce  fut  pour  lui, 
nous  l'avons  vu,  une  épreuve  terrible,  et  il  ne  put  se 
remettre  de  la  violente  secousse  que  lui  causa  ce  dernier 
et  cruel  échec,  auquel  pourtant  il  aurait  dû  s'attendre. 
Il  retourna  aussitôt  à  Bordeaux;  mais  le  coup  était  porté 
et  devait  être  mortel.  Un  grand  artiste  ne  se  remet  pas 
d'un  tel  chagrin,  ne  supporte  pas  de  gaîté  de  cœur  une 
semblable  déception.  Rode  traîna  pendant  quelque  temps 
encore  une  existence  pénible,  tourmentée  par  une  désil- 
lusion si  cruelle  et  si  amère.  Mais  le  moral  était  atteint, 
et  cette  atteinte  devait  influer  sur  le  principe  môme  de  la 
vie.  Attaqué  bientôt  d'une  paralysie  qui  se  porta  assez 
rapidement  au  cerveau,  il  s'éteignit  dans  les  bras  de  sa 
femme,  aux  derniers  jours  de  novembre  1830,  vers  la 
fin  de  sa  cinquante-septième  année. 

Mais  ce  n'est,  comme  on  l'a  dit,  ni  à  Bordeaux  même, 
ni  le  25  ou  le  27  novembre  qu'il  mourut,  bien  que  tous 
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les  biographes  semblent  d'accord  sur  ce  point,  et  que  le 
Moniteur  universel  ait  annoncé  en  ces  termes,  dans  son 
numéro  du  3  décembre,  cet  événement  :  «  Le  célèbre 
violon  Rode  est  mort  le  27  novembre,  à  Bordeaux,  sa 
ville  natale.  > 

J'ai  plus  de  confiance,  je  Tavoue,  dans  l'assertion  de 
Baillot,  l'intime  ami  de  Rode,  qui  ne  cessa  jamais  d'être 
en  correspondance  avec  lui,  et  qui  fut  certainement 
informé  par  sa  famille  elle-môme  de  la  perte  de  son 
vieux  compagnon.  Or,  dans  le  Catalogue  des  auteurs  dont 
les  compositions  servent  à  renseignement  du  violon  dans  les 
classes  du  Conservatoire  y  catalogue  donné  par  Baillot  à  la 
fin  de  son  Art  du  violon,  voici  comme  est  conçue  la  note 
qui  concerne  Rode  :  «  Rode  (Jacques-Picrre-Joscph),  né 
à  Bordeaux  le  16  février  1774,  mort  au  château  de 
Bourbon,  entre  Tonneins  et  Aiguillon,  le  26  novembre 
1830.  s>  Ceci  est  explicite,  on  le  voit,  précis  dans  les 
détails,  et  ne  laisse  place  à  aucune  équivoque. 

Qu'était-ce  que  ce  château  de  Bourbon,  qui  fut  le 
dernier  asile  de  Rode?  Peut-être  un  domaine  acheté  par 
l'artiste,  qui  devait  avoir  amassé  une  assez  belle  fortune, 
et  qui,  de  plus,  avait  fait  ce  qu'on  appelle  un  beau 
mariage?  ou  peut-être  la  propriété  d'un  de  ses  amis, 
chez  lequel  il  avait  reçu  l'hospitalité?  Il  m'est  absolument 
impossible  de  rien  dire  à  cet  égard  (*). 

(1)  Si  lo  chàlcau  do  Bourbon  était  la  propriété  de  Rode,  ce  n'était 
pas  la  seule  acquisition  de  ce  genre  qu'il  eût  faite.  Voici  en  effet  ce 
que  je  trouve  dans  une  lettre  que,  sur  une  demande  de  renseigne- 
ments de  ma  part,  un  de  ses  compatriotes  a  bien  voulu  m'adresser  : 

Je  sais  qu'en  se  retirant  do  ses  tournées  musicales.  Rode 

acheta  aux  portes  de  Marmande  une  propriété  dite  le  Château  de 
Cugnos,  et  que,  sur  l'avis  de  sa  femme,  dit-on,  il  démolit  le  manoir, 
qui  n'était  pas  sans  quelque  mérite,  et  le  remplaça  par  la  grande 
construction  moderne  qu'on  voit  aujourd'hui.  » 
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Je  ferai  seulement  remarquer  le  dernier  hommage 
que,  dans  ce  même  Art  du  violoUj  que  je  viens  de  citer, 
Baillot  rendait  en  termes  émus  à  son  vieil  ami,  à  l'ancien 
compagnon  de  sa  jeunesse  et  de  ses  succès.  Il  parle  en 
même  temps  de  Rode  et  de  Rodolphe  Kreutzer,  qui  était 
mort  six  semaines  après  celui-ci,  le  6  janvier  1831,  et  il 
les  enveloppe  tous  deux  dans  le  même  sentiment  d'affec- 
tueuse admiration  :  €  Combien  est-il  pénible  pour  nous, 
dit-il,  d'ajouter  aux  noms  des  grands  artistes  qui  ne 
sont  plus,  ceux  de  nos  deux  collègues  Rode  et  Kreutzer, 
descendus  presque  en  même  temps  dans  la  tombe  ! 
Pourquoi  faut-il  déjà  pleurer  la  perte  de  ces  honorables 
amis  et  regretter  si  tôt  de  ne  les  entendre  plus?  Uun^ 
dont  le  jeu  plein  de  charme,  de  pureté,  d'élégance,  rendait  si 
bien  les  qualités  aimables  de  son  esprit  et  de  son  coeur; 
l'autre,  dont  le  caractère  franc  et  l'imagination  ardente 
se  retraçaient  dans  la  chaleur  et  la  hardiesse  de  son 
exécution....  » 

L'hommage  est  complet,  et  s'adresse  aussi  bien  à 
l'homme  qu'à  l'artiste.  Heureux  celui  qui  l'a  pu  mériter! 

RODE  VIRTUOSE   ET  COMPOSITEUR. 

Analyser  le  talent  de  Rode  comme  exécutant  est  chose 
assez  difficile  aujourd'hui.  Il  en  est  des  grands  virtuoses 
comme  des  grands  comédiens  :  lorsque  est  passée  la 
génération  qui  a  eu  le  bonheur  de  les  applaudir  et  de 
les  admirer,  il  ne  reste  plus  d'eux  qu'une  trace  lumineuse, 
mais  confuse,  et  le  souvenir  d'une  gloire  que  la  postérité 
doit  tenir  pour  légitime  sans  avoir  le  droit  ni  la  possi- 
bilité d'en  rechercher  les  causes  directes,  et  sans  pouvoir 
ratifier  un  jugement  auquel  elle  serait  heureuse  de 
s'associer.  En  ce  qui  concerne  spécialement  Rode,  nous 
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n'avons  môme  pas,  pour  ainsi  dire,  le  souvenir  écrit  de 
sa  valeur,  et  nous  devons  nous  contenter  de  celui  de  ses 
triomphes.  A  l'époque  de  ses  grands  succès,  c'est-à-dire 
à  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci, 
la  vraie  critique  musicale  n'existait  pas  encore,  et  les 
seuls  articles  de  journaux  auxquels  on  peut  recourir, 
faits  par  des  écrivains  inexpérimentés  sous  ce  rapport, 
et  qui  d'ailleurs  n'étaient  généralement  pas  musiciens, 
se  bornent  à  constater  les  succès  de  l'artiste  et  à  expri- 
mer des  généralités  sans  valeur,  n'entrant  jamais,  et 
pour  cause,  dans  le  détail  et  dans  l'analyse  du  jeu  du 
virtuose.  Et  comme,  ainsi  que  nous  en  avons  eu  la 
preuve,  Rode  cessa  de  bonne  heure  de  se  montrer  au 
public,  il  ne  reste  à  son  égard  aucun  témoignage  valable 
et  précis.  Le  tout  se  borne  à  ces  lignes,  malheureuse- 
ment beaucoup  trop  sommaires,  qui  terminent  l'article 
que  Fétis  lui  a  consacré  dans  sa  Biographie  universelle 
des  musiciens  : 

«  ....  Malgré  la  susceptibilité  d'artiste  dont  il  a  donné 
de  si  tristes  preuves  vers  la  fin  de  sa  vie,  Rode  n'avait 
pas  d'orgueil  au  temps  de  ses  succès,  au  temps  où  son 
talent  était  le  modrle  du  fini  le  plus  précieux  uni  à  la 
chaleur  la  plus  entraînante.  Ne  parlant  jamais  de  lui, 
admirant  sincèrement  tous  les  artistes  de  mérite,  aimant 
passionnément  le  beau,  de  quelque  genre  qu'il  fût,  jamais 
il  ne  connut  l'esprit  d'intrigue  ni  la  jalousie,  malheureu- 
sement trop  ordinaires  dans  la  carrirre  des  arts.  Une 
vive  amitié  l'unissait  à  Baillot,  son  rival  en  talent  : 
rattachement  que  ces  deux  grands  artistes  s'étaient  voué 
ne  se  démentit  jamais.  C'était  vraiment  un  spectacle 
touchant  que  celui  de  leur  empressement  à  augmenter 
les  succès  de  Tun  par  Tautre.  Rode  devait-il  se  faire 
entendre  quelque  part,  Baillot  se  réduisait  au  rôle  de 
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simple  accompagnateur;  et  quand  venait  le  tour  de 
Baillot,  Rode  lui  rendait  le  même  service.  Je  me  rappelle 
encore  une  cérémonie  du  Conservatoire  où  Baillot 
fit  entendre  un  de  ses  trios,  accompagné  par  Rode  et 
Lamarre;  la  perfection  ne  fut  jamais  poussée  plus  loin; 
mais  le  dévouement  que  ces  grands  artistes  témoignaient 
Tun  pour  l'autre  était  peut-être  plus  admirable  encore. 

»  Comme  compositeur  pour  son  instrument,  Rode 
mérite  d'occuper  une  place  parmi  les  plus  distingués. 
Son  instruction  dans  l'art  d'écrire  avait  été  négligée,  et 
d'abord  il  dut  avoir  recours  à  ses  amis  pour  instrumenter 
SCS  concertos;  mais  ses  mélodies  ont  une  suavité  remar- 
quable, le  plan  de  ses  compositions  est  bien  conçu,  et 
ses  traits  ont  du  brillant  et  de  l'originalité.  Ses  quatuors, 
qui  se  composent  d'une  partie  brillante  de  premier 
violon,  accompagnée  d'un  second  violon,  d'un  alto  et 
d'une  basse,  n'ont  pas  eu  moins  de  succès  que  ses 
concertos,  lorsqu'ils  étaient  joués  par  lui...  d 

Rode  fut  certainement  le  meilleur  et  le  plus  célèbre 
élève  de  Viotli,  ainsi  que  le  constate  Mentelle  dans 
l'article  sur  Viotti ,  inséré  par  lui  dans  la  Biographie 
Michaud  :  a:  Parmi  les  artistes  que  Viotti  a  lui-même 
formés,  nous  devons  placer  en  tête  Rode,  son  ami,  son 
plus  illustre  élève,  qui  le  visita  dans  l'étranger,  qui  ne 
cessa  d'être  en  correspondance  avec  lui,  et  dont  l'affec- 
tueuse obligeance  nous  a  procuré  les  détails  biographi- 
ques qu'on  vient  de  lire »  Et  pourtant  on  peut  dire 

qu'à  cette  époque,  si  étonnamment  fertile  en  excellents 
violonistes,  Viotti  a  formé  un  grand  nombre  d'élèves 
d'un  rare  mérite.  Au  nombre  des  meilleurs,  je  me  bor- 
nerai à  citer  J.-B.  Cartier,  artiste  des  plus  remarquables, 
qui,  ainsi  que  Baillot,  a  publié  un  Art  du  violon;  Libon, 
qui  jouit  pendant  la  Restauration  d'une  si  grande  et  si 
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légitime  renommée;  Àlday,  qui  savait  se  faire  applaudir 
aux  côtés  même  de  Rode  et  de  Kreutzer;  La  Barre, 
Wachep,  et  M"*  Germini,  qui  était  à  la  fois  violoniste  et 
cantatrice  (*). 

Rode  n'en  reste  pas  moins  le  meilleur  disciple  do 
Viotti,  et  celui  qui  lui  fît  le  plus  d'honneur,  —  car  je  no 
compte  point  parmi  ceux-ci  Baillot,  dont  Tcducation 
était  faite  et  terminée  lorsque  Viotti  lui  donna  quelques 
conseils.  On  sait  que  son  jeu  se  faisait  remarquer  surtout 
par  une  rare  justesse  d'intonation,  par  un  son  d'une 
grande  pureté,  par  un  archet  à  la  fois  souple  et  nerveux, 
par  une  remarquable  expression  dans  la  manière  do 
chanter,  par  une  chaleur  communicativc  et  cptraînante, 
enfin  par  un  style  plein  de  poésie,  d'une  grande  franchise, 
d'une  grâce  exquise  et  d'une  extrême  élégance.  C'est 
vraiment  à  lui  qu'on  aurait  pu  adresser  ces  deux  vers, 
placés  par  Racine  dans  la  bouche  d'Âssuérus  parlant  à 
Esther  : 

Jo  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  snis  quelle  grâce 
Qui  me  charme  toujours  et  jamais  no  me  lasso. 

C'est  surtout  par  l'étude  de  ses  œuvres  qu'on  peut 

l')  A  propos  de  cette  artiste,  le  Mercure  de  France  du  27  novem- 
bre 4790  publiait  un  article  dans  lequel,  après  avoir  parlé  de  lltaliana 
in  Londra,  do  Cimarosa,  qui  venait  d'ùtre  donnée  au  théâtre  de 
Monsieur,  il  signalait  ainsi  un  second  opéra  dont  il  ne  donnait  pas 
le  titre  :  «  Le  second  opéra  est  un  pasliccio  arrangé  pour  le  début 
de  la  signora  Germini.  Tout  Tintérét  roulait  sur  la  débutante,  dont 
la  manière  do  chanter  n'a  pas  rempli  l'idée  ([u'on  en  avait  donnée 
d'avance.  On  a  trouvé  sa  voix  belle  à  beaucoup  d'égards,  mais  sa 
méthode  a  besoin  d'être  perfectionnée.  Elle  a  bien  mieux  réussi  sur 
le  violon.  On  l'a  fort  applaudie  dans  un  concerto  de  Viotir,  qu'elle  a 
joué  avec  une  précision  singulière,  une  habileté  d'exécution  fort 
extraordinaire  dans  une  femme,  et  qui  la  place  au  rang  des  meilleurs 
professeurs.  ■ 
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comprendre  et  analyser  toutes  les  brillantes  qualités  du 
jeu  de  Rode,  les  compositions  d'un  virtuose  étant  natu- 
rellement conçues  de  façon  à  faire  ressortir  ces  qualités, 
et  écrites  dans  le  genre  qui  convient  le  mieux  à  son 
talent.  Il  est  facile  de  voir,  en  étudiant  celles  de  Rode, 
t]ue  ce  talent  était  fait  surtout  de  charme,  de  tendresse 
et  de  suavité.  Les  chants  si  élégants  et  si  gracieux  de  ses 
concertos  (voyez  le  1®^,  le  5®,  le  7®,  le  8®),  le  caractère 
si  distingué,  si  noble,  parfois  si  touchant  et  si  mélanco- 
lique de  ses  Études,  l'allure  si  aimable  de  ses  airs  variés, 
tout  indique  que  ces  qualités  formaient  le  fond  même  et 
l'essence  de  son  jeu  d'exécutant.  D'autre  part,  la  fran- 
chise et  la  hardiesse  des  traits  dont  sont  parsemées  ses 
compositions  nous  font  voir  que  le  virtuose  joignait  à 
ces  qualités  la  solidité  du  style,  la  fermeté  d'archet,  et 
une  ardeur  pleine  de  noblesse. 

Ses  Études  sont  vraiment  des  modèles  du  genre,  et 
resteront  longtemps  encore  l'un  des  meilleurs  éléments 
de  travail  de  nos  jeunes  violonistes.  Le  titre  exact  de  ce 
recueil  est  :  24  Caprices  en  forme  d'études,  et  ce  titre  est 
parfaitement  justifié,  car  ces  Caprices  n'affectent  point 
une  forme  absolument  rigide  et  scolastique,  et  s'il  en 
est  (n°«  1,  2,  4,  8,  9,  49)  dont  l'allure  ostinata  semble 
faire  comme  un  long  exercice  destiné  à  briser  les  doigts 
ou  l'archet  à  une  difficulté  particulière  :  trilles,  martelé, 
triolets,  détaché,  octaves,  il  en  est  d'autres  qui  réunis- 
sent dans  le  même  cadre  différents  genres  de  difficultés, 
et  d'autres  encore  qui  sont  de  vrais  morceaux  de  style, 
d'une  inspiration  tantôt  mélancolique  et  élégiaque,  tantôt 
ardente  et  fière,  tantôt  chaleureuse  et  passionnée.  Je 
citerai  particulièrement,  sous  ce  rapport,  les  n°"  5,  7, 
41,  42,  43,  44  (un  chef-d'œuvre!)  et  24.  Je  dois  faire 
remarquer  aussi  les  jolis  andante  qui  précèdent  quelques* 
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uns  de  ces  Caprices ,  et  faire  observer  que  ceux-ci  sont 
écrits  dans  les  vingt-quatre  tons  de  la  gamme,  ce  qui  a 
pour  but  de  familiariser  Télève  avec  les  difllcultés  parti- 
culières à  chaque  tonalité.  Les  Études  de  Rode  partagent, 
avec  celles  de  Kreutzer,  de  Baillot,  de  Fiorillo,  d'Habeneck, 
de  Gaviniés  et  de  Campagnoli,  Thonneur  de  servir  à  ren- 
seignement dans  les  classes  du  Conservatoire  de  Paris. 
Ce  fait,  et  leur  grande  valeur,  rendent  d'autant  plus 
singulier  Toubli  de  Fétis,  qui  a  négligé  de  tes  mentionner 
dans  son  catalogue  des  œuvres  de  Rode. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  une  analyse 
détaillée  de  ses  concertos,  dont  le  style  si  pur,  dont  les 
traits  d'un  rhythme  si  fier,  dont  les  chants  si  pleins  de 
tendresse  et  d'élégance  n'ont  pas  vieilli  d'un  seul  jour. 
Les  premiers  me  semblent  supérieurs  aux  derniers;  mais 
j'ai  plaisir  à  constater  cette  fleur  de  jeunesse  qui  les 
embellit  tous,  parce  que  c'est  là  le  propre  des  œuvres 
vraiment  belles,  de  voir  passer  sur  elles  les  années  sans 
en  ressentir  les  atteintes.  Le  premier,  qui  débute  avec 
magnificence,  est  plein  de  noblesse  et  de  grâce;  dans  le 
quatrième,  les  chants  en  double  corde  de  {'allegro  ont  l\ 
la  fois  de  la  grandeur  et  du  charme,  et  le  rondo  en  0  8, 
d'un  caractère  un  peu  rustique,  est  tout  à  fait  aimable; 
le  sixième  est  absolument  enchanteur,  d'un  grand  st^ie 
et  d'une  inspiration  exquise;  le  septième  est  depuis 
longtemps  célèbre,  et  passe  pour  le  meilleur  de  tous; 
enfin,  le  dixième  est  d'un  très  beau  caractère  dans  son 
premier  allegro^  et  la  Polacca  qui  le  termine  est  adorable. 
Ces  quelques  mots  suffiront  à  faire  apprécier  la  valeur 
de  ces  belles  compositions,  qui  sont  d'ailleurs  très  bien 
ordonnées  et  conçues  dans  une  forme  excellente.  Dans 
le  catalogue  des  œuvres  de  Rode,  que  j'ai  essayé  de 
dresser  plus  loin,  j'en  donnerai  une  liste  thématique,  en 
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faisant  reinarquer  que  Fétis  n'en  cite  que  dix,  tandis 
qu'il  en  existe  treize,  dont  un  posthume.  Au  reste,  il 
n'est  pas  inutile  d'observer  que  le  catalogue  donné  par 
Fétis  est  fait  avec  fort  peu  de  soin,  qu'il  est  fautif  en 
beaucoup  de  points,  très  incomplet,  et  que,  en  particu- 
lier, il  passe  absolument  sous  silence  les  œuvres  pos- 
thumes de  Rode,  qui  sont  loin  pourtant  d'être  sans 
importance  (*). 

RENSEIGNEMENTS  DIVERS. 

Aucun  biographe  n'a  fait  connaître  ce  fait,  pourtant 
assez  intéressant,  que  Rode  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  A  une  époque  où  Ton  ne  prodiguait  pas  les 
rubans  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  il  fallait  h  un 
artiste  une  bien  grande  notoriété  pour  obtenir  une  telle 
distinction.  A  qui  la  dut  le  grand  virtuose?  au  premier 

(*)  Paganini  faisait  grand  cas  de  la  musique  de  Rode,  et  jouait  ses 
concertos.  Le  fait  a  été  relaté  par  plusieurs  historiens,  et  notam- 
ment par  M.  Qiancarlo  Conestibile,  dans  son  livre  :  Vita  di  Niccolo 
Paganini  (Penigia,  1851,  in-8o).  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  en  ren- 
dant pleine  justice  à  notre  belle  école  française  de  violon  :  —  ■  Si 
la  France  est  inférieure  à  l'Italie  et  à  l'Allemagne  dans  l'ordre  des 
compositions  dramatiques,  elle  ne  Test  certainement  point  en  ce  qui 
concerne  les  violonistes,  et,  sous  ce  rapport,  son  école  a  pris  nais- 
sance sous  le  règne  de  Charles  IX,  vers  l'année  1600,  c'est-à-dire 
presque  en  môme  temps  qu'en  Italie.  Elle  peut  se  vanter  d'avoir 
produit  de  grands  hommes  en  ce  genre,  et  nous  citerons  notamment 
Baillot,  Rode,  Kreutzer,  Roucher,  Lifont.  A  ceux-ci  on  peut  ajouter 
Mazas,  élève  du  susdit  Baillot,  Labarre,  Grasset,  Senaille,  GuériJlot, 
Gaviniés  et  autres.  Ceux-ci  furent  aussi  de  vaillants  compositeurs. 
De  fait,  les  trois  premiers  cités  ont  composé  ensemble  une  Méthode, 
dont  faisait  usage  l'illustre  Onorio  De-Vito  au  Conservatoire  Parlhé- 
nopéen,  quoique  actuellement  elle  no  me  semble  point  la  meilleure. 
Rode  estVauteur  d'exercices  ou  éludes,  et  de  concertos  vraiment 
exquis,  parmi  lesquels  le  septième,  en  la  mineur,  et  le  premier,  en 
ré  mineur,  que  jouait  Paganini,  méritent  la  préférence.  • 
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Empire,  ou  au  gouvernement  de  la  Restauration?  Je 
pencherais  pour  la  seconde  hypothèse,  et  voici  pourquoi  : 
c'est  sur  trois  des  publications  faites  par  Rode  que  j'ai 
découvert  cette  mention  :  «  par  P.  Rode,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  >  Ces  trois  publications  sont  :  le  7® 
thème  varié,  dédié  à  Vogt;  le  12®  concerto,  dédié  à 
l'empereur  de  Russie,  et  les  deux  quatuors  dédiés  à 
Reicha.  Or,  le  thème  varié  est  numéroté  œuvre  26,  le 
12®  concerto  œuvre  27,  et  les  deux  quatuors  œuvre  28. 
N'ayant  pas  trouvé  de  numéro  d'œuvre  plus  élevé,  j'ai 
donc  lieu  de  croire  que  ce  sont  là  les  trois  derniers 
ouvrages  publiés  par  Rode  de  son  vivant,  et  qu'il  a  dû 
être  décoré  dans  ses  dernières  années,  c'est-à-dire  sous 
le  règne  de  Charles  X.  On  comprendra  que  je  n'affirme 
rien  à  cet  égard,  n'ayant  point  de  certitude  absolue; 
mais  on  me  permettra  de  croire  que  je  suis  bien  près  de 
la  vérité,  aucune  des  autres  œuvres  connues  de  Rode, 
toutes  antérieures  à  celles  dont  je  parle  ici,  ne  portant 
la  mention  que  j'ai  signalée. 


Il  existe  à  Bordeaux  une  rue  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  Rode.  C'est  un  hommage  qui  fut  rendu  au  grand 
artiste,  il  y  a  trente  ans,  en  1842,  par  ses  compatriotes 
reconnaissants.  C'est  à  l'un  des  tronçons  de  la  rue 
Sainte-Thérèse,  qui  s'étendait  jadis  dans  trois  directions, 
qu'on  a  donné  ce  nom.  Située  en  plein  quartier  des 
Chartrons,  à  côté  même  du  marché  des  Chartrons,  la 
rue  Rode  s'étend  du  cours  Portai  à  la  rue  Sainte- 
Thérèse  actuelle,  entre  les  rues  Sicard  et  Saint-Joseph. 


On  m'assure  que  M"^^  veuve  Rode  n'est  morte  qu'il  y 
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a  peu  d'années.  On  me  dit  que  des  descendants  de  la 
famille  habitent  encore  Bordeaux,  et  Ton  croit  pouvoir 
m'affirmer  que  M.  Rode,  négociant,  chef  de  la  maison 
Castaingfoix  et  Rode,  était  le  petit-neveu  du  violoniste. 
Je  ne  puis  vérifier  la  valeur  de  ces  assertions,  et  je  suis 
obligé  de  me  borner  à  les  enregistrer  purement  et  sim- 
plement. 

Je  n'ai  pu  découvrir  qu'un  seul  portrait  de  Rode  qui 
ait  été  mis  dans  le  commerce;  encore  ai-je  lieu  de  le 
croire  extrêmement  rare  (*).  Gravé  sur  acier  par  Lambert 
jeune,  il  a  été  publié  par  Frey,  Téditeur  de  musique, 
ami  du  célèbre  virtuose  et  violoniste  lui-même.  Le 
costume  indique  suffisamment  que  ce  portrait  date  de 
la  Révolution,  et  par  conséquent  de  l'époque  aes  grands 
succès  de  l'artiste.  Rode  est  représenté  presque  de  face, 
avec  un  habit  dont  le  collet  montant  couvre  jusqu'à  la 
nuque,  et  dont  une  rangée  de  boutons  s'étend  jusque 
sur  l'épaule  môme.  Une  immense  cravate  enveloppe 
non  seulement  le  cou,  mais  le  menton;  les  cheveux 
sont  en  broussailles,  selon  la  mode  du  temps,  et  cachent 
en  partie  le  front,  qui  paraît  devoir  être  fort  développé; 
l'œil  est  clair  et  doux,  le  regard  franc,  le  nez  un  peu 
aquilin,  la  bouche  assez  large,  la  physionomie  placide  et 
honnête.  Mais  dans  tout  cela,  on  cherche  vainement  le 
caractère  artistique,  on  ne  sent  pas  la  flamme  du  génie. 
La  gravure  est  sèche  et  froide,  et  cette  figure  prosaïque 

(')  Co  portrait  est  do  format  in-octavo.  Le  seul  exemplaire  que  j*en 
aie  pu  voir  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris, 
dans  un  recueil  factice  de  portraits  de  grands  violonistes  publiés  par 
Frey.  L'intelligent  éditeur  avait  fait  relier  ce  recueil  d'une  façon 
somptueuse,  pour  l'offrir  ensuite  gracieusement  à  la  Bibliothèque. 
C'est  un  document  très  précieux. 

29 
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et  bourgeoise  n'inspire  point  la  sympathie,  ne  vous 
montre  point  que  vous  êtes  en  présence  d'une  intelli- 
gence de  premier  ordre. 

Mais  ceci,  je  pense,  est  la  faute  du  dessinateur;  car  il 
m'a  été  donné  de  voir  un  autre  portrait  de  Rode, 
ressemblant  au  précédent,  mais  singulièrement  préfé- 
rable à  tous  les  points  de  vue,  et  offrant  précisément 
les  qualités  qui  manquent  à  celui-ci.  Ce  second  portrait, 
dont  l'heureux  possesseur  est  M.  RichauU,  l'éditeur  de 
musique,  est,  je  crois,  aux  deux  crayons,  et  de  la 
grandeur  d'une  miniature.  Il  date  de  la  môme  époque, 
car  le  costume  est  semblable,  ainsi  que  la  coiffure.  Mais 
ici  la  tôte  est  pleine  d'élégance,  le  visage  est  animé, 
expressif,  les  yeux  sont  pleins  de  feu,  et  l'ensemble 
général  est  flatteur  et  tout  à  fait  excellent.  Voilà  bien 
Rode  tel  qu'on  peut  se  le  représenter,  et  tel  qu'il  s'ofifre 
à  l'imagination.  Malheureusement,  ce  charmant  dessin 
n'est  point  signé,  et  je  n'en  ai  pu  découvrir  l'auteur  (*). 


Rode  a  été  l'objet  d'un  grand  honneur.  Le  9  mars  1828, 
la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  fondée  par 
Habeneck,  donnait  sa  séance  d'inauguration,  et  à  cette 
première  séance  un  concerto  nouveau  de  Rode  était 
exécuté  par  M.  Sauzay,  élève  de  Baillot.  Rode,  dit-on, 
avait  adressé  ce  concerto  à  son  ami  Baillot  lui-môme  ; 
mais  celui-ci  s' étant  trouvé  indisposé,  obtint  du  Comité 

(*)  Le  46  février  4874,  c'est-à-dire  dans  un  peu  plus  d'un  an,  un 
siècle  se  sera  écoulé  depuis  la  naissance  de  Rode.  La  ville  de  Bor- 
deaux, aidée  de  la  Société  de  Sainte-Cécile,  ne  pourrait-elle  célébrer 
dignement  cet  anniversaire,  et  ne  pourrait-on,  d'après  l'un  ou  l'autre 
des  portraits  signalés  ici,  exécuter  un  buste  qu'on  inaugurerait  en 
cette  circonstance? 
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de  la  Société  Tautorisation  de  le  faire  exécuter  par  son 
élève  Sauzay,  premier  prix  de  violon  de  Tannée  précé- 
dente (*). 

Plusieurs  fois  encore,  Rode  eut  au  Conservatoire  les 
honneurs  de  l'exécution.  Le  24  avril  4831,  un  autre 
élève  de  Baillot,  et  des  meilleurs,  Ilalma,  obtenait  un 
très  grand  succès  en  jouant  un  fragment  d'un  de  ses 
concertos;  le  1^^  avril  1832,  M°'  Damoreau  venait 
chanter,  avec  son  goût  exquis,  les  variations  si  connues 
sous  le  nom  de  Variations  de  Rode;  et  enfin,  en  1838, 
Lafont,  alors  âgé  de  cinquante-sept  ans,  Lafont,  l'ami  et 
l'émule  de  Rode,  élève  comme  lui  deViotti,  lui  rendait 
un  public  hommage  en  exécutant  aussi  un  de  ses  con- 
certos (*). 

Rode  possédait  deux  superbes  violons  de  Stradivarius* 
Après  sa  mort,  ces  deux  magnifiques  instruments  furent 

(1)  Voyez  V Histoire  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  par 
M.  Elwart.  Paris,  Gastel,  in-42,  4860. 

(')  Je  ne  connais  point  de  composition  de  Rode  publiée  sous  le 
titre  de  Polonaise;  du  moins  mes  recherches  ne  m'ont  pas  amené  à 
la  découvrir.  Pourtant  il  est  un  morceau  de  ce  genre  qui  a  obtenu 
sans  doute  un  grand  succès,  puisqu'on  en  a  fait  des  transcriptions 
pour  divers  instruments,  et  que  les  éditeurs  Janet  et  Cotelle  en  ont 
publié  les  arrangements  suivants  :  Polonaise  de  Rode,  arrangée  pour 
la  flûte  avec  piano,  par  E.  Berbiguier  ;  et  Polonaise  favorite  de  Rode, 
arrangée  pour  piano,  par  L.  Hheims.  Peut-être  s'agissait-il  de  la  jolie 
Polacca  du  dixième  concerto?  En  tout  cas,  ce  renseignement  m*a 
paru  mériter  d'ôtre  noté. 

Enfin,  dernier  détail.  Le  prince  Antoine  Badziwill,  amateur  fort 
distingué  de  musique,  violoncelliste  et  compositeur,  qui  fut  plus 
tard  gouverneur  du  grand-duché  do  Posen  et  à  qui  Ton  doit  une 
musique  fort  estimée  en  Allemagne  sur  le  Faust  de  Gœthe,  publia 
en  4804  une  «  romance  en  réponse  à  celle  de  Garât  :  Je  faime  tant, 
composée  et  dédiée  à  Rode  ».  (V.  la  Correspondance  des  professeurs  et 
amateurs  de  musique,  du  7  avril  4804.) 
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vendus  par  sa  veuve  à  un  amateur  distingué  do  Bordeaux, 
M.  Filhon,  violoniste,  mort  lui-môme  à  Paris  îl  y  a 
quelques  années,  et  dont  le  père,  violoniste  aussi,  avait 
appartenu  à  rorchcstrc  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux. 
M.  Filhon  avait  payé  ces  deux  Stradivarius  la  somme  de 
6,000  fr.,  qui  semblerait  certainement  bien  minime 
aujourd'hui  pour  deux  instruments  d'un  si  beau  choix, 
et,  afin  de  faire  constater  leur  provenance  et  leur 
authenticité,  il  avait  pris  la  précaution  de  faire  dresser 
pour  cette  vente  un  acte  notarié. 

Que  sont  devenus  les  deux  Stradivarius  de  M.  Rode? 

Après  avoir  beaucoup  cherché,  j'ai  fini  par  le  décou- 
vrir. —  L'un  était  passé  entre  les  mains  d'un  amateur 
de  Niort,  M.  Naurez,  qui  le  vendit  Tan  dernier,  au  prix 
de  5,000  fr.,  à  MM.  Gand  et  Bernardel,  luthiers  à  Paris. 
Une  personne  qui  a  vu  cet  instrument  alors,  me  commu- 
nique la  note  suivante  :  a:  C'est  un  Stradivarius  d'une 
belle  coupe  et  d'un  superbe  vernis.  Il  est  orné  d'un  filet- 
encadrement  en  nacre  de  perle,  si  j'ai  bonne  mémoire. 
Celte  riche  ornementation  gâte  un  peu,  selon  moi,  l'ins- 
trument, mais  rend  ce  violon  original.  M.  J.-B.  Vuillaume 
m'a  dit  en  avoir  vu  un  pareil  en  Angleterre,  mais  on  ne 
signale  de  bien  connu  que  celui-ci  comme  orné  d'un  tel 
encadrement.  »  Ce  violon  a  été  acquis  par  M.  Charles 
Lamoureux,  second  chef  d'orchestre"  de  la  Société  des 
concerts,  ancien  élève  et  premier  prix  de  la  classe  de 
Girard  au  Conservatoire,  qui,  dit-on,  en  a  refusé  î\ 
Londres,  d'un  riche  amateur  anglais,  500  livres  ster- 
ling (').  —  L'autre  violon  do  Rode  est  aujourd'hui  la 
propriété  de  M.  Bouchot,  amateur  à  Saint-Malo,  si  je  m'en 
rapporte  du  moins  à  l'indication  donnée'  par  M.  Jules 

(*)  Comme  Rode,  M.  Lamonreux'est  Bordelais. 
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Gallay  dans  son  petit  livre  ;  Les  Instruments  des  écoles 
italiennes. 


Rode  n'a  jamais  été  l'objet  d'une  étude  biographique 
ou  critique  spéciale,  et  le  présent  travail  est  le  premier 
qui  ait  été  publié  sur  lui  (^).  En  ce  qui  le  concerne,  la 
bibliographie  est  donc  absolument  muette.  Je  ne  sache 
même  pas  qu'il  existe,  dans  aucun  journal,  un  seul 
article  retraçant  sa  vie  ou  sa  carrière,  appréciant  son 
talent  ou  ses  œuvres.  Je  me  bornerai  donc  à  rappeler  ou 
à  signaler  ici  les  notices  sommaires  insérées  à  son  sujet 
dans  divers  recueils  biographiques  :  le  Dictionnaire  histo- 
rique des  musiciens  ^  de  Choron  et  Fayolle;  Va  Biographie 
portative  et  universelle  des  contemporains  (1830);  le  Diction- 
naire de  la  conversation  et  de  la  lecture;  la  Biographie 
Michaud;  la  Biographie  universelle  des  musiciens j  de  Fétis 
(dont  l'article  sur  Rode,  parfois  inexact  au  point  de  vue 
du  renseignement,  est  néanmoins,  sous  le  rapport  criti- 
([uo,  le  plus  intéressant,  le  plus  développé  et  le  mieux  fait 
qui  existe);  la  Nouvelle  biographie  générale  (Firmin  Didot). 

Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  une  publication 
faite  à  Bordeaux  vers  1822,  et  peu  connue  ailleurs  : 
Album  bordelais^  ou  Caprices^  par  Gustave  de  Galard. 
C'est  un  recueil  (format  in-folio)  un  peu  capricieux, 
comme  l'indique  son  titre,  composé  de  lithographies 
dessinées  par  Gustave  de  Galard,  et  représentant  soit 
des  vues  de  Bordeaux,  soit  des  types  du  pays,  soit  des 

(i)  On  peut  s'ctonncr  el  regretter  que  Baillot,  qui  maniait  la  plume 
avec  tant  de  pureté,  d'élégance  et  de  noblesse,  n'ait  pas  jugé  à 
propos  de  faire  pour  ses  deux  excellents  amis,  Rode  et  Kreutzer,  co 
qu'il  avait  fait  pour  son  maître  Viotti,  et  qu'il  n'ait  pas  publié  une 
notice  sur  chacun  d'eux.  Quelle  juste,  saine  et  excellente  apprécia- 
tion nous  aurions  du  talent  de  ces  deux  admirables  artistes  I 
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portraits  de  Bordelais  célèbres.  Ces  lithographies  sont 
accompagnées  d'un  texte  explicatif  qui  n'est  point  signé, 
mais  que  l'on  sait  dû  à  un  écrivain  nommé  Marandon. 
V Album  bordelais  contient  un  assez  bon  portrait  de  Rode, 
que  l'on  dit  fort  ressemblant,  et  qui  me  semble  en  effet 
meilleur  que  celui  publié  par  Frey.  La  notice,  pour 
laquelle  des  renseignements  auront  sans  doute  été  four- 
nis, sinon  directement  par  Rode,  du  moins  par  quelqu'un 
des  siens  ou  de  ses  amis,  me  parait  aussi  fort  exacte, 
bien  que,  pour  ma  part,  elle  ne  m'ait  révélé  aucun  fait 
nouveau. 

Comme  dernier  renseignement,  je  constaterai  qu'il 
existe,  dans  le  foyer  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  un 
portrait  de  Rode,  peint  à  l'huile.  J'ai  le  regret  de  ne  point 
l'avoir  vu,  ou  du  moins  de  ne  me  le  point  rappeler,  et 
de  n'en  pas  connaître  l'auteur. 


CATÂLOGnE  DES  ŒUVRES  DE  RODE. 

Je  suis  obligé  de  déclarer  que  je  ne  donne  point  ce 
Catalogue  pour  absolument  complet.  Malgré  mes  recher- 
ches très  actives  dans  les  bibliothèques,  chez  les  éditeurs, 
chez  plusieurs  violonistes  mes  confrères,  je  sais  ou  je 
crois  qu'il  y  manque  encore  quelques  œuvres,  impossibles 
à  retrouver  aujourd'hui,  les  planches  en  ayant  été  détrui- 
tes. Je  crois  pourtant  ces  omissions  fort  peu  nombreuses, 
et  je  ferai  remarquer,  en  tout  cas,  que  le  Catalogue  pré- 
sent est  non  seulement  plus  détaillé,  mais  incomparable- 
ment plus  étendu  et  plus  exact  que  celui  donné  par 
Fétis,  le  seul  cependant  qui,  à  ma  connaissance,  ait  été 
dressé  jusqu'ici.  Je  me  suis  attaché  à  retrouver  les  édi- 
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tions  originales,  et  j'ai  donné  les  noms  des  premiers 
éditeurs. 

ENSEIGNEMENT. 

Méthode  de  violon,  par  Baillot,  Rode  et  Kreutzer,  rédigée  par 
Baillot,  adoptée  par  le  Conservatoire  (*). 


CONCERTOS. 

Premier  Concerto  de  violon,  dédié  au  citoyen  Viotti,  composé 
et  exécuté  au  concert  du  Théâtre-National,  rue  de  la  Loi, 
par  le  citoyen  Rode,  élève  du  c.  Viotti.  (En  ré  mineur.) 
Paris,  Imbault. 

Macstoso. 


Second  Concerto  à  violon  principal,  composé  et  dédié  à  son 
ami  Kreutzer,  par  le  citoyen  Rode.  (En  mi  majeur.) 
Paris,  Imbault. 

Maestoso.  

B»^. 

tr. 


(*]  Cette  Méthode  faisait  partie  de  la  série  de  Traités  didactiques 
dus  aux  professeurs  du  Conservatoire,  destinés  à  l'enseignement  des 
élèves  de  cet  établissement,  et  publiés  par  le  Conservatoire  lui- 
même,  dans  les  premières  années  de  sa  fondation.  Ces  Traités  sont 
restés  pour  la  plupart  célèbres,  et  servent  encore  de  base  à  l'éducation 
des  élèves.  Celui-ci,  comme  on  le  voit,  était  l'œuvre  de  trois  grands 
artistes,  et  avait  été  rédigé  particulièrement  par  l'un  d'entre  eux. 
Trente  années  après,  Baillot  le  reprenait  en  sous-œuvre,  en  agran- 
dissant le  plan  et  en  complétant  l'ensemble,  et  en  faisait  son 
admirable  Art  du  violon.  Dans  leur  article  :  Baillot,  les  auteurs  du 
Dictionnaire  historique  des  musiciens  donnent  à  entendre  que  Cherubini 
coopéra  aussi  pour  sa  part  à  la  Méthode  de  violon  :  t  C'est  en  quahié 
de  professeur  au  Conservatoire,  disent- ils,  que  Baillot  a  publié 
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Troisième  Concei*lo  de  violon,  composé  par  P.  Rode,  dédié  à 
son  ami  Hoppé,  d'Hambourg,  exécuté  par  Tauteur  au 
théâtre  do  TOpéra.  (En  sol  mineur.).  Paris,  Aug.  Leduc. 

Allegro  moderato. 


Quatrième  Concerto  à  violon  principal,  composé  et  dédié  au 
citoyen  Séguin,  par  P.  Rode,  membre  du  Conservatoire 
de  musique  de  Paris.  (En  /fî  mnjeur.)  Paris,  Imbault. 

Allegro  giusto. 


Cinquième  Concerto  pour  le  violon,  composé  et  dédié  à  son 
ami  Brassine,  par  P.  Rode,  du  Conservatoire  do  musique. 
(En  r(f  majeur.)  Paris,  Imbault. 

Allegro  giosto. 


Sixième  Concerto  pour  le  violon,  dédié  à  S.  M.  la  Reine 
d'Espagne,  par  P.  Rode.  (En  si  bémol.)  Paris,  Imbault  (*). 

Maeslnso. 


t^û 


rexccllente  Mélhodc  do  violon  que  le  Conservatoire  a  adoptée,  et  à 

laquelle  les  basses  en  contre-puinl  de  M.  Chcrubini,  placées  sous  les 

exemples,  donnent  un  nouveau  relief  aux  yeux  des  compositeurs.  » 

(^)  Je  n'ai  pu  me  procurer  l'édition  originale  de  ce  concerto,  et 
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Septième  Concerto  pour  le  violon,  avec  accompagnement  de 
deux  violons,  alto,  basse,  une  flûte,  deux  hautbois,  deux 
bassons,  deux  cors  et  timbales,  dédié  à  Monsieur  Walter 
Johnston,  par  P.  Rode,  premier  violon  de  la  musique 
particulière  du  Premier  Consul.  Œuvre  9.  (En  la  mineur.) 
Paris,  chez  Cherubini,  Méhul,  Kreutzer,  Rode,  N.  Isouard 
et  Boieldieu  (*). 

Moderato. 


fe 


w 


P^Ml^^^^ 


Huitième  Concerto  de  violon,  avec  accompagnement  de  deux 
violons,  ripieno,  alto,  basse,  une  flûte,  deux  hautbois,  deux 
bassons  et  deux  cors,  composé  et  dédie  à  M™®  Joséphine 
Grassini,  par  P.  Rode,  premier  violon  de  S.  M.  l'Empereur 
de  toutes  les  Russies.  (En  m  mineur.)  Paris,  Cherubini, 
Méhul,  etc. 

Moderato. 


n*ai  eu  sous  les  yeux  que  la  nouvelle  édition  fdite  par  MM.  Janet  et 
Cotelle.  Je  ne  saurais  donc  garantir  Texactitude  du  titre,  souvent  . 
morlifié  par  les  nouveaux  éditeurs. 

(*)  En  4802,  plusieurs  compositeurs  s'associèrent  pour  fonder  une 
maison  de  commerce  de  musique  destinée  à  publier  leurs  œuvres. 
Il  s'agissait  sans  doute  pour  eux  de  tirer  tout  le  parti  possible  de 
leurs  productions,  et  de  ne  point  se  laisser  exploiter  par  des  com- 
merçants trop  âpres  au  gain.  «  MM.  Cherubini,  Méhul,  Kreutzer, 
Rhode  fsic),  Nicoio  Isouard  et  Boieldieu  viennent  d'ouvrir  un  magasin 
do  musique,  rue  de  la  Loi  (Richelieu),  n»  268,  en  face  celle  de 
Ménars.  •  [Correspondance  des  amateurs  musiciens  du  13  frimaire 
an  XI  [H  décembre  4802].)  La  marque  de  la  maison  était  une  étoile 
à  six  pointes,  dans  chacune  desquelles  se  trouvait  le  nom  d'un  des 
associés.  Lors  de  la  dissolution  de  la  Société,  le  fonds  fut  acquis  par 
Frey,  auquel,  plus  tard,  succéda  Riehault. 
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Neuvième  Concerto  pour  violon  principal,  avec  accompagne- 
ment de  deux  violons,  alto,  basse,  flûtes,  haatbois,  con 
et  bassons,  dédié  à  S.  Exe.  M.  le  comte  llinski,  sénateur, 
chambellan  de  S.  M.  l'Empereur  de  toutes  les  Russies, 
chevalier  de  Tordre  do  Saint-Alexandre  Neuwski  l'*  classe 
et  des  ordres  de  Pologne,  par  P.  Rode,  premier  violon  de 
S.  M.  I.  Alexandre  P^,  Empereur  de  toutes  les  Russies. 
(En  ut  majeur.)  Paris,  Frey. 

Risolgto. 


Souvenir  dédié  aux  amis  do  Stalgen  (on  Courlande).  Concerto 
do  violon  n"  10,  avec  accompagnement  de  deux  violons, 
alto  et  basse,  une  llûtc,  deux  hautbois,  deux  bassons, 
deux  cors,  trompettes  et  timbales,  composé  par  P.  Rode. 
(En  si  mineur.)  Paris,  Froy.  [Avec  ce  Nota  :  «  Ce  concerto 
a  été  exécuté  par  Fauteur  au  concert  qu'il  donna  au 
théâtre  de  l'Impératrice  à  son  retour  à  Paris.  »] 

Moderato. 


<    >      o 


Onzième  Concerto  pour  violon  principal,  avec  accompagne- 
ment de  deux  violons,  alto  et  basse,  llûte,  hautbois,  cors, 
bassons,  trompettes  et  timbales  (ad  libituin),  dédié  à 
M.  David  Johnston,  do  Bordeaux,  par  P.  Rode.  Op.  23. 
(En  r^ majeur.)  Paris,  Frey. 

Aregro  ma  non  troppo. 


it^ti 
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Douzième  Concerto  poor  violon  principal,  avec  accompagne- 
ment de  deux  violons,  alto  et  basse,  instruments  à  vent 
(ad  libitum),  dédié  à  S.  M.  TEmpereur  de  Russie,  par 
P.  Rode,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Op.  27.  (En 
mi  naturel  majeur.)  Paris,  Frey. 


Allegro  brillante. 


f 


■-^^^^ 


Treizième  concerto  pour  le  violon,  avec  accompagnement 
d'orchestre,  dédié  à  M.  Baillot,  professeur  au  Conserva- 
toire, etc.,  par  P.  Rode.  Œuvre  posthume.  (Commence  en 
fa  diôze  mineur,  et  finit  en  la  majeur.)  Paris,  Launer. 


^ 


SONATES   ET   QUATUORS. 


J'ai  cru  devoir  réunir  dans  un  même  paragraphe  les 
sonates  et  quatuors,  bien  que  ces  deux  genres  de  com- 
positions diffèrent  essentiellement  d'ordinaire.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  avec  Rode,  car  ses  quatuors  —  et  il 
rindiquait  lui-môme  sur  leurs  titres  —  n'étaient  autre 
chose  que  des  sonates  de  violon,  et  se  composaient  d'une 
partie  principale  accompagnée  d'un  second  violon,  d'un 
alto  et  d'une  basse.  Il  n'y  faut  donc  chercher  en  aucune 
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façon  les  qualités  concertantes  qu'on  est  accoutumé  de 
trouver  dans  la  musique  d'ensemble.  Ce  n'en  sont  pas 
moins  des  œuvres  fort  élégantes,  mais  que  Ton  doit 
rapprocher,  en  ce  qui  concerne  la  forme,  des  charmants 
trios  de  Viotti. 


Trois  Sonates  pour  violon,  avec  accompagnement  d'un  second 
violon,  alto  et  basse,  par  P.  Rode.  Œuvres  14,  15  et  16. 
Paris,  Richault  (*). 

Quatrième  Quatuor,  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  com- 
posé par  P.  Rode.  Op.  18.  (En  sol  majeur.)  Paris, 
Gambaro  (*). 

Deux  Quatuors  ou  Sonates  brillantes  pour  violon  principal, 
avec  accompagnement  d'un  second  violon,  alto  et  violon- 
celle, dédiés  à  M.  F.  Mendelssohn-Bartholdy,  de  Berlin, 
par  son  ami  P.  Rode.  Op.  24.  (1«%  en  ut  majeur;  2«,  en 
50/ mineur.)  Paris,  Frey. 

Deux  Quatuors  ou  Sonates  brillantes  pour  violon  principal, 
avec  accompagnement  d'un  second  violon,  alto  et  violon- 
celle, dédiés  à  M.  Ant.  Reicha,  par  son  ami  P.  Rode, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Op.  28.  (1°**,  en  si  bémol 
majeur;  2®,  en  la.)  Paris,  J.  Frey. 

Quatuor  brillant  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  dédié  à 
M.  Cherubini,  directeur  du  Conservatoire,  membre  de  la 
Légion  d'honneur,  etc.,  par  P.  Rode.  Œuvre  posthume. 
(En  si  bémol.)  Paris,  Launer. 

(*J  Je  n  ai  pu  retrouver  les  éditions  primitives  de  ces  Sonates.  Je 
crois  cependant  qu'elles  ont  été  publiées  séparément,  et  je  sais 
qu'elles  ont  paru  originairement  chez  Frey. 

(*)  Mes  recherches  n'ont  pu  m*amener  5  dc^couvrirles  trois  quatuors 
qui  ont  précédé  celui-ci.  J'en  conclurais  volontiers  que  ces  quatuors 
ne  sont  autres  que  les  trois  sonates  inscrites  ci-dessus,  et  dont  un 
nouvel  éditeur  aura  jugé  à  propos  de  niodifler  le  titre. 
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Deuxième  Quatuor  brillant  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
dédié  à  M.  Cherubini,  directeur  du  Conservatoire,  membre 
do  la  Légion  d'honneur,  etc.,  et  composé  par  P.  Rode. 
Œuvre  posthume.  (En  ut.)  Paris,  Launer. 


AIRS  VARIES,   FANTAISIES,   VARIATIONS,    ETC. 

Deux  Airs  variés  pour  violon  (n^  1,  en  la;  n?  2,  en  sol 
majeur],  avec  accompagnement  d'un  second  violon,  alto 
et  violoncelle,  composés  par  P.  Rode.  Op.  9  et  12,  Paris, 
Frej  (»). 

Troisième  thème  varié  à,  riolon  principal  (en  w*  majeur),  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  alto  et  basse,  instru- 
ments à  vent  ad  libitum,  ou  accompagnement  de  forte- 
piano  seulement,  dédié  à  son  ami  Tulou,  par  P.  Rode. 
Op.  10.  Paris,  Frey. 

Quatrième  Thème  varié,  sur  un  mouvement  de  marche,  pour 
le  violon  (en  la  majeur),  avec  accompagnement  d'orches- 
tre, de  quatuor  ou  de  piano,  dédié  à  M.  le  comte  G. 
Rzyszczewski,  par  P.  Rode.  Paris,  Frey. 

Cinquième  Thème  varié  à  violon  principal  (en  ré  mcgeur), 
avec  accompagnement  d'un  second  violon,  alto  et  basse, 
ou  de  forte-piano,  par  P.  Rode.  Paris,  Frey. 

Air  allemand,  sixième  Thème  varié  pour  violon  principal  (en 
ré  majeur),  avec   accompagnement  d'un   second  violon, 

(*)  C'est  le  second  de  ces  airs  variés,  qui,  transposé  à  la  tierce 
majeure  inférieure,  c'est-à-dire  mis  en  mi  bémol,  a  été  adapté  à  la 
voix  et  a  obtenu  tant  de  succès  au  théàlre  et  dans  les  concerts,  sous 
le  nom  de  Variations  de  Rode.  Il  a  été  publié  par  la  maison  Richault, 
sous  cette  forme  et  sous  le  titre  suivant  :  «  Thème  de  Rode  (2«  air 
varié  de  violon),  chanté  avec  variations,  dans  le  Barbier  de  Séville, 
en  italien,  par  M^"  Sontag,  Alboni  et  Trebelli;  en  français,  par 
M"«  Maria  Bailly  (on  aurait  pu  ajouter  M"»"  Damorcau  et  Laborde), 
paroles  françaises  d'Adolphe  Larmande,  avec  accompagnement  de 
piano  par  L.  Moreau.  » 
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alto  et  violoncelle^  oa  de  forte-piano  seulement,  dédié  a 
Mn>«  Wilhelmine  Rode,  par  P.  Rode.  Op.  25.  Paris,  Frey  (»). 

Septième  Thème  varié  pour  violon  principal  (en  ré  msgeur), 
avec  accompagnement  de  violon,  alto  et  basse,  ou  do 
forte-piano,  dédié  à  M.  Vogt,  par  son  ami  P.  Rode,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Op.  26.  Paris,  Frey. 

Huitième  Thème  varié  pour  violon  principal  (en  la  majeur), 
avec  accompagnement  de  violon,  alto  et  basse,  ou  de 
piano,  dédié  à  M.  Ant.  Reicha,  par  son  ami  P.  Rode, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Tiré  de  l'Op.  2S  ('). 
Paris,  Frey. 

Première  Fantaisie,  ou  Solo  pour  violon  principal  (en  ut], 
avec  accompagnement  de  deux  violons,  alto  et  basse, 
instruments  à  vent  ad  libitum,  ou  de  piano  seulement, 
dédié  à  M.  F.  Mendelssohn-Bartholdy  (de  Berlin],  par 
P.  Rode.  Tiré  de  TOp.  24  (»).  Paris,  Frey. 

Cavatine  et  Rondeau  môle  d'airs  russes,  avec  accompagne* 
ment  de  piano,  de  quatuor  ou  d'orchestre,  par  P.  Rode. 
Paris,  Richault. 

Introduction  et  Variations  brillantes  pour  le  violon  (en  sol 
majeur),  avec  accompagnement  d'orchestre  ou  de  piano, 
composées  sur  un  air  tyrolien,  par  P.  Rode.  Œuvre 
posthume.  Paris,  Launer. 

Variations  et  finale  sur  un  thème  favori  italien  [Nel  cor  piit 

(')  On  a  vu,  dans  le  cours  do  cctle  Notice,  que  Rode  s'était  marié 
à  Berlin.  11  n*y  a  pas  à  douter  que  sa  femme  était  Allemande  :  le 
prénom  de  Wilhelmine  l'indique  suffisamment,  et  aussi  le  choix  d'un 
air  allemand  fait  par  Rode  pour  lui  dédier  une  composition  écrite 
sur  cet  air. 

(')  L'Op.  ^S  (V.  Sonates  et  Quatuors)  consiste  en  deux  Quatuors 
dédiés  à  Reicha.  Ce  thème  varié  forme  en  effet  la  dernière  partie  du 
second  de  ces  quatuors. 

('}  L'Op.  24  (Y.  Sonates  et  Quatuors)  consiste  en  deux  Quatuors 
dédiés  à  Mendelssohn.  Ce  Solo  forme  la  seconde  et  la  troisième 
partie  du  premier  de  ces  quatuors. 
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non  m%  sento,  de  la  MoUnara  de  Paisiello],  composés  poar 
violon  (en  la),  avec  accompagnement  d'orchestre,  de 
quataor  ou  de  piano,  par  P.  Rode.  Œuvre  posthume. 
Paris,  Launer. 

Variations  sur  un  thème  favori  (de  Hândel],  pour  violon  (en 
mi  majeur),  avec  accompagnement  d'un  second  violon, 
alto  et  basse,  ou  de  piano,  composées  par  P.  Rode. 
Œuvre  posthume.  Paris,  Launer. 


ÉTUDES. 


Tingt^uatre  Caprices  en  forme  d'études,  pour  le  violon,  dans 

les  vingt-quatre  tons  de  la  gamme,  dédiés  à  M.  le  prince 

de  Chimay»  par  P.  Rode  (*).  Paris,  Frey. 
Dôme  Éivdes  pour  le  violon,  avec  accompagnement  de  piano 

ad  liiitum,  composées  par  P.  Rode.  Œuvre  posthume. 

Paris,  Launer  (*). 

Dros. 

Trois  Duos  pour  deux  violons,  dédiés  à  M.  Thelusson  de 
Sorey,  par  P.  Rode.  (1"  livre  do  duos.)  Paris,  au  magasin 
de  musique  dirigé  par  MM.  Cherubini,  Méhul,  Kreutzer, 
Rode  et  Boieldieu. 

(*)  Ces  Caprices,  ainsi  que  les  7«,  8»,  9*,  40«,  <i«  et  42«  concertos, 
ont  été  publiés  à  nouveau  par  la  maison  Richault,  avec  un  accompa* 
gnement  de'  piano  qui  n'est  point  de  Rode.  L'auteur  de  ces  accompa" 
gnements  est  un  artiste  nommé  Hermann. 

n  Toutes  les  œuvres  posthumes  de  Rode  (du  moins  celles  qui 
ont  été  publiées,  car  je  ne  sais  8*il  en  est  resté  de  manuscrites)  furent 
vendues  par  sa  veuve  à  Launer,  violoniste  distingué,  qui  avait  appar* 
tenu  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  et  qui  était  devenu  éditeur  de  musique. 
Launer  prisait  beaucoup  la  musique  de  Rode,  dont  il  avait  été  l'ami 
et  l'admirateur.  Il  paya  ces  Douze  Études  la  somme  ronde  de  î,500  fr. 
Quelle  qu'en  soit  la  valeur,  elles  sont  loin,  à  mon  sens,  d'égaler  les 
premières,  surtout  sous  le  rapport  du  style.  La  9«  et  la  42«  sont 
cependant  très  belles.  L'accompagnement  de  piano  n'appartient  pas 
à  Rode  et  a  été  fait  après  coup. 
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Trois  Duos  pour  deux  violons,  dédiés  à  S.  Exe.  M.  le  s>éna- 
teur  Teploff»  par  P.  Rode,  premier  violon  de  S.  M.  TEm- 
pereur  do  toutes  les  Russies.  (2®  livre  de  duos.)  Paris,  au 
magasin  do  musique  dirigé  par  MM.  Ghernbini,  Mébul, 
Kreutzer,  Rode  et  Boieldieu. 


BlUSIQUB   VOCALK. 

Deux  Romances,  paroles  de  M.  Millevoye,  mises  en  musique 
et  dédiées  à  M"*®  Pauline  Duchambge,  par  P.  Rode.  Paris, 
chez  Cherubini,  Méhul,  Kreutzer,  Rode  et  €'•. 

Deux  Romances  françaises  et  un  Petit  Air  italien,  par  P. 
Rode  (*). 

(*)  Il  m^a  été  impossible  do  retrouver  celle  publicalion,  à  laquelle 
la  présence  d'un  air  italien  donne  un  intérêt  particulier.  Je  n*cn  ai 
eu  connaissance  que  par  Tannonce  qui  en  était  faite,  sans  indication 
de  nom  d'éditeur,  dans  la  Correspondance  des  amateurs  musiciens  du 
41  février  4804.  Je  ferai  remaniuer,  à  ce  sujet,  qu'aucun  biographe 
n'avait  signalé  jusqu'ici  l'existence  de  compositions  vocales  de  Rode. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  sont  là  les  seuls  essais  qu'il  ait  tentés  en 
ce  ponre. 
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SEANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

du  3  avril  1873 


Présidence  de  M.  Léo  DROUYN. 


La  séance  est  ouverte  par  un  discours  du  Président 
sur  les  révolutions  subies  par  la  ville  de  Bordeaux 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours. 

M.  Ch.  Durand  n'a  pu  se  rendre  à  Bordeaux,  retenu 
par  le  mauvais  temps  à  Cauterets.  L'Académie  exprime 
ses  regrets  de  n'avoir  pu  l'entendre. 

M.  LoQuiN  entretient  l'Académie  des  principes  de 
l'art  musical,  et  s'applique  à  démontrer  l'urgence  d'un 
nouveau  mode,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Musique 
de  r avenir. 

M.  Valat,  Secrétaire  général,  expose  rapidement  les 
travaux  de  l'Académie,  les  acquisitions  qu'elle  a  faites 
en  membres  titulaires  ou  correspondants,  les  relations 
qu'elle  entrelient  ou  qu'elle  a  formées  avec  des  Sociétés 
de  France  ou  de  l'étranger.  Il  nomme  enfln  les  lauréats 
qui  ont  obtenu  les  récompenses  de  l'Académie.  Presque 
tous  sont  présents  et  viennent  recevoir  leur  médaille 
des  mains  du  Président,  qui  leur  adresse  des  félicita- 
tions. 
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Discours  de  M.  DROUYN. 


Messieurs, 

Comme  tout  allait  mieux  de  mon  temps  !  est  le  soupir 
de  regret  que  poussent  tous  les  hommes  parvenus  à  un 
certain  âge.  Vieillards,  il'vous  échappe  souvent;  hommes 
'mûrs,  il  vous  a  quelquefois  échappé;  jeunes  gens,  vous  le 
pousserez  un  jour  malgré  vous. 

Oui!  de  notre  temps  tout  allait  mieux;  nous  étions 
jeunes  et  pleins  d'illusions;  Tavenir  nous  souriait;  Tes- 
pérance  était  au  fond  de  nos  cœurs.  Tout  allait  mieux! 
Tout  va  bien  pour  la  jeunesse.  Pour  l'homme  qui  a  vécu 
plus  de  la  moitié  de  sa  vie,  presque  tout  va  mal.  Du 
moins  il  le  dit. 

Telles  étaient  les  pensées  qui  m'absorbaient  un  jour  de 
l'été  dernier,  pendant  qu'après  une  longue  promenade 
je  me  reposais,  près  des  boulevards  extérieurs,  au  pied 
d'un  vieux  mur  tapissé  de  lierre.  L'endroit  était  frais  et 
ombreux.  La  ville  de  Bordeaux  se  déroulait  devant  moi  ; 
le  panorama  était  superbe. 

Comme  c'est  beau!  m'écriai-je;  mais,  autrefois,  ajou- 
tai-je  en  bâillant,  ce  devait  être  bien  mieux.  Et  je  m'en- 
dormis* 

Alors  il  me  sembla  que  j'étais  entouré  d'une  forêt 
épaisse,  inextricable.  Je  fis  quelques  pas,  espérant 
retrouver  ma  route,  et  je 'rencontrai  une  butte  artificielle 
qui  avait  servi  de  refuge  aux  hommes  d'autrefois;  j'y 
montai,  et,  de  sa  plate-forme,  je  dirigeai  mes  regards 
vers  l'Orient  où  je  comptais  revoir  la  ville. 
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Elle  avait  disparu.  La  forêt  s'étendait ,  de  tous  les 
côtés,  à  perte  de  vue.  Au  fond,  je  crus  voir  un  grand 
fleuve  borné,  dans  le  lointain,  par  des  coteaux  boisés. 

Autour  de  moi  poussaient  des  arbres  de  toute  nature; 
à  ma  droite,  la  forêt  s'abaissait  et  se  relevait  suivant  les 
ondulations  du  terrain  ;  à  ma  gauche,  je  distinguais  un 
marais  dans  lequel  deux  ruisseaux  venaient  mêler  leurs 
eaux  transparentes.  Us  se  séparaient  après  Tavoir  traversé, 
pour  passer  de  chaque  côté  d'une  légère  éminence, 
espèce  d'île  rocheuse,  et  se  jeter  ensuite  dans  le  fleuve 
au  milieu  duquel  se  montraient  quelques  ilôts.  Le  fleuve 
coulait  vers  le  nord  et  se  perdait  dans  les  brumes  de 
l'horizon. 

Les  ruisseaux  :  c'étaient  le  Peugue  et  la  Devise; 
le  fleuve  :  la  Garonne;  les  coteaux  :  ceux  du  Cypressac 
et  de  Lormont;  l'éminence  où  j'apercevais  quelques 
cabanes:  c'était  Bordeaux  d'il  y  a  trois  mille  ans,  le 
Bordeaux  préhistorique. 

Persuadé  qu'autrefois  tout  allait  mieux  qu'à  présent» 
je  pensais  que  j'allais  revivre  à  l'époque  de  l'âge  d'or,  et 
je  me  préparais  déjà  une  existence  exempte  de  soucis. 

Mais  bientôt  les  coteaux  se  couvrent  d'hommes  armés, 
suivis  de  femmes,  d'enfa][)ts,  de  troupeaux  et  de  chariots. 
C'était  une  peuplade  entière  qui  émigrait.  Elle  envahit 
l'éminence,  livre  aux  flammes  les  cabanes,  massacre  ceux 
qui  résistent,  réduit  les  autres  en  esclavage  et  s'établit  à 
la  place  des  vaincus;  puis  elle  entoure  l'ile  d'un  rempart 
fait  de  longues  pièces  de  bois  mélangées  de  pierres 
brutes. 

J'assistais  à  la  fondation  de  Burdigala. 

Le  procédé  des  nouveaux  venus  envers  les  anciens 
habitants  modifiait  quelque  peu  mes  opinions.  Je  me 
rappelai  bien,  il  est  vrai,  que  quelque  chose  d'analogue 
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8*était  passé  y  de  mon  tenips,  chez  des  peuples  qu^on 
croyait  civilisés,  et  je  n'osai  pas  trop  blâmer  des  sauvages 
de  se  conduire  de  la  même  façon. 

D'ailleurs  les  nouveaux  venus  agrandissaient  la  ville, 
se  montraient  industrieux,  faisaient  le  commerce,  culti- 
vaient les  arts,  défrichaient  les  forêts,  s'adonnaient  à 
Fagriculture,  honoraient  la  religion. 

Touty  de  loin,  paraissait  aller  à  merveille. 

Mais  voilà  que  le  fleuve  se  couvre  de  grandes  barques 
montées  par  des  guerriers  bardés  de  fer  ;  autour  de  moi 
passent  d'autres  hommes  armés  comme  ceux  qui  arri- 
vaient par  eau;  ils  marchent  silencieusement  et  en 
cadence,  obéissent  ponctuellement  aux  ordres  de  leurs 
chefs. 

Ils  assiègent  la  ville,  s'en  emparent,  et  s'établissent  à 
la  place  des  vaincus. 

Ils  font  disparaître  les  anciennes  fortifications,  bâtissent 
des  maisons  élégantes,  construisent  des  monuments 
gigantesques  ornés  de  statues  et  de  bas-reliefs.  Des 
aqueducs  vont  chercher  des  eaux  limpides  à  des  distances 
considérables  ;  d'élégantes  villas,  entourées  de  vignes,  de 
vergers  et  de  jardins,  remplacent  les  forêts;  des  tombeaux 
sculptés  bordent  les  chemins.  Les  eaux  du  fleuve  dispa- 
raissent sous  les  navires  venus  de  tous  les  pays  connus  ; 
les  fêtes  se  renouvellent  tous  les  jours;  la  populace  se 
précipite  vers  le  cirque  ;  les  jeunes  gens  se  rendent  en 
foule  aux  écoles,  les  hommes  mûrs  s'occupent  des  affaires 
de  la  cité,  et  se  reposent  ensuite  dans  les  thermes. 

Que  ce  peuple  paraissait  heureux  !  Comme  tout  allait 
bien! 

Ce  bonheur  eut  bientôt  son  terme.  Tout  à  coup,  des 
hommes  venus  du  nord  se  jettent  sur  la  ville  que  nulle 
fortification  ne  protégeait;  ils  la  pillent,  la  brûlent, 
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massacrent  ceux  qui  ne  peuvent  fuir,  et  repartent  gorgés 
de  butin.  Des  fuyards,  venus  de  tous  les  points  de 
rhorizon,  racontent  que  les  villes  voisines  ont  subi  le 
même  sort. 

Les  Barbares  ne  tardent  pas  à  revenir;  mais  on  s'était 
préparé  à  les  recevoir.  Ce  qui  restait  d'habitants,  oubliant 
les  thermes  et  le  cirque,  avaient  bâti  uoe  nouvelle  ville, 
bien  plus  resserrée  que  la  première,  mais  entourée  de 
murs  épais  flanqués  de  hautes  tours.  Elle  paraissait  en 
sûreté  derrière  ces  remparts;  elle  était  même  assez 
florissante;  ses  écoles  recevaient  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  venus  de  tous  les  points  de  la  Gaule;  des 
rhéteurs  renommés  et  éloquents  s'y  livraient  aux  jeux  de 
l'esprit,  des  poètes  y  faisaient  entendre  des  chants  mélo- 
dieux; mais  le  bonheur  et  la  tranquillité  avaient  disparu. 
Les  habitants  étaient  toujours  sur  le  qui-vive  ;  les  Bar- 
bares revenaient  à  tout  moment  et  entassaient  ruines 
sur  ruines. 

Cependant  une  révolution  radicale  avait  changé  la 
religion  et  les  mœurs.  Les  grandes  invasions  avaient 
cessé. 

La  ville  s'agrandit  vers  le  sud  ;  on  entoure  ce  faubourg 
d'un  double  rang  de  murs  et  de  fossés.  La  campagne  se 
métamorphose;  les  forêts  disparaissent,  remplacées  par 
de  riches  vignobles;  des  maisons-fortes,  entourées  de 
villages,  couronnent  tous  les  monticules;  des  moulins 
font  entendre  leur  tic-tac  monotone  sur  tous  les  cours 
d'eau;  le  commerce  est  florissant;  mais,  à  la  ville  comme 
à  la  campagne,  on  entend  à  tout  moment  le  cliquetis  des 
armes. 

Tout  ne  paraissait  pas  aller  bien  alors. 

Cependant  la  religion  est  florissante;  les  hôpitaux,  les 
asiles  pour  les  pauvres  se  multiplient;  des  églises  s'élèvent 
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partout;  des  monastères,  qu'enveloppent  des  agglomé- 
rations considérables  de  maisons,  entourent  la  vieille 
ville;  on  renferme  ces  nouvelles  bourgades  dans  des  rem- 
parts qui  donnent  à  Bordeaux  un  immense  périmètre. 

Des  vignes  bien  entretenues,  des  champs  cultivés 
s'étendent  autour  de  moi.  Le  fleuve  s'est  rétréci;  une 
plaine  couverte  de  vîignes  verdoie  où  j'avais  vu  des  eaux 
jaunâtres;  les  coteaux  sont  surmontés  de  châteaux-forts 
et  d'églises  ;  la  ville,  dans  laquelle  d'innombrables  monu* 
raents  coupent  l'uniformité  des  toitures,  présente  partout 
des  murailles  hérissées  de  tours  ;  le  commerce  prospère  ; 
l'agriculture,  les  arts,  les  sciences  sont  en  honneur;  mais 
les  hommes  ne  sont  pas  heureux.  Un  peuple  d'outre-mer 
occupe  le  pays,  et  ceux  qui  se  prétendent  les  anciens 
maîtres,  voulant  rentrer  dans  leur  droit,  il  s'ensuit  une 
guerre  sans  paix  ni  trêve. 

Cependant  une  armée  puissante  chasse  les  étrangers. 
Deux  forteresses  sont  bâties  pour  maintenir  les  habitants, 
qui  regrettent  leurs  derniers  maîtres,  et  la  tranquillité 
paraît  se  rétablir  un  moment.  Des  magistrats  intègres  et 
vaillants  président  aux  destinées  de  la  cité. 

Mais,  tout  à  coup  éclate  un  soulèvement  populaire  qui 
met  les  campagnes  à  feu  et  à  sang;  bientôt  aprè§  on 
s'égorge  au  nom  du  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde. 
Cette  guerre  impie  est  suivie  ^'une  sédition  fomentée  par 
ces  mêmes  magistrats  que  je  croyais  si  sages.  Jamais, 
depuis  les  invasions  des  Barbares,  il  ne  s'était  commis  de 
pareilles  atrocités.  Les  Bordelais  sont  encore  vaincus.. 
Pour  prévenir  de  nouvelles  révoltes,  on  construit  d'autres 
forteresses. 

Le  calme  revient  et  la  paix  paraît  rétablie  à  jamais; 
tout,  en  effet,  annonce  la  prospérité.  Un  gouverneur  de 
génie,  entouré  d'une  légion  d'architectes  et  d'artistes  de 
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talent,  métamorphose  la  ville;  il  bâtit  de  nouveaux 
quartiers  hors  &es  anciennes  murailles. 

Comme  tout  allait  bien  alors! 

Mais  ce  bonheur  est  de  courte  durée.  La  tempête 
gronde  de  nouveau,  plus  terrible  que  toutes  celles  que 
j'avais  vues;  les  habitations  restent  debout;  mais  les 
mœurs,  les  habitudes,  les  lois  anciennes  sont  anéanties; 
Tordre  établi  est  renversé;  le  vieux  monde  disparait  au 
milieu  d'un  épouvantable  cataclysme. 

Ces  jours  néfastes  sont  suivis  de  quelques  instants  de 
tranquillité;  mais  lorage  éclate  à  tout  moment;  et  le 
calme  qui  se  fait  entre  chacun  de  ses  grondements  est  de 
courte  durée.  Cependant,  à  la  lueur  d'une  prospérité 
factice,  Bordeaux  s'agrandit  outre  mesure;  les  rues 
s'élargissent  et  s'alignent,  les  chemins  sont  bien  entre- 
tenus; les  marais,  qui  exhalaient  autrefois  des  vapeurs 
pestilentielles,  sont  assainis,  et  des  boulevards  d'une 
immense  étendue  enveloppent  la  cité. 

Tout  paraissait  aller  au  mieux. 

Je  voulus  alors  rentrer  chez  moi,  mais  j'étais  retenu  et 
comme  cloué  au  sol;  mes  jambes  étaient  endolories,  ma 
tête  fatiguée,  j'avais  froid.  Je  fis  enfin  un  violent  effort, 
et  je  me  réveillai  au  pied  même  du  vieux  mur  où  je 
m'étais  endormi. 

En  revenant  en  ville,  mes  idées  de  tout  à  l'heure  se 
trouvaient  un  peu  modifiées.  Je  commençais  à  crdire  que 
tout  n'allait  pas  bien  jadis;  que  nos  pères,  comme  nous, 
avaient  eu  leur  part  dans  la  distribution  du  bien  et  du 
mal  ;  que  les  inquiétudes  qui  nous  obsèdent  avaient  bien 
souvent  troublé  leurs  joies.  Ce  que  je  venais  de  voir  en 
rêve  m'avait  rappelé  que  nous  ne  sommes  .pas  plus  mal 
partagés  que  beaucoup  de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  et 
que,  malgré  l'incertitude  du  présent,  les  craintes  de 
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Tavenir,  nous  ne  devons  pas  désespérer  de  Dieu  et  de  la 
raison  humaine. 

Cependant,  je  le  crains  bien,  les  leçons  de  rhistoire  ne 
changeront  pas  les  hommes,  et,  comme  aux  jours 
d'Horace,  presque  tous,  moi  le  premier,  nous  exalterons 
le  passé  au  préjudice  du  présent. 
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Dlaoonrs  do  M.  LOQUIN. 


Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

Vous  avez  bien  voulu  m'appeler  à  l'honneur  envié  de 
faire  partie  de  votre  savante  Compagnie.  C'est  en  qualité 
de  théoricien  musical  que  j'ai  osé  me  présenter  à  vos 
suffrages;  c'est  à  ce  titre  que  vous  avez  daigné  m'asso- 
cier  à  vos  travaux.  Selon  l'nsage  adopté  par  l'Académie, 
vous  îïïê  demandez  aujourd'hui  un  discours,  une  sorte 
de  profession  de  foi  préliminaire.  Je  n'ai  pas  à  choisir 
mon  sujet,  il  s'offre  tout  naturellement  à  moi  :  je  vais 
avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  de  l'Avenir  des  théth 
ries  musicales. 


l 


En  considérant,  à  distance  suffisante,  l'ensemble 
imposant  de  faits  de  toute  sorte  qui  composent  l'His- 
toire, on  peut  affirmer  avec  certitude  que,  depuis  le 
onzième  siècle,  la  marche  ascendante  de  la  civilisation 
dans  l'Europe  occidentale,  en  passant  de  peuple  en 
peuple,  ne  s'est  pas  ralentie  un  seul  instant.  Pascal 
regardait,  avec  autant  de  justesse  que  de  profondeur, 
l'Humanité  comme  un  être  multiple  qui  apprend  toujours. 
Un  siècle  présente  désormais,  en  raccourci,  le  tableau 
complet  et  considérablement  amplifié  de  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé.   Le  savoir  humain  est   devenu  un  legs 
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sacré  que  chaque  génération  transmet,  toujours  aug- 
menté et  amélioré,  à  celle  qui  lui  succède.  De  même 
qu'un  corps  solide,  qui  tombe  verticalement  dans  l'es- 
pace, acquiert  une  vitesse  de  plus  en  plus  grande,  de 
seconde  en  seconde,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  rappro- 
che du  sol;  de  même  aussi,  plus  nous  avançons  dans  le 
Temps,  plus  les  progrès  de  l'Humanité,  entraînée  irrésis- 
tiblement vers  un  but  encore  inconnu,  deviennent  consi- 
dérables,  profonds,  décisifs. 

L'Absolu  est  reconnu  inaccessible  ;  le  Relatif  est  désor- 
mais considéré  comme  le  seul  et  définitif  objet  de  notre 
*  contemplation  scientifique,  l'unique  but  de  nos  efforts. 
Va  posteriori^  dans  les  recherches  humaines,  remplace 
dorénavant  l'a  priori.  Il  n'existe  raisonnablement  plus 
pour  nous  rien  d'immuable  ni  de  fixe  ici-bas,  hormis  les 
lois  naturelles.  Tout  marche,  change,  se  développe,  se 
transforme,  court  à  son  apogée  ou  décline  vers  sa  fin. 
«  0  temps,  suspends  ton  vol  !  d  s'écriait  Lamartine  dans 
un  mouvement  sublime.  Mais  le  Temps  continue  sa 
marche  impassible  :  dans  les  immensités  sans  bornes  de 
l'espace  réel,  les  mondes  innombrables  tournent  sans 
relâche  autour  de  leurs  soleils,  et  les  tourbillons  succè- 
dent aux  tourbillons. 

C'est  de  l'expérience,  et  de  l'expérience  seule,  que 
nous  viennent  toutes  nos  connaissances;  et  celles  qui  ne 
reposent  pas  uniquement  sur  l'observation  et  le  contrôle 
des  faits,  doivent  être  considérées,  à  bon  droit,  comme 
fausses  et  chimériques;  nous  tenons,  en  un  mot,  tout 
notre  savoir  de  nos  semblables,  et  il  n'existe  plus  pour 
nous  aucune  'science  possible  en  dehors  de  la  réflexion 
et  du  labeur  humains;  plus  d'arche  sainte  à  mettre 
à  part  comme  du  temps  de  Descartes!  L'homme,  un 
beau  jour,  en  ouvrant  enfin  les  yeux,  a  vu  s'évanouir 


455 

tous  les  fantômes  mythologiques  dont  Tavait  entouré 
jusqu'alors  son  imagination  enfantine;  et,  regardant 
autour  de  lui,  il  s'est  trouvé  seul. 

On  peut  comparer  notre  Univers  à  un  immense  monu- 
ment qui  s'élève  toujours,  et  où  se  superposent  cons- 
tamment, dans  le  Devenir,  de  nouveaux  matériaux  de 
plus  en  plus  perfectionnés,  qui  ne  sont  cependant  que  la 
conséquence  immédiate  et  le  simple  développement  de 
germes  antérieurs;  construction  prodigieuse,  dont  le 
redoutable  secret,  —  n'en  déplaise  à  M.HippolyteTaine, — 
défie  toute  pénétration;  et  dont  l'espèce  humaine  et  ses 
œuvres  occupent ,  actuellement  et  momentanément, 
l'étage  le  plus  élevé. 

Après  s'être  longtemps  étudiée  uniquement  dans  les 
œuvres  particulières  de  ses  grands  hommes,  l'Humanité 
en  est  venue  enfin,  de  notre  temps,  à  se  considérer  dans 
ses  créations,  non  plus  individuelles,  volontaires  et 
réfléchies,  mais  générales  et  impersonnelles,  incons- 
cientes et  spontanées,  qu'elle  regardait  autrefois  comme 
accomplies  en  dehors  d'elle,  et  produites  par  le  fait  d'une 
intervention  supérieure.  Je  veux  parler  des  mythes,  des 
arts  d'imitation,  des  langues,  des  tonalités,  vastes  végé- 
tations intellectuelles,  d'origine  purement  humaine, 
écloses  mystérieusement  à  l'insu  de  ceux  qui  y  travail- 
lent tous  les  jours  —  de  môme  que  la  ruche,  aux  formes 
régulières  et  géométriques,  s'élève  sans  réflexion  et 
sans  plan  préalables  de  la  part  des  abeilles,  qui  en  sont 
cependant  les  uniques  ouvrières,  —  créations  merveil- 
leuses, d'une  perfection  d'autant  plus  désespérante  qUe 
la  réflexion  et  le  raisonnement  individuels  n'y  ont  pas 
présidé. 
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II 


D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  voit  déjà  de  quelle 
manière  j'envisage  Fétude  générale  de  la  Musique  :  je 
dégage  complètement  cet  art  de  la  physique  :  la  nature 
ne  nous  donnant  que  des  sons  en  repos,  d'espèces  infi- 
nies; et  je  m'occupe  uniquement  de  ce  que  fait  l'homme 
en  combinant  artificiellement  ces  sons  entre  eux. 

Si  l'acoustique,  en  effet,  est  une  collection  de  lois, 
toujours  les  mêmes,  et  s'accomplissant,  fatalement,  en 
dehors  de  l'homme  et  sans  sa 'participation;  la  musique, 
au  contraire,  —  et  c'est  à  M.  Fétis  que  revient  l'honneur 
d'avoir,  le  premier,  formulé  cette  vérité  incontestable, — 
la  musique  constitue  une  collection  défaits  purement 
Atffitajn^^  et,  comme  tels,  essentiellement  relatifs,  dans 
un  perpétuel  changement,  et  l^ubordonnés  aux  époques 
et  aux  contrées,  aux  races  et  aux  individus. 

La  science  empirique,  absolue,  immuable  de  cet  art, 
telle  que  l'ont  rêvée  les  Rameau,  les  Catel,  les  Rcicha 
et  tant  d'autres,  est  donc  tout  simplement  une  chimère  : 
pas  plus  en  musique  qu'en  langage,  il  n'existe,  il  ne 
saurait  exister  de  règle  fixe. 

Les  compositeurs,  au  lieu  de  se  fatiguer  la  tête  à 
apprendre  de  prétendus  principes  qui  ne  peuvent  que  les 
éloigner  du  but  vers  iQquel  ils  tendent,  une  fois  qu'ils 
ont  la  mémoire  meublée  des  grands  modèles,  —  les 
vrais,  les  seuls  maîtres,  ceux-là!  —  et  qu'ils  connaissent 
et  pratiquent  l'art  de  créer  des  mélodies  et  des  accom- 
pagnements, de  la  même  manière  que  les  enfants  con- 
naissent et  pratiquent  le  langage  (  par  instinct  et  par 
pure  routine);  les  compositeurs,  dis-je,  feraient  mille 
fois  mieux  de  s'abandonner  tout  franchement  à  leur 


457 

génie  créateur,  en  prenant  leur  goût  personnel  pour 
guide  constant,  et  leur  seule  fantaisie  pour  règle  unique. 
En  un  mot,  et  c'est  là  où  je  veux  en  venir,  la  théorie 
n'est  pas  faite  pour  le  praticien,  qui  ne  doit  jamais  se 
rendre  un  compte  exact  de  ce  qu'il  fait,  sous  peine  de 
voir  sa  libre  inspiration  se  refroidir,  et  son  talent,  fina- 
lement, Tabandonner. 

De  même  que  Tenfant  parle  avant  d'avoir  appris  la 
grammaire,  et  emploie  les  verbes  aux  temps  les  plus 
difficiles,  en  créant  même  couramment  des  formes  nou« 
velles  et  inusitées,  plus  logiques  et  plus  régulières,  la 
plupart  du  temps,  que  celles  qui  ont  prévalu;  de  même 
aussi  le  compositeur  ignore  quels  mécanismes  réguliers 
il  met  enjeu  lorsque,  dans  ses  créations,  il  fait  usage, 
par  pur  instinct,  de  combinaisons  tonales  et  rhythmiques 
souvent  très  compliquées.  Et  je  mets  hardiment  en  fait 
que  le  jour  où  il  arriverait  à  le  savoir,  il  tomberait  dans 
la  recherche  et  le  pédantisme,  cesserait  d'être  libre,  et 
perdrait  bien  vite  son  imagination  et  sa  spontanéité. 

La  science  pure  n'est  donc  pas  utile  à  Tartiste.  Elle 
doit  être  étudiée  pour  elle-même,  par  le  philosophe 
désireux  de  s'éclairer  et  de  s'instruire,  et  c'est  la  rabais- 
ser et  la  détourner  de  son  véritable  objet,  que  de  vouloir 
la  faire  servir  à  des  applications  pratiques. 

L'unique  mission  du  théoricien  musical,  —  comme 
celle  du  grammairien,  comme  celle  de  l'historien,  — 
c'est  de  constater  purement  et  simplement,  avec  le  plus 
de  fidélité  et  d'exactitude  possible,  les  faits  accomplis 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  en  cherchant  seulement 
à  les  expliquer  par  le  développement  des  autres  faits 
qui  les  ont  précédés,  et  auxquels  ils  se  rattachent  et 
s'enchaînent  naturellement.  En  un  mot,  la  théorie  doit 
toujours  découler  de  la  pratique,  et  non  la  pratique  de 
la  théorie. 
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Plus  on  étudie,  et  plus  cet  Absolu,  que  les  ignorants 
supposent  toujours  derrière  les  faits,  s'envole  à  tire 
d'ailes.  Nous  avons  dit  tout  à  Theure  qu'il  n'existait  pas 
de  règles  fixes  en  musique  :  ces  règles,  en  effet,  hier 
elles  n'étaient  pas,  demain  elles  ne  seront  plus  ;  il  y  en 
a  eu,  il  y  en  aura  d'autres.  La  tonalité  moderne ,  par 
exemple,  est  la  négation,  la  contre-partie  véritable  de 
celle  du  plain-chant,  puisqu'elle  est  précisément  basée 
sur  le  triton,  l' épou vantail ,  le  diabolus  in  musicd  des 
chanteurs  du  moyen  âge.  Cette  tonalité  du  plain-chant, 
elle-même,  a  pris  naissance  au  milieu  des  débris  défigu- 
rés de  l'ancienne  musique  grecque. 

Des  faits  identiquement  semblables  doivent  se  retrou- 
ver, et  se  retrouvent  en  effet  en  philologie  :  de  même, 
aussi,  la  langue  française  s'est  formée  des  barbarismes 
et  des  solécismes  que  les  Francs  et  les  autres  peuples 
envahisseurs  de  la  Gaule  ont  fait  subir  au  latin.  Et  la 
tangue  latine  elle-même,  quelque  épurée  qu'elle  nous 
paraisse,  —  soyons-en  sûrs  par  analogie,  —  avant  de 
devenir  l'idiome  harmonieux  et  flexible  de  Virgile  et  de 
Cicéron,  a  été  formée  des  détritus  du  langage  aryen 
primitif,  porté  dans  le  Latium  par  des  populations 
émigrantes  parties  de  l'Inde;  langage  rendu  presque 
méconnaissable,  et  dont  la  plupart  des  mots  ont  été 
de  plus  en  plus  détournés  de  leur  sens  antique  et  de 
leur  adaptation  originelle. 


III 


L'étude  de  l'Harmonie,  pour  qui  a  l'habitude  de  réflé- 
chir et  de  comparer,  est  désormais  considérablement 
simplifiée  :  elle  ne  repose  plus  que  sur  deux  opérations 
analytiques,  portées  de  nos  jours  à  une  haute  perfection. 
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et  qui  mettent  l'esprit  humain  parfaitement  à  Taise  : 
Tobservation  des  faits»  et  leur  classement. 

Rappeler  un  Gluck,  un  Beethoven  ou  un  Berlioz  à 
l'observation  des  prétendues  règles  immuables  de  la 
science  créée  par  Rameau  n'est  plus,  Dieu  merci,  de 
notre  temps.  Tel  compositeur  de  génie  invente  une  nou- 
velle succession  harmonique,  fait  usage  d'un  accord 
jusqu'à  présent  inusité.  Gardons-nous  de  lui  jeter  la 
pierre  :  c'est  une  règle  nouvelle  qu'il  crée;  et  toutes  les 
règles  précédentes,  — je  mets  au  défi  que  l'on  me  prouve 
le  contraire,  —  n'ont  pas  eu,  en  vérité,  une  autre  ori- 
gine. Arrive  ensuite  le  théoricien,  dont  la  mission 
spéciale  est  d'observer  attentivement  le  nouveau  fait, 
de  l'analyser  sous  toutes  ses  faces,  d'en  rendre  un 
compte  exact  et  détaillé  et  de  le  classer  à  son  ordre 
chronologique,  et  à  son  rang  de  combinaison  et  de  suc- 
cession. 

Un  auteur  de  traité  d'harmonie,  à  notre  époque,  doit 
s'imposer  la  double  tâche  de  ne  traiter  que  des  accords 
employés,  et  en  même  temps  de  n'oublier  autant  que 
possible,  dans  ses  nomenclatures,  aucune  combinaison 
usitée.  Un  livre  qui  offrirait,  classés  avec  une  rigueur 
poussée  jusqu'au  scrupule,  tous  les  effets  harmoniques, 
et  qui  indiquerait  (au  moins  par  à  peu  près)  les  noms 
des  compositeurs  qui  les  ont,  les  premiers,  mis  en  usage, 
et  l'époque  précise  où  ils  ont  été  introduits  dans  l'art, 
serait  la  perfection  et  l'idéal  des  traités  de  ce  genre.  Tel 
est  le  but  vers  lequel  on  doit,  dès  aujourd'hui,  réso- 
lument se  diriger.  Un  pareil  livre  ne  demanderait  que 
patience  et  sagacité,  et  trente  ans,  peut-être,  de  la  vie 
d'un  homme  convenablement  préparé  pour  ce  travail;  il 
existera  certainement  un  jour. 

Ici  comme  dans  toutes  les  sciences,  c'est  à  la  méthode 
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analytique  à  imposer  ses  lois  admirables  et  sa  suprême 
clarté.  Quand  une  double  écriture,  —  représentant  d'une 
part  les  effets  harmoniques  et  leurs  successions,  de  Tautre, 
le  mécanisme,  toujours  régulier,  des  fonctions  tonales j  sera 
une  fois  familière  aux  théoriciens;   quand,   de   plus, 
chaque  disposition  d'accord,  quelque  compliquée,  quel- 
que inusitée  qu'elle  paraisse  être,  aura,  à  ravance^  sa 
lettre  et  son  numéro  d'ordre  tout  marqués,  l'Harmonie, 
alors,  sera  bien  près  d'être  complètement  explorée, 
n'ayant  plus  désormais  de  secrets  pour  ceux  qui,  armés 
de  tels  instruments  d'investigation,  l'auront    attenti- 

• 

vement  étudiée. 

Une  étude,  aujourd'hui  à  son  aurore,  et  qui  réserve, 
sans  doute,  encore  bien  des  surprises  à  ceux  qui  en 
feront  l'objet  de  leurs  réflexions,  doit  précéder  et  en 
quelque  sorte  primer  celle  de  l'harmonie  moderne  :  c'est 
l'étude  de  notre  Tonalité  ou  langue  musicale,  qui  date 
des  dernières  années  du  seizième  siècle.  Avant,  en  effet, 
de  s'occuper  des  accords  et  de  leurs  successions,  il  est 
indispensable  de  connaître  parfaitement  :  i®  les  degrés  qui 
constituent  ces  accords;  2®  les  sons  qui  expriment  ces 
degrés  dans  les  diflTérents  tons  ;  3^  les  intervalles  que  les 
degrés  d'une  part,  et  les  sons  de  Tautre,  forment  entre 
eux,  chacun  de  leur  côté;  4°  et  enfin,  la  loi  de  modu- 
lation (découverte  par  celui  qui  a,  en  ce  moment,  l'hon- 
neur de  parler  devant  vous),  loi  unique  et  constante, 
grâce  à  laquelle  un  seul  et  même  son  peut  se  trouver 
appelé  à  représenter,  tour  à  tour,  et  selon  le  caprice  du 
compositeur,  tous  les  degrés  du  ton  moderne. 

Le  Rhythme,  —  encore  un  monde!  —  attend,  lui  aussi, 
ses  travailleurs  et  ses  défricheurs  sérieux.  Ici,  tout  ou 
presque  tout  est  encore  à  faire.  Un  des  plus  glorieux 
enfants  de  Bordeaux,  Pierre  Galin,  a  victorieusement 
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démontré  que  les  deux  seules  divisions  (ou  subdivisions) 
binaire  et  ternaire^  pouvant  être  combinées  entre  elles 
d'une  foule  de  manières  diCférentes,  constituaient,  de 
fait  ,  les  uniques  éléments  fondamentaux  de  toutes  nos 
combinaisons  rhythmiques.  Reste  à  classer,  —  et  ce  ne 
sera  pas  une  petite  tâche,  —  les  rhythmes  employés,  à 
en  donner  des  exemples,  tirés  des  mélodistes  de  tous  les 
siècles  ainsi  que  des  recueils  de  chants  poftulaires, 
et  à  indiquer  à  quelle  époque  approximative  remontent 
l'invention  et  le  premier  usage  de  chacun  d'eux. 

Le  temps  approche,  également,  où  l'étude  sérieuse  du 
contre-point  va  être  révolutionnée  de  fond  en  comble  et 
devenir  scientifique,  grâce  à  une  méthode  absolument 
nouvelle  :  à  une  façon,  d'envisager  les  combinaisons  qu'il 
met  en  usage,  n'ayant  plus  aucune  espèce  de  rapport 
avec  l'empirique  et  naïve  routine  des  bons  musiciens  du 
moyen  âge.  La  science  moderne  va  bientôt  faire  une 
application  rigoureuse  et  vraiment  complète  de  son 
mécanisme  ingénieux,  —  à  combinaisons  nombreuses, 
mais  non  pas  infinies,  —  jusqu'ici  inconsciemment  mis 
en  usage,  et  poussé,  cette  fois,  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences.  Les  vénérables  contrapuntistes  des  quin- 
zième et  seizième  siècles  ne  se  doutaient  guère  que, 
des  règles  essentiellement  mécaniques  qu'ils  suivaient 
avec  docilité  et  sans  réflexion,  on  déduirait  un  jour  des 
formules  générales,  permettant  d'embrasser,  de  prévoir 
à  l'avance  et  de  réaliser  jusqu'au  dernier,  dans  un  cadre 
vaste  quoique  relativement  borné,  tous  les  cas  possibles. 

Nous  aurons  un  atlas  raisonné  et  complet  de  toutes 
les  combinaisons  permisses  en  harmonie  ancienne,  qui 
pourra  se  consulter  comme  un  dictionnaire,  et  grâce 
auquel  un  élève  intelligent  n'aura  plus  grand'peine  à  se 
donner  pour  écrire  un  morceau  alla  Palestrina  aussi 
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rigoureux,  aussi  libre  d'allures,  —  au  génie  près,  bien 
entendu,  —  que  ceux  des  maîtres  les  plus  justement 
renommés  du  temps  passé. 


IV 


L'ensemble  imposant  des  plains-chants  contenus  dans 
le  Graduel  et  dans  V Antiphonaire  de  TÉglise  romaine 
peut  être  avec  juste  raison  comparé,  en  musique^  à  ce 
qu'est  la  Bible  hébraïque  en  littérature  :  en  matière  de 
chant,  eu  efifet,  c'est  le  monument  le  plus  ancien,  c^est 
le  corps  d'ouvrages  le  plus  varié,  le  plus  impersonnel, 
le  plus  souvent  interpolé,  et,  de  beaucoup,  le  plus  consi- 
dérable qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous. 

On  éprouve  Une  surprise  aussi  vive  que  naturelle,  vis- 
à-vis  cette  immense  collection  de  tous  les  chants  de  la 
chrétienté,  hymnes,  proses  ou  'séquences,  psaumes, 
antiennes,  graduels,  introïts,  alléluias,  traicts,  commu- 
nions, etc.,  que  nous  a  léguée  le  moyen  âge.  Une  sorte 
d'admiration  respectueuse  s'impose  à  nous,  en  présence 
de  cette  étonnante  accumulation  de  mélodies  de  toute 
espèce  et  de  toutes  provenances,  inspirées  par  une  foi 
ardente  et  naïve,  et  dont  les  plus  anciennes  ont  été  enten- 
dues par  des  contemporains  de  Lucien  et  de  Marc-Aurèle; 
devant  ce  vaste  recueil,  unique  dans  son  genre,  commencé 
au  deuxième  siècle,  —  nous  en  avons  pour  garant  la 
sublime  Préface  de  la  Messe;  —  recueil  qui  s'est  toujours 
augmenté,  même  depuis  le  changement  de  tonalité: 
témoin  les  chants,  relativement  modernes,  des  Du  Mont, 
des  Lully,  des  Lebœuf,  des  Lafeillée,  etc.  ;  sans  parler 
de  ceux,  beaucoup  plus  récents,  mais  d'une  bien  moindre 
valeur  artistique  (l'on  devine  pourquoi),  que  des  dogmes 
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• 

nouveaux,  dans  ces  dernières  années,  ont  fini  par  rendre 
nécessaires. 

Tous  les  poètes  et  tous  les  musiciens  un  peu  célèbres 
de  la  fin  de  l'antiquité  civilisée  et  de  tout  le  moyen  âge 
chrétien  ont  concouru,  on  peut  le  dire,  à  l'érection  de 
ce  mdnument  prodigieux  et  composite,  mélange  hybride, 
et  cependant  harmonieux,  de  tous  les  styles,  de  tous  les 
genres  poétiques  et  musicaux,  et  des  matériaux  les  plus 
précieux  et  les  plus  divers.  Nos  deux  livres  de  chant 
ecclésiastique  forment  une  véritable  encyclopédie  de 
Tart  musical  européen  au  moyen  âge,  exactement  comme 
l'Ancien  Testament  est  un  amoncellement,  une  biblio- 
thèque et  un  résumé  complet  de  toute  la  littérature 
sémitique  dans  l'antiquité.  Seulement,  si  la  science, 
grâce  aux  efforts  lents  et  patients  des  exégèses  modernes, 
n'a,  pour  ainsi  dire,  plus  rien  de  nouveau  à  apprendre 
de  l'étude  approfondie  de  la  Bible,  les  deux  recueils  qui 
nous  occupent  sont  au  contraire  de  vastes  terrains 
vierges,  qui  n'ont  encore  été  l'objet  d'aucune  explora- 
tion analytique  et  détaillée,  sagace  et  pénétrante. 

II  suffit  de  comparer  entre  eux  quelques  manuscrits, 
—  même  d'un  âge  relativement  reculé,  —  soit  du  Graduel, 
soit  de  TAntiphonaire ,  pour  constater  quelles  variantes 
capricieuses,  en  nombre  presque  infini,  les  siècles  et  les  . 
copistes  ont  fini  par  introduire  dans  la  plupart  des  pièces 
de  chant  de  ces  deux  recueils.  Celui  qui  n'a  pas  essayé 
lui-même,  pour  sa  propre  satisfaction,  de  reconstituer, 
dans  sa  version  primitive,  quelqu'une  de  ces  mélodies, 
ne  saurait  certainement  se  faire  une  idée  exacte  des 
divergences,  parfois  incroyables,  que  présentent  entre 
eux  ces  manuscrits.  Le  rétablissement  des  textes,  cette 
gloire  des  érudits  de  notre  époque,  aura  pour  longtemps 
une  pâture  abondante  dans  le  Plain-chant,  même  lorsque 
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les  manuscrits  des  quatorzième^  treizième  et  douzième 
siècles  (dont  les  notes  sont  échafaudées  sur  et  entre  les 
lignes  de  la  portée),  auront  tous  été  épluchés,  rapprochés 
et  comparés.  Plus  on  avance,  en  effet,  dans  Tabîme 
béant  du  passé,  et  plus  on  éprouve  de  difficultés  maté- 
rielles, que  Ton  n'avait  pas  prévues  en  commençant  :  la 
simple  lecture  des  manuscrits  antérieurs  à  Tlnvention 
de  la  portée  finit  par  devenir  littéralement  impossible: 
les  signes  restent  bien  à  peu  près  les  mêmes  ;  seulement, 
rélément  principal  de  clarté  se  trouve  tout  à  coup  sup- 
primé. 

Les  déchiffreurs  d'hiéroglyphes  et  d'alphabets  inconnus, 
les  émules  des  Ghampollion,  des  Oppert  et  des  Menant, 
ces  hommes  d'une  persévérance  et  d'une  sagacité  si  admi- 
rables, auront  là  de  quoi  faire  briller  leur  opiniâtreté  et 
leur  pénétration.  Actuellement,  presque  tout  est  à  faire, 
dans  l'entreprise  rêvée  par  feu  Danjou  et  M.  l'abbé  Cloët, 
et  tentée  par  l'auteur  de  la  Biographie  des  musiciens  : 
puisque,  il  faut  bien  en  convenir,  les  transcriptions,  sur 
portée,  des  mélodies  antérieures  au  douzième  siècle, 
placées  en  regard  de  ces  mêmes  mélodies  écrites  en 
notations  neumatiquesy  ne  nous  donnent  nullement  la  clé 
de  ces  écritures  mystérieuses  et  énigmatiques,  où  les 
différences  d'élévation  des  notes  semblent  ne  pas  avoir  été 
exprimées 

Cette  œuvre  si  grandiose,  dont  notre  époque  a  su,  du 
moins,  entrevoir  la  haute  importance,  —  le  rétablis- 
sement, dans  leur  texte  authentique  et  primitif,  de 
toutes  les  mélodies  de  la  liturgie  romaine,  —  deman- 
dera, pour  être  menée  à  bonne  fin,  une  véritable  armée, 
plusieurs  fois  renouvelée,  de  travailleurs  laïques  et 
érudits.  Le  vingtième  siècle  ne  s'écoulera  pas,  sans  doute, 
sans  la  voir  s'accomplir.  Nos  descendants,  non  moins 
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curieux  que  nous,  et  possédant  en  outre  à  leur  dispo- 
sition des  moyens  d'investigation  plus  perfectionnés,  et 
partant  plus  puissants  que  les  nôtres,  en  viendront,  avec 
le  temps,  forcément  à  bout. 

Supposons  ce  travail  immense,  herculéen,  complè- 
tement terminé.  Les  liturgies  locales,  les  variantes, 
souvent  plus  heureuses  que  les  textes  qu'elles  modifient, 
les  offices  abandonnés  ou  remplacés  par  suite  de  chan- 
gements dans  le  culte,  ne  sont-ils  pas  là,  et  n'offrent-ils 
pas  matière  à  deux  nouveaux  recueils,  aussi  volumineux, 
aussi  amples,  pour  le  moins,  que  les  deux  premiers? 


Après  le  moqument  traditionnel  écrit,  mais  souvent 
difficile  à  bien  lire,  se  présente  à  nous  le  monument 
traditionnel  oral,  toujours  vivacc,  celui-là,  du  moins  dans 
ses  couches  supérieures,  et  aussi  difficile  à  expurger 
de  ses  variantes  contradictoires,  aussi  caractéristique, 
aussi  curieux,  aussi  important  dans  son  genre  que 
l'autre. 

Le  vaste  recueil  de  nos  chants  populaires  français  est 
encore  une  de  ces  œuvres  gigantesques  qui  ne  peut  être 
entreprise  qu'en  commun,  par  une  association  dévouée 
d'hommes  possédant  des  connaissances  spéciales  et 
variées,  et  se  recrutant  tous  les  jours  parmi  les  plus 
capables  et  les  plus  instruits.  J'entends  une  œuvre  de 
science,  d'archéologie  et  d'érudition  avant  tout,  et  non 
une  collection  d'albums,  de  livres  de  fantaisie,  de  keap- 
sakes  de  salon,  ornés  de  vignettes  ridicules  et  d'accom- 
pagnements de  piano  déplorables.  Pour  dire  même  ici 
toute  notre  pensée,  l'entreprise  que  nous  rêvons  serait 
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tout  à  fait  comparable  à  Y  Histoire  littéraire  de  la  France, 
commencée  au  siècle  dernier  par  les  Bénédictins,  et 
continuée  de  nos  jours,  avec  une  prudente  et  sage 
lenteur,  par  une  commission  de  membres  de  rAcadémie 
des  Inscriptions.  Un  ministre  de  Tinstruction  publique 
eut,  en  1852,  l'idée  prématurée  de  faire  commencer  ce 
recueil  général;  mais  ceux  qui  en  furent  chargés,  parmi 
lesquels  il  y  avait  cependant  des  érudits  de  premier 
ordre,  succombèrent  bientôt  sous  le  poids  d'une  entre- 
prise qui  n'était  pas  proportionnée  à  leurs  forces.  Que 
Ton  publie  d'abord  les  collections  des  chants  spéciaux  à 
telles  et  telles  de  nos  provinces.  Le  travail  d'ensemble 
ne  pourra  venir  qu'après  que  tous  les  chercheurs,  dans 
chaque  département,  auront,  depuis  longtemps,  dit  leur 
dernier  mot. 

•  Déjà  l'on  commence,  de  tous  côtés,  à  s'occuper  de 
collectionner  nos  chants  populaires  anciens  et  modernes, 
citadins  et  ruraux.  MM.  de  la  Villemarqué,  de  Gousse^ 
maker,  Frédéric  Rivarès,  J.-B.  Wekerlin,  Du  Mersan, 
Gérard  de  Nerval,  Francisque-Michel,  Leroux  de  Lincy, 
J.-D.-J.  Sallaberry,  Armand  Guéraud,  Daniase  Arbaud, 
Max  Buchon,  Prosper  Tarbé,  Jérôme  Bujoaud  et  plusieurs 
autres  ont  déjà  déblayé  de  nombreux  terrains  partiels, 
et  publié  des  travaux  de  détail  importants ,  jalons  bien 
précieux,  et  qui  seront  d'une  valeur  inestimable  pour 
les  érudits  qui  tenteront  en  société,  quand  le  moment 
sera  venu ,  la  formation  savante  et  définitive  du  recueil 
unique  et  général.  Il  est  seulement  à  regretter  que  la 
majorité  des  auteurs  que  nous  venons  de  citer  se  soient 
plus  occupés  de  la  poésie  que  du  chant,  des  paroles j 
comme  on  dit,  que  de  la  musique. 

La  recherche  des  origines  et  des  textes  primitifs,  celle 
des  variantes  et  des  circonstances  qui  ont  présidé  à  leur 
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formation,  constituent  une  vaste  série  d'études,  d'un 
haut  et  puissant  intérêt.  Une  phrase  de  chant,  en  passant 
de  bouche  en  bouche,  et  grâce  à  des  lois  curieuses  à 
analyser  de  près,  devient  forcément  tout  autre.  Telle 
période  mélodique  finit  par  s'oxyder^  lorsqu'elle  reste 
longtemps  exposée  au  contact  du  courant  populaire.  Car 
la  masse,  elle  aussi,  entre  souvent  pour  beaucoup  dans  la 
composition  de  ces  chants,  sans  en  avoir  conscience,  en 
transformant  (et  transformer  (Ttnstinctj  n'est-ce  pas  com- 
poser?) les  passages,  trop  difficiles  d'intonation  pour  elle, 
en  d'autres  plus  faciles,  d'après  des  lois  aussi  certaines 
que  celles  de  la  phonétique;  lois  dont  on  pourra  un  jour 
prévoir  exactement  l'action  à  l'avance,  bien  qu'elles 
doivent,  d'ailleurs,  varier  sensiblement  avec  les  époques 
et  les  localités,  les  tonalités  et  les  races. 

Telle  bonne  femme,  fréquentant  assidûment  les 
offices,  et  dont  le  sens  auditif  est  habitué,  façonné  à  la 
tonalité  du  plain-chant,  introduit,  inconsciemment  et 
par  instinct,  des  sensibles  dures  dans  toutes  les  mélodies 
mineures  qu'elle  chante.  Les  musiciens  eux-mêmes,  en 
transcrivant,  de  mémoire  et  pour  les  vaudevilles,  des 
airs  qu'ils  ne  connaissent  qu'imparfaitement,  leur  font 
aussi  subir  tous  les  jours,  bien  à  leur  insu,  d'étranges 
métamorphoses;  ils  notent  ces  mélodies  telles  qu'ils  les 
ont  saisies  et  comprises,  voilà  tout;  et  ne  se  doutent 
nullement  qu'ils  leur  apposent  le  cachet  de  leur  propre 
personnalité;  ce  dont  il  est  très  facile  de  se  convaincre, 
en  rapprochant  leurs  textes  des  notations  originelles, 
émanant  des  auteurs  primitifs.  À  une  puissance  plus 
élevée,  et  avec  une  conscience  plus  complète  de  leur 
rôle  de  créateur,  les  compositeurs  ne  font  vraiment  pas 
autre  chose. 

Qu'il  y  a  loin,  par  exemple,  de  l'air  Vive  Henry  IVj  tel 
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qu'il  était  exécuté,  sous  la  Restauration,  par  tous  le 
orchestres,  par  toutes  les  musiques  militaires,  à  1 
lourde  et  primitive  Cassandre  (composée  en  T honneur  d 
la  célèbre  maîtresse  de  Ronsard),  telle  qu'on  la  dansai 
à  la  cour  des  derniers  Valois;  telle,  en  un  mot,  que  nou 
la  trouvons  notée  dans  V  Orchésographie  de  Thoinot 
Arbeau  I 

On  a  bien  vite  fait  d'inscrire,  en  tète  d'une  pièce  d 
chant  notée  de  mémoire  :  €  Époque  inconnue,  Auteu 
inconnu.  j>  Mais  le  collectionneur  de  chants  populaire 
ne  doit  pas  craindre  de  se  poser,  avant  toute  recherche 
l'axiome  suivant,  dont  la  vérité  est  incontestable  :  tout 
mélodie,  quelle  qu'elle  soit,  a  un  auteur  et  une  date;  e 
pour  peu  qu'elle  ait  été  populaire  et  qu'elle  ne  soit  guèr 
antérieure  à  la  Renaissance,  elle  a  dû  primitivement  êtri 
gravée  ou  imprimée  quelque  part. 

Pour  parvenir  à  découvrir  l'âge  et  le  nom  de  Tauteu 
d'un  chant  qui  se  trouve  depuis  longtemps  dans  h 
mémoire  de  tous,  il  ne  faut  négliger  aucune  piste 
aucune  indication  de  timbre,  et  inscrire,  au  contraire 
avec  soin,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  rencontre,  le; 
dates  exactes  des  ouvrages  qui  renferment  ces  données; 
en  négligeant  toujours,  bien  entendu,  les  dates  posté 
Heures  à  la  plus  ancienne  de  celles  déjà  trouvées.  Or 
arrive,  de  la  sorte,  à  circonscrire  promptement  sa 
recherche;  à  approcher,  de  plus  en  plus,  de  Fépoquc 
réelle  où  la  mélodie  a  été  composée,  et,  finalement,  à 
l'atteindre.  Une  telle  méthode,  appliquée,  pendant  long- 
temps, à  un  certain  nombre  de  chants  à  la  fois,  finit 
toujours  par  faire  arriver  à  des  résultats  inespérés. 

De  qui  est  tel  air,  d'un  caractère  si  touchant,  que 
nous  connaissons  dès  l'enfance  pour  Tavoir  entendu 
chanter  à  nos  parentâ,  qui  Pavaient  entendu  fredonner 
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aux  leurs?  0  surprise  I  ce  motif  est  de  Lully;  c'est  un 
menuet  de  Topera  d7m  ;  et  il  avait  déjà  été  ajusté  à 
des  paroles,  quand  Sedaine  le  choisit  pour  y  adapter  le 
dernier  couplet  de  son  pot-pourri  de  Saint-Antoine.  Cet 
autre  motif,  à  tournure  archaïque  et  originale,  sur  lequel 
Déranger  a  composé  son  Roi  éPYvetotj  est  cependant 
beaucoup  moins  ancien  :  il  est  emprunté  aux  Amours  -de 
Bastien  et  Bastienne^  gai  vaudeville  de  Biaise  et  Favart. 
Quant  à  ce  troisième,  si  naïf  et  si  rempli  d'onction,  il 
nous  faut  remonter  jusqu'aux  premières  années  du 
seizième  siècle,  —  c'est-à-dire  dépasser^  et  de  beaucoup, 
les  confins  de  notre  tonalité,  —  pour  parvenir,  enfin, 
après  mille  et  mille  fluctuations,  à  la  découverte  de  son 
acte  de  naissance. 

Et  n'est-ce  pas  une  bonne  action  à  faire,  au  demeu- 
rant, que  de  révéler  .les  noms,  depuis  longtemps  oubliés, 
des  auteurs  de  telles  mélodies  célèbres,  qui  nous  ont 
charmés  de  père  en  fils,  et  souvent  pendant  une  longue 
suite  de  générations? 

—  Mais,  me  dira-ton,  vous  ne  nous  parlez  ici  que  des 
mélodies  des  villes ,  de  celles  ayant  pour  origine  un 
texte  authentique,  quoique  souvent  difficile  à  retrouver. 
—  C'est  qu'en  vérité,  toutes  en  sont  là,  et  appartiennent 
à  cette  même  et  unique  catégorie. 

Dans  cent  ans  peut-être,  en  entendant  un  villageois, 
dans  un  coin  reculé  de  la  France,  chanter  Le  Sire  de 
FranC'Boisy  ou  Les  Pompiers  de  Nanterre  (  en  admettant 
que,  chose  fort  possible,  ces  produits  trop  caractéris- 
tiques de  notre  époque  aillent  jusque-là),  un  touriste, 
en  les  notant  curieusement  sur  ses  tablettes,  croira 
aussi  avQir  affaire  à  des  airs  autochtones,  fruits  spon- 
tanés d'un  sol  où  ils  seront  tout  au  plus  transplantés. 

Si  nous  ne  connaissons  pas  l'origine  de  telle  mélodie 
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picarde  ou  basque,  c^est  uniquement  faute  d'une  érudi 
tion  suffisante.  Ainsi,  dans  les  recueils  spéciaux  à  tell 
ou  telle  province,  déjà  publiés,  nous  avons  retrouvé 
pour  notre  part,  une  foule  de  motifs  d'auteurs  de  nou 
connus.  Ouvrez,  du  reste,  les  recueils  d'Airs  de  cou 
des  seizième  et  dix-septième  siècles,  et  vous  reconnaître 
facilement  bien  des  vieux  airs,  soi-disant  locaux,  qu 
vous  n'auriez  certes  pas  espéré  d'y  rencontrer.  Il  n'y 
que  les  mélodies  composées  avant  la  découverte  de  Tim 
primerie,  —  et  quelques-unes  sont  encore  populaires 
qui  remontent  aussi  haut,  —  dont  les  titres  sont,  vrai 
semblablement,  depuis  longtemps  détruits. 

La  conclusion  de  ces  considérations,  c'est  que  de  telle 
recherches  (qui  paraîtront  sans  doute  bien  futiles  à  cei 
tains  indifférents)  exigent,  pour  être  faites  sérieusemen 
et  complètement,  des  travailleurs  érudits,  en  très  gran 
nombre,  armés  et  cuirassés  à  l'avance  d'une  patience  d 
Bénédictins.  Le  recueil  de  nos  mélodies  nationales  e 
populaires  ne  pourra  donc  exister,  un  jour,  que  pa 
suite  d'efforts  nombreux  et  souvent  réitérés.  —  Oi 
remarquera  peut-être  que  je  ne  parle  ici  que  de  no 
chants  populaires  Français  :  c'est  à  chaque  peuple,  ei 
effet,  de  s'occuper  des  siens  en  particulier. 


VI 


Je  viens  d'effleurer  bien  des  sujets  différents,  sang 
m'appesantir  particulièrement  sur  aucun  :  c'est  à  quoi  se 
condamne  forcément  à  l'avance  celui  qui  veut  donnei 
une  idée  générale  de  toute  une  immense  branche  de 
connaissances  humaines.  La  Musique,  qui  tient  elle- 
même  à  tant  de  choses,  renferme,  nous  l'avons  vu,  de 
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quoi  occuper  à  la  fois,  non  seulement  des  compositeurs, 
des  chanteurs  et  des  instrumentistes,  mais  encore  des 
archéologues,  des  paléographes,  des  historiens,  des  ana- 
lystes, des  théoriciens,  des  philosophes  et  des  générali- 
sateurs.  L'étude  développée  et  approfondie  de  cet  art 
exigerait  les  connaissances  les  plus  diverses,  les  plus 
varices,  les  plus  opposées  même;  connaissances  qui 
n'ont  jamais  été  et,  qui  ne  peuvent  pas  être,  à  un  degré 
éminent,  le  partage  d'un  seul  et  même  homme,  eût-il 
d'ailleurs  l'organisation  exceptionnelle  et  le  génie  trans- 
cendant d'un  Descartes,  d'un  Goethe  ou  d'un  Auguste 
Comte. 

Toutes  les  études  longues  et  patientes  que  nous 
venons  d'énumérer  trop  sommairement  ne  doivent  pas, 
cependant,  nous  effrayer  outre  mesure,  nous,  hommes 
du  dix-neuvième  siècle,  les  contemporains  de  l'homme 
de  génie  qui  a  su  reconstituer  et  écrire,  d'une  manière 
si  neuve  et  si  admirable,  YHistoire  des  langues  sémitiques 
et  celle  des  Origines  du  Christianisme;  et  du  profond 
penseur  qui  a  osé  prendre  ïintelligence  humaine  pour 
objet  de  ses  analyses  et  de  ses  méditations;  nous  qui 
venons  d'assister  à  la  publication  de  l'étonnant  et  gigan- 
tesque Dictionnaire  de  la  langue  française,  ce  modèle 
réalisé  et  désespérant  des  entreprises  du  genre  de  celles 
dont  nous  avons  essayé,  tout  à  l'heure,  de  vous  donner 
une  idée  sans  doute  trop  imparfaite. 

L'histoire  des  conquêtes  successives,  et,  par  suite,  de 
l'émancipation  définitive  de  l'esprit  humain,  pendant 
surtout  ces  dernières  années,  n'est-elle  pas  véritablement 
éblouissante?  Les  dogmes  absolus  sont  anéantis;  le 
verbe  être  est  remplacé  désormais  par  le  verbe  devenir; 
les  progrès  ne  sont  plus  isolés  et  partiels,  comme  autre- 
fois; toutes  les  sciences,  marchant  à  pas  de  géant, 
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tendent  de  plus  en  plus  à  se  réunir  et  à  se  rejoindre 
pour  n'en  former  qu'une  seule  :  rHistoire,  dans  TEspace 
et  dans  le  Temps,  dont  la  logique  et  les  mathématiques 
pures  forment  comme  la  préface  nécessaire  et  obligée. 
A  notre  siècle  revient  Thonneur  d'avoir  créé  la  Science 
par  excellence,  celles  dont  toutes  les  autres  découlent  et 
ne  sont  que  des  fragments. 

Nous  appartenons  à  une  époque  où  Ton  a  soif  de  réel, 
et  où  Ton  cherche  enfin  la  vérité  pour  elle-même,  et 
quelle  qu'elle  puisse  être.  De  notre  temps,  le  penseur 
sérieux  ne  craint  pas  d'aller  jusqu'au  bout;  et,  laissant 
de  côté  tout  intérêt  personnel,  tout  parti-pris,  toute 
opinion  qu'il  pourrait  avoir  à  l'avance  et  dont  la  conser- 
vation lui  serait  chère,  il  tire  courageusement  toutes  les 
conséquences  des  principes  qu'il  a  été  amené  à  poser, 
quand  bien  même  les  conclusions  auxquelles  il  arriverait 
lui  seraient  pénibles  et  cruelles  ;  sachant  bien  que  celui 
qui  agit  autrement  ne  trouve  que  ce  qu'il  veut  chercher, 
et  que  sa  prétendue  recherche  n'aboutit  jamais  qu'à  la 
réponse  qu'il  a,  à  l'avance,  dans  son  esprit,  réponse 
souvent  même  implicitement  contenue  dans  sa  demande. 

La  Méthode,  cette  clef  de  voûte  du  savoir  humain,  s'est 
considérablement  améliorée;  que  dis-jel  s'est  complè- 
tement transformée  sous  nos  yeux.  La  manière  de  con- 
sidérer, d'étudier  et  de  grouper  les  faits  est  changée. 
Aussi  toutes  les  notions  générales  se  sont-elles  sensi- 
blement modifiées.  Nous  pensons  aujourd'hui  tout 
autrement  qu'on  pensait  il  y  a  cinquante  ans  ;  nous  vivons, 
en  un  mot,  dans  un  autre  monde  psychologique  et  moral. 
Nous  ne  nous  payons  plus  de  mots,  du  moins  dans  la 
même  proportion  que  jadis;  nous  nous  appliquons  à 
n'accepter  que  des  idées  vraiment  positives^  et  nous  ne 
consentons  à  nous  appuyer   que  sur  des  bases,  non 
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seulement  soigneusement  vérifiées,  mais  encore  cons- 
tamment vérifiables.  Nous  tâchons,  en  général,  d'imiter 
la  Nature  qui  ne  procède  jamais  par  bonds  ni  par  sauts 
brusques,  bien  qu'elle  ait  ses  crises,  mais  qui,  par 
contre,  ne  s^arrête  jamais  dans  sa  marche.  Nous  ne  crai- 
gnons pas,  comme  nos  ancêtres,  de  toujours  tout  remettre 
en  question,  sachant  bien,  par  expérience,  que  les  plus 
puissants  esprits  se  sont  trompés,  faute  de  méthodes  et 
d'outils  suffisants  ;  et  que  la  véritable  Science,  d'ailleurs, 
n'est  qu'à  ce  prix. 

Le  Progrès  avance!  et  chacun  de  ses  pas  est  marqué 
par  de  nouvelles  conquêtes,  de  plus  en  plus  décisives, 
faites  sur  la  Nature  par  l'Humanité  qui  se  renouvelle 
toujours.  Guidés  par  les  travaux  immortels,  soutenus 
par  les  longs  et  pénibles  efforts  de  nos  devanciers,  nous 
nous  rapprochons  de  plus  en  plus  d'un  horizon  resplen- 
dissant, que  nous  ne  pouvons  pas  encore  comprendre  et 
embrasser  dans  sa  totalité,  mais  que  nous  pressentons, 
du  moins,  et  dont  les  premières  lueurs  commencent  à 
frapper  nos  yeux  attentifs.  Nos  descendants  les  attein- 
dront un  jour,  ces  bords  inespérés  où  règne  Tldéal,  et 
où  rayonne  une  réalité  dépassant  nos  plus  beaux  rêves; 
ce  rivage,  cet  Éden,  où  brillent,  d'un  éclat  impérissable, 
la  Science,  l'Art  et  le  Bien,  finissant  par  ne  former  à  eux 
trois  qu'un  seul  tout  harmonieux,  but  suprême  de  toute 
aspiration,  de  toute  recherche,  de  tout  labeur  humains. 

Mieux  partagés  que  nos  devanciers,  nous  commençons 
à  avoir  enfin  conscience  du  but  vers  lequel  nous  nous 
dirigeons.  Le  phare  consolateur,  sans  doute,  paraît 
encore  bien  éloigné;  n'importe!  nous  l'apercevons,  par 
intervalles,  briller  à  l'horizon  à  travers  les  tourmentes  et 
les  rafales  de  la  tempête.  Nous  n'entrerons  pas  nous- 
mêmes  dans  la  terre  promise,  nous  le  savons;  mais 
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nous  aurons  du  moins  préparé,  de  loin,  la  voie  à  ceux 
qui  en  prendront  un  jour  possession  pleine  et  entière  ; 
nous  avons  d'ailleurs  d'ores  et  déjà,  sur  notre  route, 
bien  des  fruits  savoureux  à  cueillir;  et  je  me  sens  heu« 
reux  et  fier,  pour  ma  part,  de  vivre  dans  ce  glorieux 
dix-neuvième  siècle,  qui,  dans  Tordre  physique  comme 
dans  l'ordre  intellectuel,  —  et  en  dépit  des  efforts  en 
sens  contraire  de  quelques  retardataires  qu'il  faut  plain- 
dre, car  ils  sont  de  bonne  foi,  —  a  renouvelé  la  face 
de  la  Science;  et  pendant  lequel  nous  voyons,  tous  les 
jours,  tant  de  belles,  de  grandes  et  de  nobles  choses 
s'accomplir! 
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RAPPORT  GENERAL 

sor  les 

TRAVAUX  DE  L'AGADÉIIE  DES  SCIENCES,  DELLES-LETTRES  ET  ARTS 

DE  BORDEAUX 
POUR   L'ANNÉE  1872 

PAR  M.  VALAT 

iKrttain  géBénI 

Lxk  dans  la  Séance  publique  du  S  avril  1873 


Messieurs, 

Le  mouvement  intellectuel  qui  accompagne  ou  précède 
souvent  les  crises  sociales,  parce  que  tout  se  lie  dans  le 
monde  moral  comme  dans  le  monde  intellectuel  et  phy- 
sique, ne  fut  jamais  plus  sensible  qu'à  notre  époque,  et 
c'est  en  France  qu'il  nous  paraît  se  manifester  avec  plus 
d'énergie  encore,  soit  que  nous  cherchions  dans  l'étude 
une  consolation  et  un  remède  aux  maux  que  nous  avons 
soufferts,  soit  que  nous  voulions  mériter  les  tardives 
sympathies  dont  nous  sommes  l'objet. 

Il  est  certain  que  la  gravité  de  notre  situation  nous 
dispose  aux  recueillements  de  l'étude,  et  nous  prépare 
aux  enseignements  de  la  science;  mais  pour  qu'un  tel 
mouvement  soit  bienfaisant  et  réparateur,  il  faut  qu'il 
pénètre  partout  et  rajeunisse  nos  vieilles  institutions, 
surtout  celles  qui  ont  pour  mission  le  culte  des  sciences, 
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des  lettres  et  des  arts.  La  lutte,  et  une  lutte  ardente,  est 
engagée.  Les  populations  se  pressent  autour  des  chaires, 
honteuses  de  leur  ignorance,  et  veulent  apprendre. 
Encore  quelques  efforts,  et  l'habitude  du  travail  devien- 
dra pour  notre  nation  le  plus  puissant  moteur  de  notre 
régénération  sociale.  Que  chacun  de  nous  agisse  donc 
dans  la  sphère  de  son  activité,  et  ne  laisse  pas  stérile 
l'influence  qu'il  possède  pour  seconder  cet  heureux  élan 
des  esprits. 

Les  sociétés  modernes  ont  leurs  pionniers,  explora- 
teurs hardis  et  vaillants,  qui  ne  redoutent  ni  fatigues  ni 
périls  lorsqu'il  s'agit  d'ouvrir  des  voies  nouvelles  et 
d'agrandir  les  vastes  horizons  de  la  science.  Â  côté  de 
ces  généreux  athlètes  du  travail ,  et  souvent  bien  nom- 
breux, se  montrent  de;$  esprits  inquiets,  timides,  qui 
craignent  les  idées  nouvelles,  dont  s'alarme  leur  imagi- 
nation; ils  ont  toujours  redouté  les  dangers  d'une 
navigation  lointaine,  à  travers  des  mers  inconnues  ou 
fécondes  en  naufrages;  l'amour  du  repos,  l'habitude  du 
bien-être  les  attache  au  rivage.  Essayons  de  les  gagner 
par  notre  exemple,  avant  de  les  convaincre  par  des 
arguments.  Enfin,  il  est  des  natures  indécises,  mais 
droites  et  sincères,  qui  ne  veulent  ni  de  la  routine  ni 
des  utopies ,  attendant  la  lumière  qui  leur  manque ,  et 
prêtes  à  agir  quand  elles  comprendront  la  grandeur  du 
but  en  approuvant  les  moyens  d'action.  Là  est  la  majo- 
rité, et  c'est  elle  qu'il  faut  convaincre Disons-lui  que 

tout  change  autour  de  nous  :  c'est  la  loi  de  l'humanité; 
en  sorte  que  nous  n'avons  que  le  choix  entre  deux  partis 
extrêmes  :  ou  bien  nous  devons  suivre  passivement  le 
courant  qui  nous  emporte,  sans  nous  rendre  compte  de 
notre  situation ,  ou  bien  il  faut  résister,  combattre  et 
vaincre  ce  courant  s'il  nous  mène  à  l'abime.  La  science 
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nous  offre  le  puissant  levier  qui  supplée  à  notre  faiblesse. 
Source  de  tout  progrès,  le  savoir,  c'est  la  prévoyance; 
et  prévoir,  c'est  presque  toujours  pouvoir. 

Que  la  terre  soit  emportée  d'un  mouvement  rapide  et 
continu  dans  l'espace,  nous  n'avons  ni  la  pensée  ni  le 
pouvoir  d'y  mettre  obstacle;  mais  les  sociétés  humaines 
se  dirigent  elles-mêmes  dans  leurs  évolutions,  non  sans 
doute  en  toute  liberté  et  d'une  manière  absolue,  du 
moins  dans  une  sphère  d'activité  qu'il  dépend  de  nous 
d'agrandir;  car  nous  avons  l'expérience  et  les  leçons  de 
rhistoire.  Nos  passions,  nos  intérêts  et  nos  besoins  ont 
des  guides  inhabiles  et  des  conseillers  dangereux.  Adres- 
sons-nous donc  à  la  science,  qui  plane  au-dessus  des 
partis;  élevons,  par  le  travail,  nos  devoirs  à  la  hauteur 
des  circonstances.  L'œuvre  à  laquelle  nous  avons  l'hon- 
neur de  consacrer  quelques  veilles  aura  sa  part  et  sa 
place  dans  cette  généreuse  croisade  contre  l'ignorance 
et  l'erreur.  La  victoire  n'est  pas  toujours  aux  plus 
vaillants  :  elle  reste  à  ceux  qui  persévèrent. 

TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE. 

Le  Compte-Rendu  de  vos  travaux  se  compose  de  deux 
parties  bien  distinctes  :  celle  qui  vous  touche  personnel- 
lement et  dans  vos  communications  avec  l'Académie, 
puis  celle  qui  s'étend  au  dehors  par  vos  relations  scien- 
tifiques et  concerne  les  résultats  du  Concours  que  vous 
ouvrez  tous  les  ans.  Celle-ci  vous  tient  particulièrement 
à  cœur,  puisqu'il  s'agit  de  l'influence  que  vous  désirez 
exercer,  et  de  la  direction  que  vous  voulez  imprimer  à 
ce  Concours,  objet  principal  de  notre  séance  publique. 
Vous  nous  pardonnerez,  dès  lors,  de  passer  rapidement 
sur  la  première, 
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I"^  PARTIE. 
I.  —  TraTanz  des  Membres  résidants  et  correspondants. 

H.  P.  DuPUT  vous  a  communiqué  des  Considérations 
sur  la  liberté  morale^  qui  ont  pour  objet  d'établir  la 
nécessité  d'une  métaphysique  indépendante  de  la  physio- 
logie, et  fondée  sur  un  principe  d'un  ordre  supérieur. 

M.  Brives-Gazes  a  continué  THistoire  des  actes  de  la 
Chambre  de  Justice  de  Guienne  pendant  la  deuxième 
session  qui  se  passe  à  Périgueux,  où  sa  présence  est 
nécessitée  par  les  ruines  qui  ont  suivi  nos  guerres  civiles. 

M.  LoQUiN  a  entrepris  la  réfutation  d'un  savant  Mémoire 
de  H.  Hacé,  professeur  à  la  Faculté  de  Grenoble,  en 
faveur  de  l'authenticité  contestée  et  si  contestable  des 
poésies  de  Clotilde  de  Surville.  C'est  une  étude  de  cri- 
tique à  la  fois  historique,  littéraire  et  philologique.  Elle 
vous  a  paru  démontrer  victorieusement  l'origine  moderne, 
par  conséquent  apocryphe,  de  ces  poésies  d'ailleurs 
remarquables.  On  sert  ainsi  doublement  les  lettres  en 
démasquant  l'imposture  et  détruisant  une  erreur. 

M.  Combes  vous  a  lu  un  extrait  des  Archives  de  Turin, 
concernant  la  conspiration  du  maréchal  de  Biron.  Â  ces 
curieux  détails,  mis  au  jour  pour  la  première  fois,  votre 
collègue  a  joint  un  commentaire  intéressant  qui  en 
double  la  valeur. 

Il  vous  a  offert  aussi  un  exemplaire  d'une  dissertation 
sur  la  politique  moderne  sous  le  titre  suivant  :  La  Paix 
ou  Lettre  à  un  puhliciste. 

M.  Boscheron-Desportes  vous  a  présenté  des  Considé- 
rations sur  un  épisode  du  Parlement  de  Bordeaux,  relatif 
à  l'allocution  bien  sévère  qu'adressait  Henri  IV  à  ce 
Parlement,  à  la  suite  des   événements  de  la  fin    du 
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seizième  siècle.  M.  Boscheron-Desportes  explique  la  dureté 
de  ces  reproches  par  les  ressentiments  personnels  qui 
avaient  aigri  le  cœur  du  roi. 

M.  Valat,  que  des  circonstances  imprévues  et  les  désirs 
de  l'Académie  avaient  conduit  à  s'occuper  de  plusieurs 
questions  sur  TEnseignement  des  sourds-muets ,  vous  a 
présenté  quelques  observations  sur  l'École  des  sourdes- 
muettes  de  Bordeaux,  et,  rappelant  les  services  que  cet 
Établissement  avait  rendus  depuis  sa  fondation  par  l'abbé 
Sicard  et  Saint-Sernin  à  la  fin  du  siècle  dernier,  a  émis 
le  vœu  qu'il  fût  conservé  à  la  ville  de  Bordeaux. 

M.  Dezeimeris  a  déposé  une  Note  sur  la  découverte 
faite,  dans  la  commune  de  Moncrabeau  (Lot-et-Garonne), 
de  ruines  gallo-romaines.  Il  a  insisté  sur  l'intérêt  qu'elles 
offrent,  et  pensé  qu'il  y  aurait  utilité  à  ce  qu'elles 
fussent  acquises  par  l'État. 

M.  Raulin  vous  a  fait  hommage  d'un  Mémoire  qu'il  a 
lu  devant  le  Conseil  municipal,  et  qui  contient  des 
documents  importants  sur  la  situation  de  l'instruction 
primaire  à  Bordeaux. 

M.  le  marquis  de  La  Grange  vous  a  adressé  un  recueil 
de  pensées  publié  à  Paris  en  4872.  C'est  l'œuvre  fine  et 
spirituelle  d'un  esprit  observateur,  critique  judicieux, 
mais  bienveillant,  des  mœurs  et  des  travers  de  l'époque. 
Permettez-nous  de  vous  en  lire  quelques-unes;  nous  les 
prenons  presque  au  hasard  : 

La  politesse  exagérée  touche  à  rorgueil,  parce  qu'elle  tient  les 
gens  à  distance. 

Mieux  vaut  retirer  sa  confiance  que  la  mesurer. 

Demander  un  conseil,  c'est  presque  toujours  chercher  un  complice. 

À  voir  les  hommes,  ne  dirait-on  pas  que  tout  est  un  but  dans  la 
vie,  hors  la  vie  elle-niôme? 
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H.  Ch.  Des  Moulins  vous  a  offert  plusieurs  observa- 
tions sur  divers  sujets  d'histoire  naturelle. 

H.  Belin-De  Launay,  la  traduction  réduite  du  voyage 
de  M.  et  M°^  Agassiz  au  Brésil. 

M.  LiNDER,  un  Mémoire  sur  les  Dépôts  lacustres  du 
vallon  de  Saucats. 

M.  Oré  vous  a  entretenu  des  expériences  qu'il  a  faites 
pour  constater  Taction  du  chlore  sur  la  strychnine. 

Parmi  vos  correspondants , 

M.  Mahon  de  Monaghan,  ancien  consul  de  France  en 
Amérique,  vous  a  adressé  une  Étude  géographique  et 
historique  sur  rAraucanie  et  son  roi. 

M.  Tamizey  de  LarroquEi  continuant  à  vous  étonner 
par  la  fécondité  de  ses  travaux ,  vous  a  communiqué  : 

l""  Des  lettres  inédites  du  cardinal  d'Ossat; 

3^  Une  Notice  historique  très  étendue  sur  la  ville  de 
Marmande  ; 

3^  Des  lettres  inédites  de  Guillaume  du  Yair  ; 

4®  Le  tome  IV  de  la  Collection  méridionale  des  Vies  des 
poètes  bordelais  et  périgourdins  (de  Guillaume  Colletet). 

M.  Gassies,  de  Bordeaux,  vous  a  adressé  la  deuxième 
partie  de  son  ouvrage  sur  la  Conchyliologie  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  ainsi  qu'une  Note  sur  la  plantation  des  arbres 
des  promenades. 

M.  Gragnon-Lacoste  ,  la  copie  de  plusieurs  pièces  manus- 
crites des  seizième  et  dix-septième  siècles,  sur  les  origi- 
nes, privilèges  et  coutumes  de  la  ville  de  Bordeaux; 

Une  Notice  historique  sur  Saint-Domingue. 

M.  H.  Révoil,  le  résultat  des  fouilles  archéologiques 
faites  aux  arènes  de  Nimes. 

M.  Labat,  de  Montauban,  un  Essai  historique  sur  les 
organistes  français  les  plus  célèbres. 
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II.  —  Rapports. 

Parmi  les  Rapports  qui  vous  ont  été  soumis,  nous 
devons  mentionner  : 

4°  Celui  de  M.  Ch.  Des  Moulins  sur  un  savant  Mémoire 
de  M.  Martin  d'Aussigny,  relatif  à  l'interprétation  du 
symbole  connu  sous  le  nom  A'Ascia;  il  avait  pour  titre  : 
Dédicace  des  tombeaux  gallo-romains, 

2^  Celui  de  M.  Lespiault  (verbal)  sur  un  appareil  méca- 
nique imaginé  par  M.  Rivière,  pour  la  direction  des 
aérostats. 

3°  Un  second,  également  verbal,  sur  les  tableaux 
météorologiques  transmis  à  l'Académie  par  le  départe- 
ment de  la  Guerre  (États-Unis). 

iP  Celui  de  M.  de  Lacolonge  sur  les  ouvrages  envoyés 
par  diverses  Sociétés  savantes. 

5°  Celui  de  M.  Valat  sur  les  épreuves  subies  par  les 
candidats  aux  deux  bourses  départementales  des  collèges 
de  Libourne  et  de  La  Réole,  fondées  par  le  Conseil  général 
du  déparlement. 

m.  —  Membres  nouveaux. 

M.  Zévort,  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux,  vous  a 
demandé  le  titre  de  membre  résidant,  et  présenté,  à 
l'appui  de  sa  candidature,  la  liste  des  ouvrages  dont  il 
est  l'auteur. 

Ce  sont  : 

1°  Une  thèse  doctorale  sur  Anaxagore; 

2°  La  traduction  de  la  métaphysique  d'Aristote,  en 
collaboration  avec  M.  Alexis  Pierron  ; 

3*»  Celle  de  Diogène  Laerce; 

4^  Celle  de  plusieurs  romans  grecs  ; 
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5**  Enfin,  celle  de  Thucydide. 

Le  mérite  de  M.  Zévort,  surabondamment  attesté  par 
les  services  éminents  qu'il  a  rendus  à  F  instruction 
publique,  Timportance  des  œuvres  soumises  à  votre 
appréciation  ne  vous  permettaient  pas  d'hésiter  un 
instant,  et  vous  vous  êtes  empressés  d'associer  à  vos 
travaux  le  philosophe,  Thistorien  et  Thelléhiste  qui 
occupe  dans  les  lettres  un  rang  aussi  distingué. 

Vous  avez  également  admis  M.  Boscheron-Desportes, 
président  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Bordeaux,  qui 
se  recommandait  à  vos  suffrages  par  des  titres  littéraires 
et  historiques  dont  votre  Commission  a  fait  connaître 
Timportance  dans  les  spécialités  qui  en  ont  fourni  le 
sujet.  Ce  sont  : 

1*^  L'Éloge<  de  Pothier,  couronné  par  l'Académie  d'Or- 
léans ; 

2°  Celui  de  l'abbé  Méraut ,  honoré  d'une  distinction 
pareille  ; 

3°  Un  Aperçu  historique  et  analytique  du  droit  hindou  ; 

4®  Une  Notice  sur  le  régime  administratif  et  judiciaire 
des  établissements  français  dans  l'Inde  ; 

5^  Un  Mémoire  sur  les  registres  secrets  du  Parlement 
de  Bordeaux  ; 

6^  Plusieurs  discours,  plaidoyers  ou  réquisitoires 
extraits  de  la  Gazette  des  Tribunaux. 

II»  PARTIE. 
I.  —  Relations  extérieures. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  vous  a  adressé 
les  premiers  Bulletins  d'une  revue  nouvelle,  intitulée  : 
Romaniay  qui  a  pour  objet  de  recueillir  tous  les  documents 
relatifs  à  nos  vieux  idiomes  que  notre  langue  nationale 
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a  remplacés  et  tend  de  plus  en  plus  à  effacer  dans  les 
provinces,  ce  qui  rend  plus  précieuse  la  collection  et  les 
recherches  dont  cette  revue  présente  le  tableau. 

Il  vous  a  invité,  par  une  circulaire,  à  prendre  part  aux 
travaux  de  la  session  annuelle,  à  laquelle  se  rendent  les 
délégués  des  Sociétés  savantes  de  la  province,  réunion 
qui  doit  avoir  lieu  à  la  Sorbonne  dans  le  courant  de  ce 
mois  :  plusieurs  d'entre  vous  ont  répondu  à  cet  appel. 

Il  vous  a  autorisé  à  publier  les  tableaux  météorolo- 
giques de  votre  savant  collègue ,  M.  Raulin ,  en  complé- 
tant les  fonds  destinés  à  cette  publication,  et  vous  avez 
décidé  qu'ils  seraient  annexés  au  volume  qui  a  paru 
en  1872. 

Vous  avez  pris  Tinitiative  d'une  réclamation  en  faveur 
de  l'École  des  sourdes-muettes  de  Bordeaux,  qu'un  projet 
du  Gouvernement  déplaçait  et  transférait  à  Saint-Sever. 
Vous  avez  adressé  une  lettre  pressante  à  MM.  les  Députés 
de  la  Gironde  pour  leur  rappeler  les  services  rendus  par 
cette  institution  à  la  fois  nationale  et  bordelaise,  presque 
séculaire ,  et  vous  en  avez  demandé  le  maintien  à 
Bordeaux  sans  vous  ingérer  dans  la  question  du  local 
qui  peut  lui  être  affecté.  Votre  demande  a  été  accueillie 
avec  de  vives  sympathies,  et  votre  cause,  qui  était  celle 
de  Bordeaux  et  de  nos  contrées,  a  été  gagnée. 

Vous  devez  des  remercîments  et  des  félicitations  à 
plusieurs  des  Sociétés  de  France,  qui  correspondent  d'une 
manière  régulière  et  vous  adressent  leurs  publications, 
surtout  à  celles  qui  ont  accru  considérablement  leurs 
travaux.  Il  y  aurait  indiscrétion  à  citer  ces  dernières; 
mais  on  nous  pardonnera  de  mettre  au  premier  rang  de 
nos  correspondants  étrangers  les  Académies  de  Bruxelles, 
de  Londres,  de  Christiania,  de  Calcutta,  de  Dublin,  de 
Boston,  de  Philadelphie  et  de  V^ashington. 
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Vous  avez  admis  à  la  correspondance  quelques  Sociét 
nouvelles,  telles  que  celles  de  Tarbes,  de  Pau,  d'Ala 
ou  d'autres  plus  anciennes  qui  ont  repris  leurs  travai 

Vous  avez  décidé ,  conformément  à  des  vœux  souv€ 
exprimés,  que  vous  ouvririez  au  public  les  salles  de  \ 
Archive?  et  de  votre  Bibliothèque,  en  essayant  une  f 
de  plus  de  vaincre  les  obstacles  qui  s'étaient  opposés 
cette  mesure.  Le  plus  grand  se  trouve  encore  da 
Texiguité  du  local,  qui  vous  oblige  de  placer  vos  reg 
très,  vos  manuscrits  et  vos  livres  en  deux  corps  de  lo, 
séparés  par  une  cour  et  de  longs  corridors. 


II.  —  Onvraget  reçus. 

Ne  .pouvant  olOTrir  la  liste  complète  des  ouvrages  q 
vous  recevez  annuellement,  et  dont  le  nombre  a  presq 
toujours  dépassé  cinq  cents,  nous  nous  bornons  à  me 
tionner  les  principaux,  ceux  surtout  qui  sont  accomj 
gnés  d'une  lettre  d'envoi. 

M.  Carrère,  avocat  de  Toulouse,  vous  a  adressé 
discours  qu'il  a  prononcé,  à  l'ouverture  des  tribunau 
sur  Laine.  Vous  lui  devez  des  remercîments  et  pour  c 
hommage  et  pour  le  choix  du  sujet. 

M.  Jeannel  vous  a  envoyé  une  Étude  sur  une  applic 
tion  de  l'engrais  chimique  à  l'horticulture  d'orneiner 
qui  avait  été  le  sujet  d'une  conférence  au  Jardin  d'ace 
matation  du  bois  de  Boulogne,  le  9  juillet  1879. 

MM.Delmas  et  Larauza  vous  ont  offert  un  exemptai: 
d'une  Notice  sur  Dox^  ses  eaux  et  ses  boues. 

M.  Hartsen,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  ( 
Louvain,  vous  a  adressé  un  volume,  intitulé  :  Princip 
de  logique  exposés  d'après  une  méthode  nouvelle. 
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M.  Bonnely  professeur  à  Lyon,  a  publié  un  Mémoire 
sur  les  définitions  géométriques. 

III.  —  Coneoars  et  Prix  oa  Récompenses 

L'Académie,  plus  heureuse  cette  année,  a  pu  décerner 
treize  médailles,  dont  onze  d'argent  et  deux  de  bronze, 
elle  a  accordé  aussi  trois  mentions  honorables.  Vous 
nous  pardonnez  d'avance  de  suivre  vos  conseils  plutôt 
que  nos  inspirations ,  en  abrégeant  une  exposition  tou- 
jours trop  longue  à  votre  gré.  La  place  que  nous  donnons 
à  chaque  lauréat  leur  paraîtra  bien  petite,  et  nous  le 
pensons  comme  eux;  mais  vous  avez  le  droit  de  nous 
imposer  le  devoir  d'être  court. 

I.  —  Histoire. 

M.  Henri  Gradis,  de  Bordeaux,  vous  a  présenté  une 
Histoire  de  la  révolution  de  4848,  en  deux  volumes  in-S*». 
Votre  Commission  vous  a  signalé  le  mérite  de  cette 
histoire  écrite  avec  une  rare  impartialité.  Elle  se  distin- 
gue également  par  d'autres  qualités,  telles  que  la  clarté, 
la  noblesse  et  la  précision  du  style.  La  narration  a  de 
l'ampleur  et  de  la  gravité,  les  faits  sont  exposés  avec  la 
simplicité  qui  convient  au  genre,  et  cependant  il  y  a 
parfois  une  émotion  contenue,  qui  se  trahit  par  des 
mouvements  oratoires  en  harmonie  avec  les  situations. 
Vous  avez  décerné  à  son  auteur  une  médaille  d'argent, 
en  le  félicitant  d'un  début  littéraire  qui  lui  donne  une 
place  honorable  parmi  les  écrivains  de  notre  époque. 

Des  recherches  historiques  et  bibliographiques  sur 
Montesquieu  ont  valu  la  même  récompense  à  M.  Louis 
Vian,  de  Paris.  Elles  promettent  une  édition  complète, 
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qui  nous  Dianque,  des  œuvres  de  Pillustre  auteur  c 
VEsprit  des  lois.  M.  Vian  a  eu  la  bonne  fortune  de  mett] 
en  lumière  un  fait  important  jusqu'à  présent  contesb 
celui  de  l'existence  d'une  édition  curieuse  des  Lettn 
persannes,  composée  tout  exprès  pour  vaincre  les  scr 
pules  du  cardinal  Fleury.  On  sait  que  le  ministi 
s'opposait  à  l'admission  de  Montesquieu  à  rAcadém 
française,  précisément  en  vue  des  saillies  et  des  ba 
diesses  de  l'ouvrage ,  principal  titre  de  Montesquieu  ai 
suffrages  qu'il  ambitionnait.  Cette  édition  n'avait  pas  él 
encore  retrouvée,  M.  Vian  en  a  découvert  un  exemplaii 
orthodoxe,  et  le  fait  est  maintenant  incontestable. 

M.  Gragnon-Lacoste,  votre  laborieux  correspondant  < 
ancien  lauréat,  s'est  remis  sur  les  rangs  pour  vous  offr 
un  Mémoire  manuscrit,  qui  renferme  des  détails  inédil 
sur  les  tristes  événements  de  Saint-Domingue.  L'Étud 
historique  dont  vous  avez  apprécié  le  mérite,  sur  1 
rapport  de  votre  Commission,  est  suivie  de  documenl 
authentiques  et  de  pièces  originales.  Ce  qui  lui  donne 
vos  yeux  un  nouveau  prix,  c'est  qu'il  assigne  un  pôl 
importante  plusieurs  Bordelais,  et  notamment  à  MM.  J 
Delpech  et  F.  Carteau.  Ce  dernier  a  laissé,  sur  les  trouble 
dont  il  a  été  témoin,  des  Mémoires  précieux  publics  ei 
1802,  dont  l'œuvre  actuelle  modifie,  rectifie  ou  confirm 
les  assertions.  La  situation  de  cette  belle  colonie ,  jadi 
si  florissante  et  depuis  si  déchue,  est  l'objet  d'un  tableai 
plein  d'intérêt,  que  nous  ne  pouvons  reproduire,  mai 
dont  nous  extrayons  un  court  fragment  : 

c  En  1789,  la  population  de  Saint-Domingue  était  di 
530,000  âmes,  comprenant  40,000  blancs,  22,000  affran 
chis  et  420,000  esclaves.  Elle  recevait  annuellement  h 
visite  de  4,500  navires,  dont  300  appartenaient  ai 
commerce  de  Bordeaux  (avec  un  tonnage  moyen   d< 
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«SOO  tonneaux  chacun).  Ce  commerce  avait  atteint  le 
chiffre  de  180  millions.  j>  Vous  avez  décerné  une  médaille 
d'argent  à  M.  Gragnon-Lacoste,  auteur  de  cette  impor- 
tante communication,  qui  ajoute  quelques  pages  de  plus 
à  rhistoire  nationale  ou  locale. 

Le  même  correspondant  vous  a  fait  connaître  sept  à 
huit  pièces  manuscrites  des  seizième  et  dix-septième 
siècles,  renfermant  de  curieux  détails  sur  les  coutumes 
et  privilèges  de  la  ville  de  Bordeaux  ou  d^  la  Guyenne.  Il 
vous  en  a  donné  une  copie,  réservant  les  pièces  origi- 
nales pour  une  autre  destination,  si  l'Académie  n'en  fait 
point  usage.  Votre  Commission  a  pensé  que  leur  publi- 
cation in  extenso  n'est  pas  indispensable.  Toutefois,  il  y 
aurait  une  véritable  utilité  à  en  extraire  plusieurs  frag- 
ments propres  à  ratifier  ou  à  étendre  les  notions  histo- 
riques, encore  incomplètes,  du  passé.  La  Société  des 
Archives  municipales  accueillerait  ces  documents  avec 
intérêt,  et  leur  donnerait  place  sûrement  dans  ses  publi- 
cations. 

Une  pareille  récompense  a  été  accordée  à  M.  Louis  de 
Yillepreux,  avocat  de  Marmande,  pour  son  Étude  histo- 
rique et  biographique  de  M.  E.  Charrié,  de  Lauzin 
(Lot-et-Garonne),  qui  fit  ses  études  à  Bordeaux,  et  y 
débuta  également  dans  le  barreau  bordelais.  Charrié  fut 
du  petit  nombre  de  ces  précoces  intelligences  qui  attirent 
ou  étonnent  par  leur  singulière  aptitude.  A  treize  ans,  il 
composa  et  fit  jouer  une  comédie  qui  obtint  un  certain 
succès.  li  quitta  Bordeaux,  jeune  encoi^,  pour  se  rendre 
à  Paris,  où  il  se  fixa,  et  acquit  une  réputation  honorable 
entre  d'illustres  concurrents.  Il  mérita,  par  une  pratique 
honnête  de  sa  profession  comme  par  son  talent,  qu'on 
lui  appliquât  ia  définition  de  l'orateur  romain  :  Vir 
probus  dicendi  peritus.  Un  style  correct  et  éléganti  des 
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recherches  nombreuses  et  des  détails  peu  connus  s 
répoque  et  les  contemporains  de  Charrié,  qui,  né 
1785,  est  mort  en  1860,  ont  justifié  les  conclusions 
votre  Commission. 

M.  Arthur  Pougin  vous  avait  adressé,  avec  un  bil 
cacheté,  une  Étude  biographique  sur  le  célèbre  violonii 
et  habile  compositeur  Rode  (Jacques-Pierre-Joseph),  n( 
Bordeaux  le  16  février  1774.  Après  avoir  parcouru  TEurc 
en  artiste  de  renom,  Rode  vint  passer  les  dernières  ann( 
de  sa  vie  dans  le  département.  Il  est  mort  à  Tonneins 
S4  novembre  18â0,  obscurément  et  oublié.  On  sait  q\ 
comme  instrumentiste,  il  survécut  longtemps  à  sa  be 
réputation.  Aussi,  malgré  de  minutieuses  et  longi 
recherches,  qui  ont  révélé  sur  la  vie  et  les  œuvi 
de  Rode  d'intéressantes  particularités,  Tauteur  avo 
que  son  Étude  offre  encore  des  lacunes.  En  accorda 
une  médaille  d'argent  à  M.  Pougin,  vous  avez  décidé  q 
sa  Notice  serait  publiée  dans  vos  Actes,  ce  qui  est 
plus  sûr  moyen  d'appeler  Tattention  sur  Tartiste  et 
compositeur,  dont  la  famille  n'est  pas  éteinte  ;  par  sur 
d'obtenir  la  connaissance  des  renseignements  que  Yi 
teur  regrette  de  n'avoir  pu  trouver. 

Vous  avez  décerné  une  médaille  d'argent  à  M.  Verdall 
avocat  stagiaire  de  Bordeaux ,  pour  son  discours  sur 
barreau  dans  P antiquité  romaine,  étude  sérieuse  et  inl 
ressante.  Si  le  sujet  était  vaste,  s'il  avait  des  difficult 
dont  pouvait  à  peine  triompher  une  connaissance  p2 
faite  de  l'histoire  et  du  droit  ancien,  il  devait  plai 
à  un  esprit  que  des  études  classiques,  couronnées  p 
de  brillants  succès,  avaient  préparé  à  un  tel  labeu 
M.  Verdalle  n'a  pas  été  au-dessous  de  la  tâche  qu 
s'était  imposée.  Les  qualités  de  style  et  le  judiciei 
emploi  des  documents  que  lui  fournissait  la  nature  ( 
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sujet  vous  ont  décidé  à  adopter  les  conclusions  favorables 
de  la  Commission. 

II.  —  Agriculture. 

M.  Yignial  vous  avait  adressé  Tan  dernier,  mais  trop 
tard  pour  le  Concours,  trois  Mémoires  imprimés  et 
publiés  à  diverses  époques.  C'était  donc  un  simple  hom- 
mage, que  vous  avez  accueilli  avec  l'intérêt  quMnspirent 
de  pareilles  recherches^  et  que  vous  étiez  dans  Thabitude 
d'honorer  d'une  faveur  particulière  avant  la  fondation 
des  nombreuses  Sociétés  d'Agriculture. 

Le  premier  est  un  Guide  pour  les  viticulteurs  dans  les 
soins  que  demande  l'amélioration  de  leurs  vignobles. 

Le  deuxième  traite  de  la  maladie  de  la  vigne  et  des 
remèdes  que  Texpérience  de  l'auteur  lui  a  permis  de 
découvrir. 

Le  troisième  s'occupe  de  la  taille  de  la  vigne  dans  les 
forts  terrains  de  la  Gironde. 

Votre  Commission,  approuvant  en  grande  partie  les 
conseils  et  les  prescriptions  qui  attestent  la  'sagacité  de 
l'auteur,  ne  donne  pas  son  adhésion  à  quelques  procédés 
dont  elle  n'ose  garantir  l'efficacité.  Elle  ajoute  que  la 
plupart  des  observations  judicieuses  consignées  dans  les 
écrits  de  M.  Yignial  n'ont  pas  le  mérite  de  la  nouveauté; 
ce  qui  amoindrit ,  sans  la  détruire ,  l'utilité  de  pareils 
ouvrages.  En  conséquence,  elle  a  proposé,  et  vous  avez 
adopté,  une  mention  honorable. 

Vous  avez  regretté  de  ne  pouvoir  accorder  qu'un 
simple  remercîment  à  M.  Cheviaud ,  cultivateur  de  la 
Charîté-sur-Loire  (Nièvre),  qui  vous  a  adressé  trois  lettres 
sur  la  maladie  de  la  vigne,  qu'il  prétend  guérir  avec  une 
simple  aspersion  d'eau  de  goudron. 


490 


III.  —  Pédagogie. 

M.  Tabbé  Gaussens  jeune,  fondateur  et  directeur  d'une 
École  de  sourds-muets,  renouvelant,  à  ses  risques  et 
périls,  le  généreux  et  charitable  dévouement  de  Tabbé 
dé  rÉpée,  vous  a  fait  hon^mage  d'un  Mémoire  sur  la 
méthode  d'enseignement  qu'il  a  cru  devoir  appliquer  à 
son  établissement.  Il  a  pour  but,  dans  cette  Étude, 
1»  de  combattre  deux  erreurs  dangereuses  sur  le  sourd- 
muet  et  l'éducation  qu'on  lui  donne;  ^  d'exposer  les 
procédés  qui  lui  semblent  les  meilleurs  dans  cet  ensei- 
gnement spécial.  Les  erreurs  dont  se  plaint  l'auteur 
concernent  la  nature  même  des  sujets  que  l'on  a  souvent 
considérés  comme  incapables  d'acquérir  une  instruction 
suffisante,  et  la  simplicité  prétendue  d'une  éducation  à 
la  portée  des  moindres  intelligences,  qui  ne  demande 
presque  aucune  préparation.  En  prenant  exactement  le 
contraire  de  ces  assertions,  on  sera  dans  le  vrai. 

Le  sourd-muet  a  l'intelligence  et  les  qualités  dont  le 
germe  est  déposé  dans  tout  être  humain;  l'éducation  les 
développe.  Il  devient  donc  naturellement  bon ,  sensible 
et  reconnaissant,  aussi  bien  que  capable  de  remplir 
diverses  fonctions  de  la  vie  sociale,  lorsqu'il  a  été  bien 
élevé.  Il  sera  méchant  ou  inhabile  et  stupide  s'il  a  été 
mal  dirigé  au  double  point  de  vue  moral  et  intellectuel. 

Quant  aux  méthodes,  la  réponse  est  facile.  Qu'on 
réfléchisse  au  long  apprentissage  de  l'enfance  ordinaire, 
dont  l'éducation  commence  avec  la  vie  par  la  mère,  et 
ne  finit  guère  avant  dix-huit  ans,  et  concluez  de  ces 
difficultés  à  celles  autrement  graves  et  nombreuses  que 
doit  présenter  l'éducation  du  sourd-muet,  qui  n'a  pu 
recevoir  ni  les  leçons  maternelles,  ni  celles  de  la  famille 
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ou  d'aucun  des  êtres  qui  Tentourent  sans  pouvoir 
communiquer  avec  lui  ;  éducation  enfin  qui  ne  dure  pas 

six  ans Et  n'est-ce  pas  le  défaut  capital  d'une  œuvre 

aussi  intéressante,  mais  aussi  difficile,  de  manquer  de 
bons  instituteurs  9  surtout  d'instituteurs  dévoués  et 
patients?  Votre  Commission  a  jugé  Touvirage  de  M.  Gaus^ 
sens  digne  des  encouragements  de  l'Académie,  et  vous 
a  rendu  compte  des  succès  obtenus  dans  l'École  qu'il  a 
fondée  et  qui  compte  plus  de  vingt-cinq  élèves  après 
deux  ans  d'existence  ;  vous  lui  avez  décerné  une  médaille 
d'argent. 

Un  ingénieux  procédé,  que  l'expérience  et  la  réflexion 
ont  suggéré  à  M.  Saint-Ange  Da ville,  employé  du  télé- 
graphe, vous  a  paru  mériter  une  pareille  récompense 
dans  le  même  ordre  de  travaux.  II  s'agit  de  l'alphabet 
de  l'appareil  Morse,  adopté  dans  la  télégraphie  fran- 
çaise, qui,  appliqué  à  l'enseignement  des  sourds-muets, 
remplacerait  l'alphabet  dactylologique,  lorsque  celui-ci 
devient  d'un  usage  difficile  ou  impossible.  Le  tact 
supplée  à  la  vue  dans  ce  système,  et.rend  la  communi- 
cation que  l'obscurité  ou  diverses  infirmités  de  l'organe 
visuel  viennent  interrompre  chez  les  sourds-muets.  On 
ne  supprime  pas  l'alphabet  manuel,  si  commode  et  si 
simple;  il  s'en  faut  bien  :  on  lui  donne  un  auxiliaire 
souvent  utile.  L'expérience  a  confirmé,  comme  on  devait 
le  prévoir,  les  prévisions  de  l'auteur,  qui  en  a  fait  l'essai 
dans  l'École  des  sourdes -muettes  de  Bordeaux.  Votre 
Commission  en  a  été  témoin,  et  ses  investigations  vous 
ont  attesté  l'heureux  parti  que  l'éducation  du  sourd- 
muet  peut  tirer  de  ce  nouveau  mode  de  communication. 
Vous  avez,  sur  ses  conclusions,  accordé  une  médaille 
d'argent  à  M.  Saint-Ange-Davillé ,  et  adressé  des  remer- 
cîmcnts  à  M°^®  la  Supérieure  et  aux  Sœurs  (Dames  de 
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Nevers),  qui  ont  prêté  leur  concours  bienveillant  à  c 
essais. 

IV.  —  Linguistique  ou  Philologie. 

M.  Lamaysouette  vous  a  fait  hommage  de  sa  traductio 
en  langue  béarnaise,  de  ïlmitatian  de  Jésus-Christ.  1 
faveur  qui  s'attache  à  la  conservation  de  nos  viei 
langages,  considérés  en  eux-mêmes  ou  dans  leurs  ra 
ports  avec  notre  langue  nationale;  Timportance  qi 
vous  avez  donnée  aux  questions  de  linguistique  ou  < 
philologie,  et  qui  ont  été  souvent  l'objet  de  vot 
Concours  annuel,  ont  décidé  votre  Commission  à  voi 
demander  une  médaille  d'argent,  que  vous  avez  regret 
de  ne  pouvoir  accorder,  et  l'auteur  a  obtenu  la  médail 
de  bronze. 

V.  —  Industrie. 

Un  mérite  que  vous  êtes  heureux  de  récompensi 
parce  qu'il  est  plus  rare  de  le  rencontrer  à  Bordeau: 
c'est  celui  d'une  grande  entreprise  industrielle,  en  pn 
grès  et  habilement  conduite.  Vous  l'avez  trouvé  dar 
Tusine  destinée  à  la  fabrication  des  bouchons  de  liég( 
et  confiée  à  la  direction  de  M.  Combe  d'Alma.  Longtemf 
livrée  à  la  routine,  partant  arriérée  sous  divers  rapports 
cette  industrie,  qui  est  si  importante  pour  les  pay 
vinicoles,  n'avait  été  l'objet  d'aucune  étude  sérieuse 
Des  appareils  ingénieux  avaient  été  inventés;  on  le 
négligeait.  La  maison  qui  s'est  adressée  à  vous  pou 
constater  les  perfectionnements  introduits,  a  non  seuh 
ment  adopté  les  procédés  que  la  science  avait  indiqués 
mais  encore  modifié  et  amélioré  ceux  qu'elle  a  emprun 
tés.  Elle  en  a  imaginé  de  nouveaux,  que  votre  Commis 
sion  a  soigneusement  examinés.  Ainsi,  le  collage  de 
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parties  saines  du  liège  a  réussi,  et  s'opère  avec  une 
substance  résineuse  extraite  de  Tarbre.  En  outre,  elle  a 
substitué  fusage  de  la  vapeur  à  celui  de  Feau  bouillante, . 
qui  avait  plusieurs  inconvénients  dans  la  préparation  du 
liège.  Elle  a  opéré  Tassainissement  de  la  matière  à  Taide 
d'un  courant  d'acide  sulfureux,  qui  ne  laisse  d'ailleurs 
aucune  trace  de  son  passage.  La  Commission  a  visité 
plusieurs  fois  rétablissement,  en  a  vu  fonctionner  les 
principaux  appareils,  et  a  constaté  la  réalité  des  perfec- 
tionnements opérés  par  M.  Combe  d'Alma.  Appréciant, 
sur  son  Rapport,  les  services  qu'a  rendus  cotte  usine, 
et  qu'elle  continue  à  rendre,  l'Académie  a  décerné  à 
rhabile  directeur  une  médaille  d'argent,  en  lui  permet- 
tant de  prendre  copie  du  Rapport  de  votre  Commission. 

VI.  ~  Poésies  (hoi*s  du  Concours). 

Vous  avez  reçu  deux  volumes  de  vers  qui  semblent 
annoncer  le  réveil  de  la  poésie  dans  nos  contrées,  ajoutons 
de  la  poésie  naturelle,  facile  et  de  bon  goût;  car  il  n'y 
eut  jamais  plus  d'aspirations  poétiques.  L'insuccès  des 
Concours  de  plusieurs  années  pouvait  justifier  les  crain<» 
tes  que  vos  Commissions  avaient  exprimées;  ce  n'est  pas 
encore  une  renaissance,  mais  c'en  est  du  moins  le  présage» 

Le  premier  recueil  est  de  M.  Élie  Fourés,  qui  habite 
ou  habita,  dans  ses  jeunes  années,  le  château  de 
Lapeyre,  près  Layrac  (Lot-et-Garonne). 

Le  second  est  de  M.  Âug.  Godin,  instituteur  à  Franc, 
près  Libourne  (Gironde).  L'un  et  l'autre  méritent  une 
large  place  dans  notre  Compte-Rendu;  nous  regrettons 
de  la  faire  aussi  petite. 

M.  Godin  a  composé  un  assez  grand  nombre  de  pièces^ 
qu'il  a  réunies  sous  le  titre  modeste  de  Folioles.  Il  y  a« 
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Qu  milieu  de  ces  feuilles,  des  fleurs  et  de  jolies  fle 
que  Ton  aime  à  voir  et  à  cueillir.  Recommandé  pai 
plume  élégante  de  votre  correspondant  de  la  Niè^ 
M.  Ach.  Millien,  qui  en  a  écrit  la  préface,  le  volume 
recommande  de  lui-même.  Le  souffle  du  poète  n'est 
soutenu;  la  versification  du  moins  en  est  ordinairem 
facile  et  variée.  Vous  lui  avez  accordé  une  médaille 
bronse. 

.  M.  Fourés,  plus  heureux,  mieux  inspiré  peut-être 
la  délicieuse  vallée  et  les  frais  ombrages  du  pays  où 
vécu,  a  obtenu  la  médaille  d'argent  pour  une  idylle 
a  les  proportions  et  la  forme  d'un  drame  pasto 
Plusieurs  des  qualités  de  ce  genre  délicat  se  trou\ 
réunies  dans  cette  œuvre,  où  votre  Commission  a  sigi 
surtout  les  défauts  de  jeunesse  qui  trahissent  Tinei 
rience  comme  la  témérité  de  Tauteur;  défauts  qui 
travail  et  la  maturité  de  l'âge  feront  disparaître. 

Dans  Ondeline  (c'est  le  titre  du  poème  rustique  C( 
posé  par  M.  Élie  Fourés),  Raphaël,  le  héros  de  ce  drai 
est  ambitieux  et  poète;  double  passion  qui  l'enivre 
veut  la  gloire,  la  faveur  publique,  et  aspire  à  quitter 
champs  que  cultive  son  père,  honnête  laboupour;  n 
il  aime  Ondeline,  jeune  et  jolie  villageoise  qui  le  paie 
retour.  Il  platt  à  la  grand'mère,  oracle  de  la  famille 
sa  demande  serait  agréée  à  la  condition  de  vivre  à 
campagne  et  d'y  travailler  en  paysan.  Son  orgueil  s'ir 
gne  d'abord,  sa  passion  l'agite  et  le  tourmente.  La  lu 
que  décrit  le  poète  entre  l'ambition  et  l'^imour,  vc 
tout  le  drame.  Enfin  l'amour  l'emporte,  et  cette  foi 
est  d'accord  avec  la  raison.  Raphaël  consent  à  6 
heureux  au  village  avec  la  charrue  héréditaire.  Que 
leçons  dans  ce  simple  récit!  C'est  une  œuvre  de  jeunei 
qui  promet,  si  le  poète  travaille  encore  à  donner  plus 
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s^olidité  à  sa  pensée,  plus  de  correction  à  son  style 
parfois  trop  négligé.  Votre  Commission  a  proposé  et 
vous  avez  accordé  une  médaille  de  bronze  à  M.  É.Fourés. 

(Poésies  du  Concours.) 

Sur  vingt-quatre  pièces  inédites  et  manuscrites,  toutes 
discrètement  voilées  selon  Tordonnance,  plusieurs  ont 
.  attiré  votre  attention  y  et  le  jury,  qui  commençait  à  ae 
plaindre  de  la  faiblesse  du  Concours,  en  déplorant  la 
décadence  de  la  poésie,  a  pourtant  reconnu  divers 
mérites/  et,  condamnées  dans  leur  ensemble,  elles  de 
sont  réhabilitées  en  détail;  c'était  justice  et  non  pure 
bienveillance.  Ainsi  Ta  pensé  TÂcadémie  en  couronnant 
trois  d'entre  elles,  et  applaudissant  à  des  citations  que 
•  certaines  pièces  non  couronnées  ont  fournies. 

La  première  est  une  élégie  :  La  Déchéance.  Il  s'agit  d'un 
noble  et  vaillant  cheval  de  course ,  de  tournois  ou  de 
bataille,  réduit,  dans  ses  vieux  jours,  à  traîner  dans  le3 
rues  un  ignoble  tombereau,  et  succombant  un  jour  sous 
les  coups  d'un  brutal  charretier,  son  bourreau.  C'est  de 
rhistoire  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  races.  Le 
sujet  n'est  point  neuf,  mais  il  fut  toujours  poétique.  Il  û 
inspiré  de  beaux  vers  qui  révèlent  une  muse  aguerri^. 
L'allure  en  est  ûère,  la  facture  ferme  et  hardie.  L0 
dénouement,  sans  être  forcé  puisqu'il  est  attendu,  a 
paru  si  étrangement  raconté,  à  la  façon  d'un  illustre 
poète,  trop  souvent  imité  dans  ^es  écarts,  qu'il  a  décidé 
la  Commission  à  vous  proposer  seulement  une  mentiop 
honorable  pour  une  pièce  dont  quelques  fragmentas 
avaient  mérité  vos  applaudissements. .  L'auteur  egt 
W^  Mélanie  Bourotte,  de  Guéret,  ancien  lauréat  dp 
l'Académie. 

La  deuxième  est  une  imitation  de  la  première  idylle 
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dethéocrite,  qui  décrit  une  lutte  de  chant  poétique 
entre  deux  bergers  de  renom.  On  y  trouve  un  poète  qui 
possède  son  art  et  Tantiquité.  Un  style  sobre,  correct, 
châtié,  atteste  les  études  de  Fauteur,  qui  a  su  profiter  de 
la  fréquentation  des  anciens.  Sa  poésie  n'est  pas  sans 
défauts.  Votre  Commission  a  signalé  des  inversions  trop 
fréquentes,  et  parfois  une  recherche  de  formes  qui  sied 
mal  à  la  simpHcité  du  sujet.  Vous  avez  décerné  une 
médaille  de  bronze  à  M.  P.  Jdnain,  professeur  à  Royan, 
ancien  lauréat  de  l'Académie^  auteur  de  la  pièce. 

La  troisième  est  un  poème  pastoral,  mais  avec  des 
fohfnes  dramatiques,  d'ailleurs  imposées  par  la  nature 
du  sujet;  c'est  la  Mort  d'Ahel,  tant  de  fois  poétiquement 
racontée,  souvent  avec  succès.   Le  tableau  de  la  vie 
champêtre;  la  douceur,  l'innocence  et  les  tendres  effu- 
sions d'Abel,  qui  contrastent  si  bien  avec  les  sombres 
passions  dont  le  cœur  de  Gain  est  le  siège  et  la  victime, 
permettent  au  poète  d'aborder  les  tons  les  plus  variés. 
Suave  et  calme  avec  Abel  ;  sombre,  menaçante,  railleuse 
avec  Gain,  la  poésie  de  l'auteur  se  distingue  par  une 
grande  justesse  de  pensées  et  une  pureté  remarquable 
d'expression.  Le  dialogue  a  bien  la  couleur  des  scènes 
bibliques.  On  y  retrouve  une  imitation  heureuse,  quoique 
un  peu  pâle,  des  poèmes  de  Gessner.  Votre  Gonmiission 
a  cru  devoir  relever  quelques  sentiments  qui  rappellent, 
sans  que  leur  auteur  en  ait  eu  la  pensée,  cette  doctrine 
de  la  fatalité  antique,  rejetant  sur  les  dieux  la  triste 
responsabilité  du  crime,  qui  doit  retomber  tout  entière 
sur  l'homme,  éclairé  par  sa  conscience,  comme  par  la 
religion,  sur  ses  devoirs.  Malgré  ce  défaut  et  quelques 
imperfections,  l'œuvre  a  mérité  et  obtenu  la  médaille 
d'argent.  Le  billet,  décacheté,  vous  a  fait  connaître 
l'auteur  du  drame,  M.  Joseph  Lafargue,  de  Bordeaux. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 


du  3  avril  4873. 


r^  PARTIE. 

RÉSULTAT  DU  CONCOURS  OUVERT  POUR  L'ANNÉE  1872. 


AVIS  IMPORTANT. 

Les  questions  de  Linguistique,  Physique,  Histoire  natu- 
relle, Physiologie,  Archéologie  et  de  Beaux-Arts  n'ont  reçu 
aucune  réponse;  il  en  a  été  de  môme  de  la  question  d'His- 
toire locale  proposée  pour  le  prix  de  M.  le  marquis  de 
La  Grange.  Cependant,  les  espérances  de  l'Académie  se  sont 
en  partie  réalisées;  elle  a  pu  multiplier  ses  récompenses 
au  delà  de  ses  prévisions,  et  se  féliciter  des  résultats  du 
Concours. 

Elle  avait  décidé  antérieurement  qu'il  ne  serait  décerné 
de  prix  qu'aux  travaux  manuscrits  et  destinés  à  l'Académie, 
sauf  les. cas  réservés  par  les  articles  du  Règlement  et  men- 
tionnés ci-après.  Cependant,  elle  n'a  pas  voulu,  cette  année, 
faire  observer  une  règle  peu  connue  encore  du  public  ;  mais 
elle  désire  s'y  conformer  à  l'avenir. 

L'Académie  accorde  des  récompenses  consistant  en  Men- 
tions honorables.  Médailles  de  bronze,  d'argent  et  d*or;  et, 
s'il  y  a  lieu,  des  prix  en  numéraire,  dont  la  valeur  ne 
pourra  s'élever  au-dessus  de  500  fr. 


498 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  L'ACADÉMIE. 

HISTOIRE. 

Révolution  de  i848,  en  deux  volumes  in-8^,  par  M.  II. 
GradiSy  de  Bordeaux. 

Notices  bibliographiques  et  historiques  sur  Montesquieu, 
par  M., Louis  Vian»  de  Paris.  (Imprimé.) 

Élude  historique  sur  Saint-Domingue j  par  M.  Gragnon- 
Lacoste,  de  Bordeaux.  (Manuscrit.)    • 

AGRICULTURE. 

Guide  pratique  du  propriétaire  de  vignobles- 
Maladie  de  la  vigne; 

Taille  de  la  vigne  dans  les  forts  terrains  de  la  Gironde; 
par  M.  Vignialy  propriétaire. 

Trois  lettres  de  M.  J.-B.  Cheviaud  (Charité-sur- Loire, 
Nièvre),  sur  la  maladie  de  la  vigne. 

I*OÉSIE. 

Les  pièces  offertes  au  Concours  sont  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  mais  appartiennent  à  treize  concurrents  seulement  ; 
elles  portent  toutes  un  billet  cacheté. 

1 .  —  Testament  de  Virgile;  épigraphe  : 

Maffnane  doctiloqui  morietur  musa  Maronis  ? 

2.  —  Pages  d'album  renfermant  un  hommage  à  M"«  A. 
deD...  : 

Le  Bouton  de  rose. 

A  Monseigneur  de  Cheverus;  épigraphe  : 

L*arl  ne  fait  que  des  vers,  le  cœur  seul  est  poète. 
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3.  —  Essais  poétiques ^  comprenant  : 

Les  Charlatans. 

Le  Miroir. 

La  Réclame;  épigraphe  : 

Facit  indigna tio  versuro.  (Juvénal.) 

4.  —  Poésies^  comprenant  les  pièces  suivantes  : 

Espoir  de  la  paternité. 
La  Maison  de  mon  père. 
La  Croix  de  Sainl-Jean. 
Le  Berceau. 
La  Prière. 

m 

Une  Voix  dans  la  nuit. 

.  Devant  le  siècle;  épigraphe  : 

La  poésie  nous  console  des  inisèi*e8  de  la  vie, 
et  le  cœur  se  réchauffe  à  ses  rayons» 

5.  —  Satan;  épigraphe  : 

Le  vice,  c'est  le  démon. 
5  bis,  —  Rome  catholique;  épigraphe  : 

Je  crois  et  j'espère. 

g.  —  Feuilles  au  vent,  comprenant  : 
La  Nuit  de  Noèl. 
A  Guillaume^  épUre  ;  épigraphe  : 

Un  berceau  a  sauvé  le  monde. 
7.  —  ThéocritCj  idylle  1";  épigraphe  : 
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8.  —  Ondeline^  lég^ende  rustique;  épigraphe  : 

Jamais  aucune  mort,  dans  toute  la  contrée. 
Ne  retentit  plus  vite  et  ne  fut  tant  pleurée. 

(Victor  de  Lapradb.) 

9.  —  La  Mort  cTAbel,  scènes  bibliques;  épigraphe  : 

Ex  maligno  erat  et  occidit  fratrem  suum. 

10.  —  Déchéance;  épigraphe  : 

Tout  change,  c'est  le  destin. 

H.  —  A  ma  fille,  vision;  épigraphe  : 

Quis  desiderio  sit  pudor  aut  modus 
Tarn  cari  capitis. 

12.  —  La  Légende  de  la  ^guerre;  épigraphe  : 

Sursum  I 

Deux  volumes  de  vers  ont  été  adressés  à  l'Académie  en 
dehors  du  Concours,  avec  le  nom  des  auteurs. 

Le  premier,  intitulé  :  Folioles,  essais  de  poésie,  ln-12 
de  124  pages,  par  M.  Aug.  Godin  (Gironde). 

Le  deuxième,  intitulé  :  Ondelinej  poème  dans  le  genre 
pastoral,  de  M.  Élie  Fourés  (Lot-et-Garonne). 

NOTtCES  BIOGRAPHIQUES. 

Deux  Notices,  du  genre  de  celles  que  l'Académie  avait 
demandées,  lui  ont  été  adressées  avec  billet  cacheté  : 

L^une   sur    Charrié  (Etienne -Martial),   avocat;    épi- 
graphe : 

Je  vécus  avec  simplicité  dans  ma  profession 
d*avocat,  (Charrié,  Méditations  sur  le  barreau.) 
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L'autre  sur  Rode  (Jaeques-Pierre-Joseph),  de  Bordeaux  ; 

épigraphe  : 

L*estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  pas  vous  surprendre. 
Et  de  tout  Tunivers  vous  la  pouvez  attendre. 

(MoLiÈRB,  le  Misanthrope,) 
PÉDAGOGIE. 

M.  Tabbé  Gaussens  jeune  présente  une  Étude  sur  rensei- 
gnement des  sourds-muets. 

M.  Saint- Ange  Davillé,  employé  du  télégraphe  à  Bor- 
deaux y  propose  un  procédé  pour  remplacer,  dans  certains 
cas,  Talphabet  dactylologique  par  les  signes  adoptés  dans 
la  télégraphie  Morse. 

PHILOLOGIE. 

M.  Tabbé  Lamaysouette  a  offert  à  l'Académie  un  exemr 
plaire  imprimé  de  sa  traduction  en  Béarnais  de  Ylmilation 
de  Jésus- Christy  et  demande,  s'il  y  a  lieu,  un  témoignage 
d'approbation  et  d'intérêt. 

SCIENCE  PURE  (GÉOMÉTRIE). 

M.  Bonnel,  professeur,  expose,  dans  une  brochure  impri- 
mée, des  considérations  sur  l'importance  des  définitions 
en  géométrie,  et  sur  quelques  réformes  dans  renseigne- 
ment des  mathématiques. 

INDUSTRIE. 

M.  Combe  d'Alma,  directeur  de  l'usine  fondée  à  Bor- 
deaux, route  du  Médoc,  pour  la  fabrication  des  bouchons 
(le  liège,  demande  que  l'Académie  examine  les  applications 
qu'il  a  faites  de  plusieurs  appareils  de  mécanique,  ainsi 
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que  des  procédés  particuliers  de  son  invention,  qui  tendent 
au  perfectionnement  de  cette  industrie. 


HISTOIRE  DU  DROIT. 


M.  Verdalle,  avocat,  offre  à  l'Académie  le  discours  qu'il 
a  prononcé  à  Touverture  des  Conférences  du  barreau  de 
Bordeaux^  intitulé  :  Le  Barreau  dans  l'antiquité  romaine. 


Après  avoir  entendu  les  conclusions  des  Rapports  faits 
par  les  Commissions  désignées  pour  l'examen  des  ouvrages 
mentionnés  ci-dessus,  l'Académie  a  décerné  les  récom- 
penses  suivantes  : 

HISTOIRE. 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  H.  Gradis,  pour  son  Histoire 
de  la  Révolution  de  i848. 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Louis  Vian,  auteur  des  deux 
Notices  bibliographiques  sur  les  œuvres  de  Montesquieu. 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Gragnon-Lacostc,  membre 
correspondant,  auteur  d'une  Étude  historique  et  politique 
sur  Saint-Domingue. 

agriculture. 

Une  MENTION  HONORABLE  à  M.  Vignial,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  la  culture,  la  taille  et  la  maladie  de  la  vigne. 

POÉSIE. 

Une  MENTION  HONORABLE  à  M.  Aug.  Godin,  auteur  d'un 
recueil  de  poésies,  intitulé  :  Folioles. 
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Une  MENTION  HONORABLE  à  M"*'  Mélanie  Bourottei  auteur 
de  la  pièce  de  vers  n<*  10  :  Déchéance, 

Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  P«  Jônabi  auteur  de  la 
pièce  de  vers  imitée  de  Théocrite  (n**  7). 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  A.-Jos.  Lafargue,  auteur  du 
poème  :  la  Mort  d'Abel  (n®  9). 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Éiie  Fourès,  pour  son  poème 
pastoral  :  Ondeline. 

notices  biographiques. 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  de  Yillepreux ,  avocat  à 
Marmande,  auteur  de  la  Notice  biographique  sur  E.  Charrié, 
avocat,  originaire  des  environs  d'Agen. 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Arthur  Pougin,  auteur  de  la 
biographie  de  Rode^  célèbre  violoniste  bordelais. 

PÉDAGOGIE. 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Gaussens  jeune,  pour  son 
Étude  sur  l'enseignement  des  sourds-muéts. 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Saint-Ange  Davillé,  pour 
l'application  de  l'alphabet  emprunté  au  système  de  télé- 
graphie Morse,  le  tact  faisant  l'office  de  l'organe  visuel. 

PHILOLOGIE. 

« 

Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  F.  Lamaysouette ,  traduc* 
leur  de  Ylmilaiion  de  Jésus-Christ  en  langue  béarnaise. 

INDUSTRIE. 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Combe  d'AIma,  pour  perfec- 
tionnements apportés  à  la  falH'ication  des  bouchops  de  liége. 
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HISTOIRE  DU  DROIT. 


Une  HÉOAiLLB  d'arsbnt  à  M.  Yerdalle,  avocat,  pour  son 
discours  sur  le  Barreau  dans  Panliquilé  romaine. 


n*  PARTIE. 

CONCOURS  OUVERT  POUR  L'ANNÉE  1873  ET  1875 


I 

Hiatolre. 

L'Académie  met  au  Concours  les  questions  suivantes  : 

i^  c  Histoire  topograpbique  ,  ethnologique  ,    littéraire  , 
»  architecturale,  épigraphique  de  la  ville  gallo-romaine  de 

>  Burdigala,  depuis  sa  fondation  présumée  par  les  Celtes 

>  jusqu'à  sa  destruction  par  les  Vandales,  Tan  412  de  notre 

>  ère.  » 

2^  c  Origine  des  tailles  et  des  aides  en  Guienne.  » 

3^.  c  Histoire  des  Gavaches  dans  le  département  de  la 

>  Gironde  et  dans  celui  de  Lot-et-Garonne  ;  étude  de  leur 

>  origine  et  de  leur  langage.  » 

4^  c  Monographie  d'une  ou  plusieurs  villes  ou  communes 

>  du  département.  > 

5^  c  Monographie  d'un  des  anciens  monuments   de  la 
^  Guienne,  églises,  monastères,  châteaux,  etc.  j> 

6^  c  Histoire  de  l'un  des  anciens  établissements  d'instruc- 

>  tion  publique  de  la  province  de  Guienne.  i^ 
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Prl]iL  de  MM  tr.  offert  par  M.  le  marquis  de 
La  Grange,  membre  de  l'Académie^  au  liom  de  feu  M°^*  la 
marquise  de  La  Grange,  née  de  Gaumont  La  Force,  en 
mémoire  du  prix  de  300  fr.  fondé  en  1717  par  M.  Gaston, 
duc  de  Gaumont  La  Force,  premier  protecteur  de  TAc»- 
demie  : 

c  Biographie  du  premier  maréchal  de  La  Force,  ami  et 
confident  de  Henri  lY.  > 

Comme  tous  les  ans,  TÂcadémie  demande  des  Noti- 
ces biographiques  sur  les  hommes  remarquables  qui  ont 
appartenu  soit  à  la  province  de  Guienne,  soit  au  départe- 
ment de  la  Gironde. 


m 


1<>  «  Histo 

^  c  Histo 

30  «  Histo 

i^  «  Histo 

5^  «  Histo 


Beaiix-Arto. 

re  de  Tarchitecture  dans  le  département  ;  > 
re  de  la  peinture  dito  > 

re  de  la  sculpture  dito  > 

re  de  la  gravure  '  dito  > 

re  de  la  méthode  Galin-Paris-Chevé.  > 


IV 


liiii^iiistlqiie» 

11  serait  désirable  de  posséder  un  glossaire  général  de  la 
langue  gasconne  parlée  dans  notre  département.  Pour  qu'il 
fut  complet,  il  faudrait  qu'on  y  trouvât  non  seulement  les 
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synonymes  et  les  équivalents,  mais  encore  et  surtout  les 
variations  des  mots  dans  les  divers  dialectes  du  pays. 

La  rédaction  d*un  pareil  ouvrage  ne  sera  possible  qu  à  la 
condition  d'avoir  été  précédée  par  la  publication  de  glossaires 
spéciaux,  embrassant  des  localités  plus  ou  moins  étendues, 
mais  toiqours  assez  restreintes  pour  qu*un  même  auteur 
puisse  en  posséder  complètement  et  exactement  le  dialecte. 
.  L'Académie  engage  les  hommes  d'étude  à  diriger  leurs 
recherches  de  ce  côté,  avant  que  Fusagé  du  français,  se 
généralisant  de  plus  en  plus,  ait  fait  disparaître  les  derniers 
•vestiges  de  ces  vieux  idiomes. 

En  conséquence,  l'Académie  propose  la  question  suivante: 

c  Donner,  de  la  langue  gasconne  parlée  dans  le  dépar- 

;i  teînent  de  la  Gironde,  un  lexique  qui,  à  une  nomenclature 

>  exacte  et  suffisamment  complète  des  mots  d^une  localité 
»  déterminée,  joigne  la  définition  de  ces  mots  et  l'explication 

>  précise  de  leurs  acceptions,  sans  oublier   leur   emploi 
»  spécial  dans  les  idiotismes,  adages,  proverbes,   dictons 

>  agricoles,  noëls  et  vieilles  chansons.  > 


Histoire  des  Insiltiitleiui  Jnrldl^wes. 

Question  proposée  pour  1875  : 

€  Rechercher  et  définir  les  diverses  juridictions  laïques 
»  et  ecclésiastiques,  seigneuriales,  municipales  et  môme 
>  arbitrales  qui  existaient  en  Guiennc,  et  notamment  à 
]>  Bordeaux,  sous  le  régime  de  la  féodalité,  jusqu'à  la  con- 
ï>  quôte  par  Charles  VU  ; 

î  Distinguer  parmi  ces  juridictions  celles  de  degrés  diffé- 
%  rents,  c'est-à^lire  celles  qui  prononçaient  en  première 
1»  instance  et  celles  qui  jugeaient  sur  Tappel  ; 

i>  Préciser  leurs  attributions  respectives,  leur   compé- 
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>  tence,  leur  organisation  quant  au  personnel  et  à  la 

>  résidence  et  leur  mode  de  rendre  la  Justice  ; 

^  Rapporter  autant  que  possible,  à  l'appui  des  recherches, 
i>  des  actes  judiciaires,  tels  que  jugements  et  arrêts  et  autres 
:»  documents  contemporains.  > 

VI 

Botanique. 

Dans  rétat  actuel  de  la  science,  il  est  à  peu  près  impos- 
sible de  se  servir  des  ouvrages  de  botanique  antérieurs  à  la 
nomenclature  binaire  de  liinné,  tels  que  ceux  des  frères 
Bauhin,  de  Clusius,  de  Lobel,  de  Matthiole,  de  Raius,  de 
Boccone  et^  plus  récemment,  de  Dillenius,  de  Barrelier,  de 
Haller,  etc.  .  . 

L'Académie,  convaincue  que  ces  ouvrages  renferment 
d'excellentes  observations  et  de  nombreux  matériaux,  propres 
à  éclairer  la  science  moderne  sur  les  plantes  anciennement 
connues  et  décrites,  et  qu'il  serait  très  utile  de  les  rattacher 
à  la  synonymie  actuellement  adoptée,  récompensera,  selon 
rétendue  du  travail  et  le  nombre  des  auteurs  étudiés,  Tou- 
vrageayant  pour  but  de  ramener  à  la  nomenclature  Linnéenne 
les  phrases  diagnostiques  des  anciens  botanistes  connus 
généralement  sous  le  nom  de  patres^  de  manière  à  ce  q[u'il 
soit  facile  de  consulter  ces  auteurs  pour  l'étude  comparative 
des  espèces  décrites  dans  leurs  ouvrages,  et  de  savoir  à 
quelle  espèce  Linnéenne  doit  être  rapportée  telle  phrase 
descriptive  ou  telle  plante  figurée. 

VII 

Ai^enltiirc. 

Il  existe  des  différences  profondes  et  persistantes  entre 
les  modes  de  culture  dans  le  nord  et  le  midi  de  la  France. 
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c  Étudier  ces  différences,  en  expliquer  les  causes  et 

>  déduire  les  oonséquenceSy  théoriques  ou  pratiques ,  dont 

>  la  science  agricole  doit  tenir  compte.  » 

vm 

Phy«tol*sle. 

€  Déterminer  la  fonction  des  Epithelium,  démontrée  par 

>  rexpérimentation  et  les  recherches  microscopiques.  » 

IX 
Poésie. 

Pour  le  concours  de  poésie,  le  choix  du  sujet  est  laissé 
aux  auteiu^. 


CONDITIONS  DE  CONCOURS. 

Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés 
par  TÂcadémie  devront  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1^  Être  écrites  en  français  ou  en  latin; 

^'^  Être  rendues  au  Secrétariat  de  TAcadémie,  rue  Jean- 
Jacques-Bel,  avant  le  31  octobre  de  chaque  année. 

S^  Elles  devront  être  affranchies; 

4P  Les  pièces  ne  devront  point  être  signées  de  leurs 
auteurs,  ni  renfermer  aucune  indication  qui  puisse  les  faire 
connaître  ; 
.    5°  Elles  porteront  une  épigraphe  ; 

G®  Celte  épigraphe  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté 
annexé  à  la  pièce  à  laquelle  elle  se  rapportera.  Ce  billet 
contiendra  encore  l'épigraphe,  plus  le  nom  et  l'adresse  de 
Fauteur  de  la  pièce»  avec  la  déclaration  qu'dle  est  inédite. 
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qu'elle  n'a  jamais  concouru,  qu'elle  n'a  été  communiquée 
à  aucune  Société  académique. 

Toute  pièce  venaDt  d*un  auteur  qui  aurait  préalablement 
fait  connaître  son  nom,  serait,  par  ce  seul  fait,  mise  hors  de 
concours.  Cette  mesure  est  de  rigwwr. 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où 
les  pièces  auxquelles  ils  seraient  joints  auraient  obtenu  une 
récompense  académique. 

Sont  exemptés  de  Tobservation  des  formalités  précitées,  les 
travaux  des  aspirants  aux  médailles  d'encouragement  et  aux 
prix  dont  Tobtention  aurait  exigé  des  recherches  locales,  ou 
des  procès-verbaux  d'expériences  qu'ils  auraient  faites  eux- 
mêmes. 

Sont  admis  à  concourir  les  étrangers  et  les  régnicoles, 
même  ceux  de  ces  derniers  qui  appartiennent  à  l'Académie  à 
titre  de  membres  correspondants. 


EXTRAIT  DU  RfiGLEMENT  DE  L'ACADÉMIE. 

Art.  46.  Aussitôt  que  l'Académie  a  rendu  Isa  décision  sur 
chaque  question,  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décerner  des  prix  ou 
des  mentions  honorables,  le  Président  procède,  en  assemblée 
générale,  à  l'ouverture  des  billets  cachetés  annexés  aux 
ouvrages  couronnés. 

Les  billets  des  ouvrages  qui  n^ont  obtenu  ni  prix  ni  men- 
tion honorable  sont  détachés  des  Mémoires,  scellés  par  le 
Président  et  conservés  par  l'archiviste. 

Les  auteurs  des  ouvrages  couronnés  sont  immédiatement 
informés  de  la  décision  de  l'Académie. 

Les  décisions  de  l'Académie,  sur  tous  les  sujets  de  prix, 
sont  rendues  publiques. 

Art.  47.  Les  manuscrits  et  toutes  les  pièces  justificatives 

84 
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de  quelque  nature  qu'elle^  soienti  adressés  à  rAcadémie  pour 
le  Concours,  restent  aux  archives  tels  qu'ils  ont  été  cotés 
et  paraphés  par  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  et  ne 
peuvent,  dans  aucun  cas,  être  déplacés.  Toutefois,  TÂcadé- 
mie  ne  s'arrogeant  aucun  droit  de  propriété  sur  les  ouvrages, 
leurs  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  aux  archives, 
après  avoir  prouvé  néanmoins  que  ces  travaux  leur  appar- 
tiennent. 

ART.  48.  Indépendamment  des  prix  dont  les  sujets  sont 
déterminés  dans  le  Programme  annuel,  l'Académie  accorde 
des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  qui  lui  adressent 
diBS  ouvrages  d'un  mérite  réel,  et  aux  personnes  qui  lui  font 
parvenir  des  documents  sur  les  diverses  branches  des  scien- 
ces^ des  lettres  et  des  arts. 

Art.  49.  L'Académie  peut  également  décerner  un  prix 
à  celui  des  membres  correspondants  qui  aura  le  mieux 
mérité  de  T Académie  par  Futilité  de  ses  communications  et 
par  rimportance  des  travaux  qu'il  lui  aura  soumis. 


Bordeaux,  le  3  avril  1873. 


Léo  DROUYN, 

Président. 


VALAT, 

Secrétaire  générai. 
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1841.  BRUNET  (Gustati),  homme  de  lettres,  rue  Sainte-Cathe- 

rine, 137. 

1842.  ABRIA  0.  ^,  professeur  de  physique  et  doyen  de  la 

Faculté  des  Sciences,  quai  de  Bacalan ,  15. 
1847.  SAUGEON,  profess.  de  belles-lettres,  rue  Delurbe,  23. 
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iSVI.  RâULIN  ^,  profess.  de  botanique,  de  minéralogie  et  de 
géologie,  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  du  Colysëe,  18. 

1848.  DUBOUL  (Just-Albbit)  ,  homme  de  lettres,  rue  du  Sau- 

jon,  17. 

1849.  BÂUDRIMONT  ^,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 

Sciences,  rue  Duffour-Dubergier,  12. 

1850.  LEO  DaOUYN  «,  peintre  et  graveur,  r.  Desrourniel,  30. 
1850.  DABAS  ^,  professeur  de  littérature  ancienne  et  doyen  de 

la  Faculté  des  Lettres,  rue  Jean-Burguet,  19. 

1850.  GIROT  DE  LA  VILLE,  chanoine  honoraire ,  professeur 

d*Écriture  sainte  à  la  Faculté  de  Théologie,  rue  de  la 
Concorde ,  10. 

1851.  BROGHON  (Hbnit)O.^,  conseiller  à  la  Cour  d*appel, 

rue  Hargaux,  22. 

1851.  BLATAIROU,  chanoine  honoraire,  professeur  à  la  Faculté 

de  Théologie,  rue  du  Hé. 

1852.  GÈRES  (Julisdb),  homme  de  lettres,  à  Rions. 

1853.  A.  VAUGHBR  ^,  conseiller  à  la  Gour  d*appel,  rue  delà 

Devise*Sainte-Catherine,  55. 

1854.  ORDINAIRE  DE  LAGOLONGE   ^,   chef   d*escadron 

d*artillerie  en  retraite,  allées  de  Tourny,  22. 
1854.  GAUSSENS,  curé  de  St-Seurin,  rue  Rodrigues-Pereire,  38. 
1854.  MINIER  (H^),  homme  de  lettres,  rue  Pèlegrin,  39-41. 
1856.  LAGRANGE  (M^^db)  G.-O.  !^,  membre  derinstitut« 

1858.  LESPINASSE,  bolanisie,  rue  de  la  Groix-Blanche,  27. 

1859.  VILLIET  (Josbph)  G.  +,  route  d'Espagne,  61  et  63. 
1862.  LESPIAULT  ^,  professeur  d'astronomie  à  la  Faculté 

des  Sciences,  rue  Michel-Montaigne,  5. 

1862.  ROUX  ^,  professeur  de  littérature  française  à  la  Faculté 

des  Lettres,  rue  Naujac,  29. 

1863.  ORÉ  ^,  professeur  à  TÉcole  préparatoire  de  Médecine  et 

de  Pharmacie,  rue  des  Minimes,  36. 

1863.  DEZEIMERIS  (Rbinhold),  rue  Vital-Garles,  11. 

1864:  DUPUY  (Paul),  professeur  à  TÉcoie  préparatoire  de  Méde- 
cine et  de  Pharmacie,  allées  de  Tourny,  8. 

1865.  MÉGRET,  négociant,  rue  Foy,  9. 
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1865.  HIGÉ^  professear  à  TÉcole  préparatoire  de  Médecine, 

rae  de  la  Trésorerie,  60. 

1866.  ROYER,  directear  dlnstitalion,  rue  de  la  Harpe  (Gaa- 

déran). 
1866.  GUÉ  (Oscâr),  coDservalear  du  Musée,  rue  de  TÉglise- 

Saiot-Seuriu,  17. 
1869.  RELLOT  DES  MINIÈRES  (U.),  chanoiDc  titulaire,  è 

rArchevêché. 
1869.  GINTRAG  (Hbmri)  ^,  directear  de  l*Ecole  préparatoire 

de  Médecine  et  de  Pharmacie,  rue  du  Parlement- 

Sainte-Gatberine,  22. 
1869.  J.INDER  (Oscar)  0.  ^,  ingénieur  des  mines,  rue  Fon- 

daudège,  22. 
1869.  RRIVES-GAZES,  juge*  au  tribunal  civil,  place  Pey-Rer- 

land,  Ik. 

1869.  LOQUIN  (Anàt.),  homme  de  lettres,  cours  StJean,  39. 

1870.  DURAND  (Charles),  architecte,  rue  Michel,  16. 

^87-1.  GOMRES,  proresséur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Rordeauz,  cours  d*Alsace-et-Lorraine. 

1872.  ROSGHERON-DESPORTES,  0.  #,  président  honoraire 
à  la  cour  d*appel,  rue  de  Navarre,  19. 

MeÈnhtreë  mêêmeiéë  •§••§  w^éêittmniê. 

GORIN,  peintre  d*histoire,  à  La  Brède. 

GEFFROY  *,  muttre  de  conférences  à  l'École  normale  de  Paris. 

JAGQUOT,  0.  ^,  ingénieur  en  chef  des  mines,  rue  Mon* 

ceaux,  84,  à  Paris. 
GOQ  (Paul),  avocat,  rue  de  Douai,  3,  à  Paris. 
DELIN-DE  LAUNAY,  inspecteur  d*Académie,.à  Périgueuz. 

AUSSY  (H.  tf),  de  Saint- Jean -d'Angély,  membre  correspon- 
dant de  rinstitut  de  France. 
AYMARD  (AuG.),  archéologue,  conservateur  du  Musée,  anPuy. 
BALBI  (  Adrisn  ) ,  homme  de  lettres,  à  Paris. 
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BARRâU,  professeur  de  rhétorique,  à  Niort. 

BASGLE  DE  LAGRÈZE  (Gustàyb),  conseiller  à  la  Cour  d*ap- 

pel  de  Pau. 
BEAUDOUiN  (J.),  à  Châtillon-sur-Seine. 
BEAULIEU,  antiquaire,  rue  du  Cherche-Midi,  13,  à  Paris. 
BELLECOiMBE  (AiiDRfi),  Président  de  Tlnstitut  historique  de 

France,  membre  de  la  Société  Asiatique,  à  Paris. 
BESNOU,  pharmacien-major  de  la  marine  nationale,  à  Cherbourg 

(Manche). 
BLADÉ,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  Gascogne^  avocat  à 

Lectoure. 
BLOSSAG  (di),  ancien  magistrat,  à  Saintes  (Gharente-Inf.). 
BONJEAN,  pharmacien  à  Chambéry. 

BORDES,  conserv.deshypothèq.,  à  Pont-Lévêque  (Calvados). 
BOUILLET  (Jbàn-Bàptistb),  naturaliste,  à  Clermont-Ferrand, 

département  du  Puy-de-D4me. 
BURGADE^  archiviste  de  la  ville  de  Libourne. 
CALIGNY  (M''de),  membre  correspondant  de  TAcadémie  royale 

des  Sciences  de  Turin,  rue  do  TOrangerie,  18,  à  Versailles. 
CAVALLERO  (  J.-B.  ) ,  avocat  à  Valence  (  Espagne  ). 
CAZENOVE  DE  PRADÏNES,  à  la  Garenne,  près  d'Agen. 
GHASSAY  (l*àbbé  Edouard),  professeur  de  philosophie  au  Grand 

Séminaire  de  Bayeux. 
CHAUMELIN  (Màrius),  homme  de  lettres,  à  Marseille. 
CHEVALIER,  pharm.-chimiste,  quai  St-Michel,  25,  à  Paris. 
CfALDI,  ancien  directeur  de  la  marine  des  États  pontificaux, 

à  Rome. 
COCHET  (Uabbé),  archéologue,  à  Dieppe. 
CUISINE  (db  Là),  conseiller  à  la  Cour  d*appel  de  Dijon. 
CUYPER  (DB),  directeur  de  la  Revue  universelle  de  Liège ^  à 

Liège  (Belgique). 
DEBEAUX,  pharmacien  aide-major,  attaché  à  Thôpital  Militaire 

de  Bastia  (Corse). 
DEM06E0T,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  Saint-Louis,  15, 

rue  Vieille-Estrapade,  à  Paris. 
DRO'UOT,  inspecteur  général  des  mines,  en  retraite  à  Paris. 
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DUBROCA,  médecin,  è  Barsac. 

DU  BURGUET,  maire  d^AlIemans,  près  Ribërac,  département  de 
la  Dordogne. 

DU  MONGEL  (  lb  cohtb  Th.  ) ,  président  de  la  Société  des 
Sciences  naturelles  de  Cherbourg. 

DUMONT (Gaston),  D.-M.,  inspect'  des  eanx  minérales,  è  Paris. 

ELWART,  professeur  au  Conservatoire  de  musique,  rueBréda, 
26 ,  à  Paris. 

ENGEL,  professeur- agrégé  è  la  Faculté  de  Médecine  do  Stras- 
bourg (Bas-Rbîn). 

FABRE,  médecin,  à  Yilleneuve-sur-Lot. 

FERTÎAULT,  homme  de  lettres,  rue  Clausel,  31,  è  Paris. 

FEUILLERET,  professeur  d*histoire  au  Collège  de  Saintes. 

FORT-MEU,  homme  de  lettres,  à  Saint-Laurent  de  Brèvedent, 
par  Harfleur,  près  le  Havre. 

GASS1ES,  conservateur  du  Musée  préhistorique,  à  Bordeaux. 

GAUDRY  (Albert),  docteur  es  sciences  naturelles,  attaché 
au  Muséum  d*histoire  naturelle  de  Paris. 

G AV ARRET,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris. 

GINDRE  (Jules),  ingénieur  civil  des  mines,  è  Itsassou,  par 
Rayonne  et  Cambo. 

GIRARDIN,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille,  corres- 
pondant deTInstitut  (  Académie  des  Sciences,  etc.  ). 

GODART,  curé  de  Saint-Étienne,  près  Rayonne. 

GOURGUES  (le  vicomte DB),là  Lanquais  (Dordogne). 

GOUX,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arst 
d*Agen. 

GRAGNON- LACOSTE,  homme  de  lettres,  à  Bordeaux. 

GRELLET-BALGUERIE ,  juge  à  Lavaur  (Tarn). 

GRIMAUD  (Emile),  rédacteur  de  la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée, 
à  Nantes. 

GUADET,  S*-D'  de  Tlnstitution  des  Jeunes-Aveugles,  à  Paris. 

HAILLECOURT,  agrégé  de  TUniversité,  inspecteur  d*Académip, 
à  Chaumont  (Haute-Marne). 

HEEMSKERK,  juge  au  tribunal  d'arrondissement,  à  Amsterdam. 
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JOUBERT,  corresponddiit  agricole,  à  Paris. 

KERCADO  (li  cohtb  db),  corrcspoDdant  agricole,  à  Bordei 

LABAT,  organiste,  àMontauban. 

LAGHAPELLE  (db],  régeot  de  philosophie  au  Collège  de  Cl 

bourg. 
LAPAUME,  professeur  è  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble 
LEGENTIL,  juge  au  tribunal  d*Arras  (Pas^de-Calaîs). 
LE  JOLIS,  docteur  médecin,  archiviste-perpétuel  de  la  Soc 

des  Sciences  naturelles  de  Cherbourg. 
LEMONNIER  (Ch.),  avocat,  ancien  membre  résidant,  à  Par 
LERMIER,  rue  Porte-d*Ouche,  1,  è  Dijon. 
LESPINASSE,  premier  avocat  général  a  la  Cour  d*appel  de  f 
LIAIS  (Ehhahubl),  physicien,  attaché  à  TObservatoire  de  Pa 
HAGEN,  membre  du  jury  médical  du  Lot-et-Garonne,  pt 

macien ,  è  Agen. 
HAHON  DE  MONAGHAN  (EugAnb),  chancelier  de  consulat 

St-Germain-en-Laye. 
MAILLE,   professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  Médecine 

Strasbourg. 
MASSON  (Gustàyb],  professeur  de  littérature  au  Collège 

Harrow  on  Ibe  hill,  près  de  Londres. 
MAURY  (Alfred),  avocat,  membre  de  TAcadémie  des  Insci 

tiens  et  Belles-Lettres,  rue  de  Seine,  i,  à  Paris. 
MICHAUD,  chef  d'institution ,  à  Sainte-Foy,  près  Lyon. 
MICHON   (l*abbé.),  chanoine  honoraire,  à  la  Yalelte,   p 

Angoulème. 
HILLIEN  (Achille),  homme  de  lettres,  à  Beaumont-Laferri 

(Nièvre). 
NAYRÂL  (Màgloibb),  homme  de  lettres,  à  Castres. 
PERNET,  directeur  du  Collège  de  Salins. 
PERREY,  professeur  k  la  Faculté  des  Sciences  de  Dijon. 
PIOGEY,  avocat,  à  Paris. 
PIORRY  (  P.-A.  )p  professeur  de  clinique  méd.  à  la  Faculté 

Paris. 
POEY,  directeur  de  TObservatoire,  à  la  llavane. 
RAFN  (Cb.-Chiétibn),  professeur  de  philosophie,  à  Copenfaagi 
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RÉSâL,  ingénieur  des  mines,  à  Paris. 

RÉVOIL,  architecte,  à  Nîmes  (Gard). 

ROSNY  (Léon  de),  Orientaliste,  rue  Lacépède,  iS,  à  Paris. 

6A1NT-ÂNGË  (Maitin),  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

SAINT-DIZIER ,  professeur  d^histoire,  à  Bergerac. 

SAINT-ESPÉS  LESCOT,  présid.  du  Tribunal  civil,  àPérigueux. 

SAMAZEUIL,  avocat,  à  Nérac. 

SCHULTZ,  botaniste,  à  Wissembourg  (Bas -Rhin). 

SCOGNAMIGLIO  (  Archangelo),  antiquaire  à  Rome,  via  dei  Petti- 
nari,  84. 

SERRET,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
d*Agen  (Lot-et-Garonne). 

TAMIZEY  DE  LARROQUE,  archéologue,  à  Gontaud  (Lot-et- 
Garonne). 

TARRY,  médecin ,  à  Agen. 

TRËVERRET  (db),  professeur  de  Littérature  étrangère  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 


521 


TABLE  DES  HATIlRES 

DE  LA  TRENTE-QUATRIÈME  ANNÉE. 
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honoré  d'une  médaille  d'argent  et  inséré  dans  ses  Actes.  —  Une  erreur  de 
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COMPTE-RENDU 

DES   SÉANCES 
de  ricadémie  Dalionale  des  Sciences  Belles-Lellres  el  Arts  de  lordeaQi, 

RÉDIGff.  PAR  LE  SECRET  AIRE   GÉNÉRAL 


AHHÉES  1872-73. 


SEANCE  DU  18  AVRIL. 
PrésMencc  de  H.  WAVCHEm. 


La  séance  publique  du  21  mars  a  été  consacrée  princi- 
palement à  la  distribution  des  récompenses.  La  présence 
des  autorités  invitées  à  cette  solennité,  Taffluence  ordinaire 
d'un  public  d'élite  et  sympathique,  ont  donné  à  cette  soirée 
un  éclat  inusité,  après  Tinterruption  forcée  du  concours 
pendant  Tannée  fatale  qui  s'était  écoulée  au  milieu  de  tant 
d'alarmes,  d'agitations  et  de  désastres.  Le  discours  de  M.  le 
Président,  le  Rapport  du  Secrétaire  général  et  les  lectures 
de  MM.  Linder  et  Brives-Cazes,  devant  être  imprimés  dans 
les  Actes,  il  est  inutile  d'en  présenter  une  analyse  qui  n'en 
donnerait  qu'une  idée  incomplète.  L'opinion  publique  est 
favorable  à  ces  réunions,  qui  ont  perdu  ce  qu'elles  avaient 
de  {prétentieux  et  d'académique,  il  faut  bien  le  dire,  du 
moment  que  les  nouveaux  membres,  récemment  élus,  ne 
sont  plus  astreints  à  arrondir  péniblement  des  compliments 
à  l'adresse  de  l'Académie,  qui  les  leur  rendait  avec  des 
formes  et  dans  des  proportions  peu  intéressantes  pour  les 
auditeurs. 


Une  demande  de  M.  Hameau,  docteur-médecin ,  et  pré: 
dent  de  la  Société  scientifique  d'Arcachon,  relative  à 
collection  des  Actes  de  rAcadémio,  est  accueillie  favorabl 
ment.  M.  T Archiviste  est  autorisé  à  lui  donner  les  voluna 
dont  on  peut  disposer. 

M.  H.  Gradis  fait  hommage  du  premier  volume  de  s 
Histoire  de  la  Révolution  de  1848.  Une  Commission,  coi 
posée  de  MM.  Combes,  Duboul  et  G.  Brunet,  est  charg 
d'en  rendre  compte. 

M.  Valat  fait  un  Rapport  verbal  sur  les  travaux  de 
Sorbonne,  auxquels  il  a  pris  part. 

L'ordre  du  jour  appelle  Tinstallation  du  nouveau  Bureo 
M.  Drouyn  est  invité  par  M.  Vaucher  à  prendre  le  faute 
de  la  présidence;  Tun  et  l'autre  remercient  rAcadémie, 
la  séance  continue  sous  la  présidence  de  M.  Drouyn. 
question  relative  à  l'impression  des  Actes  est  reprise  et  él 
diée  à  divers  points  de  vue;  elle  est  encore  renvoyée  à 
nouvel  examen. 

M.  Combes  lit  un  document  tiré  des  Archives  do  Turi 
et  qui  se  rapporte  à  la  conspiration  du  maréchal  de  Biro 
puis  il  joint  à  cette  lecture  un  commentaire  intéressant 
cette  pièce  curieuse. 

OUVRAGES  OFFERTS  A   L' ACADÉMIE. 

Le  Bordeaux  médical,  n"»  1  et  8  (2  exemplaires). 

Assocîalion  scientifique  de  France,  n'  %29.  —  Idem,  n<>  232. 

Prévision  du  temps,  de  1870  à  1880,  d'après  le  système  de  V.  Gilx 
(de  bordeaux). 

Fragments  zoologiques,  n°  <.  —  Questions  obscures  relatives 
rHytlractiuia  ccliinuta  Plein  et  à  /'Alegiiium  Dommoiila  Lamk  .'to 
deux  logeurs  de  pagures),  n®  î.  —  Notes  spécifiques  sur  le  genre  Pol 
dVrbigny  fSoUnacéesJ ,  par  M.  (4liarlc.s  des  Moulins.  Extrait  des  Aci 
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de  la  Société  Linnémne  de  Bordeauœ,  t.   XXVIH,  3«  IWr.,  4879. 

Société  des  médecins  de  Saâne-et» Loire,  44  octobre  4868. 

Institut  des  provinces  de  France.  —  Arrêté  relatif  à  la  tenue  du 
Congrès  scientifique  de  France,  38®  session. 

Société  académique  des  Hautes-Pyrénées,  42  année,  4869-70. 

Action  de  Viodure  plombique  sur, quelques  acétates  métalliques,  par 
Donna  lo  Tommasi. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  d'agriculture  d*Angers,  i.  XIV« 
4874,  no4. 

Rapport  de  M.  Métadier  au  Conseil  municipal  de  Bordeaux,  sur  la 
formation  d*une  Faculté  de  médecine  à  Bordeaux  (2  exemplaires). 

Société  protectrice  des  animaux,  t.  XVI,  décembre  4874. 

Observations  sur  renseignement  supérieur,  par  M.  Ch.  do  Guyper. 

Le  cabinet  historique,  octobre  à  décembre  1874. 

Annales  de  la  Société  d*agriculture  d* Indre-et-Loire,  juillet-août  4874 . 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  ncUurelles,  t.  Vlli, 
2«  cahier  4872. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  d*agriculture  de  Seine- et-Oise, 
séance  du  4er  avril  4870. 

Histoire  de  la  Révolution  de  18A8,  par  Henri  Gradis. 

De  la  kélotomie  sans  réduction,  par  le  D''  Marc  Girard. 

Proposition  applicable  aux  musées,  par  A.  Oindre. 

Orages  en  Belgique  en  4810,  par  A.  Quételet. 

Étude  sur  la  dédicacé  des  tombeaux  gatto-romains,  par  Martin 
Daussigny. 

Étaient  présents  : 

MM.  Vaucher,  Léo  Drouyn,  Valat,  G.  Brunet,  Linder,  Brives- 
Cazes,  R.  Dezeimeris,  Aug.  Petit-Lafitte,  V.  Raulin,  Ch. Durand, 
Ch.  Des  Moulins,  Oscar  Gué,  Dabas,  Roux,  S.  Mégret,  Henri 
Gintrac,  Micé,  G.  Lespiault. 


SÉANCE  DU  2  MAI. 
Préflldenee  de  H*  liEO  DBOITWIW. 


Le  Bibliothécaire  de  Saintes  fait  connaître  le  désastre 
qui  a  détruit  la  Bibliothèque  dont  il  avait  la  direction,  et 
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prie  rAcadémie  de  lui  venir  en  aide  pour  réparer,  du  moins 
en  partie,  les  pertes  qu'il  a  éprouvées  par  le  don  des 
ouvrages  dont  il  est  permis  de  disposer.  Cette  demande  est 
accueillie  favorablement,  et  M.  le  Président  invite  chacun 
des  membres  en  particulier  à  faire  don  des  livres  dont  il 
peut  se  défaire,  ajoutant  ainsi  à  la  partie  de  la  collection 
que  l'Académie  est  en  mesure  de  fournir  pour  cette  oeuvre 
de  confraternité  littéraire. 

M.  Rivière,  inventeur  d'un  appareil  aérostatique ,  est 
introduit,  ainsi  qu'il  avait  été  décidé  dans  la  dernière  séance; 
il  donne  des  explications  détaillées  sur  le  fonctionnement  de 
son  appareil,  et  présente  un  modèle  de  son  invention,  assez 
grossièrement  façonné. 

M.  Baudrimonl  adresse  quelques  objections,  qui  parais- 
sent d'une  certaine  gravité;  bien  qu'il  rende  justice  à  l'idée 
ingénieuse  de  l'inventeur.  M.  le  Président  remercie  M.  Rivière 
de  sa  communication,  et  nomme  MM.  Baudrimonl,  Abria  et 
Lespiault  pour  étudier  plus  attentivement  l'appareil  proposé. 

M.  Lespi nasse  donne  quelques  explications  sur  les  démar- 
ches qu'il  a  tentées  pour  obtenir  de  divers  imprimeurs  des 
conditions  plus  favorables.  L'Académie  l'invite  à  continuer 
ses  recherches. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Le  Bordeaux  médical,  4er  et  45  février,  ^S  avril,  4«r  ^f^  45  ^^j^ 
487Î  (2  exemplaires). 

Association  scientifique  de  France,  n^^  233  et  334. 

Sur  une  combinaison  de  bioxyde  de  chrome  et  de  bichromate  potassi- 
que, alichroinate  kalichromique,  par  M.  Tommasi  (2  exemplaires). 

Proposition  applicable  aux  musées  et  aux  expositions  annuelles  des 
beaua>arts,  par  K.  Gindro. 


Des  dépôts  lacustres  du  vallon  de  SaiAcats,  par  M.  0.  Linder. 
Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  i"  février  4872. 
Vimpôt  sur  le  capital,  par  Ménier. 

Étaient  présents  : 

MM.  Léo  Drouyn,  Valat,  Cirot  de  La  Ville,  Loquin,  Bmes- 
Cazes,  Charles  Durand,  Baudrimont,  O.deLacolonge,  Aug.Petit- 
Lafitte,  V.  Raulin,  Roux,  Paul  Dupuy,  Henri  Gintrac,  S.Mégret, 
Gustave  Lespinasse,  Dabas. 


SÉANCi:  DU  Î3  MAI. 
PréflldcBec  de  M.  liLlTDEH,  ¥lee-Pré«ldCBt. 


L'Académie  a  reçu  de  M.  Combelte-Labaurelie  ua  volume 
de  cent  fables  en  vers.  M.  Minier  est  chargé  d'en  prendre 
connaissance. 

La  Société  impériale  de  Moscou  adresse  deux  volumes  de 
ses  publications  à  TAcadémie  (années  1870  et  1871);  ils  sont 
remis  sur  sa  demande  à  M.  Lespinasse,  qui  en  rendra  compte. 

Vingt-quatre  fascicules  des  procès -verbaux  de  la  Société 
asiatique  de  Bengale  (Calcutta)  sont  confiés  à  M.  G.  Brunet. 

M.  Raulin  fait  quelques  observations  sur  un  travail  de 
M.  Linder,  dont  il  critique  quelques  expressions.  M.  Linder 
réplique,  et,  après  réchange  de  ces  observations,  on  passe  à 
Tordre  du  jour. 

M.  Lespinasse,  trésorier,  présente  la  situation  de  sa  caisse 
en  exposant  Tétat  des  recettes  et  des  dépenses,  qui  d'ailleurs 
a  été  véritié  et  approuvé;  mais  il  a  cru  devoir  proposer  un 
budget  approximatif  pour  Tannée  1872-73,  afm  d'édifier 


l'Académie  sur  les  économies  possibles,  en  vue  de  la  rédt 
tion  probable  des  subventions  accordées  jusqu'à  présent. 
M.  Dezeiineris  rnppelle  h  ce  sujet  la  décision  prise 
supprimer  les  récompenses  en  argent  pour  les  remplai 
par  des  médailles  de  bronze,  d'or  ou  d'argent.  Le  Présîd* 
reconnaît  la  justesse  de  la  remarque;  cependant,  il  cr 
devoir  prendre  l'avis  du  Conseil  pour  éviter  diverses  diffic 
tés  qui  n'ont  pas  été  prévues. 

La  parole  est  donnée  ù  M.  Oré,  qui  expose  verbalenu 
la  série  des  expériences  qu'il  a  faites  avec  le  clilore  p( 
neutraliser  les  cITets  de  la  strychnine.  M.  Micô  ajoute  qu 
ques  réflexions  sur  le  inèmc  sujet. 


OUVRAGES  OFFERTS  A   l'aCADÉHIE. 

Travaux  du  Ctmstil  d'hygiène  pubUi/ue,  nnnèes  iSTO  el  <87l. 

BuUelin  de  la  Société  d'kiHtoire  nalurellt  de  Tovlooft.  t.  I,  18 
l.  III,  1889;  t.  IV.  1870;  f  itiiinîe,  t.  II. 

Sociclé  française  lir  sicijun  aux  mililaires  bkssès.  (nnppoit 
31  décembre  1871.) 

bulUlin  lie  la  Société  prolectTice  des  animaux,  janvier  4S~î. 

Actes  df  la  Sociéli  Linnétnne  de  Bordeaux,  n°>  "  cl  8,  Ift'î 

Soeiété  Kienlifique  et  littéraire  d'Alais,  nniiéo  IS^O. 

Recueil  de  VAcadéjnie  des  Jeux  Poraux,  18H,  la'i. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Slosmu,  n*»  3  ei 
1810;  1  ot),  1871. 

Relation  inédite  de  la  itéfense  de  Dimkerque  ften-4tSMj,  par 
maréclial  II' Estrade  s. 

Société  d'agriculture  de  Valenciennes,  janvier  cl  février  187i. 

Louis  de  Combettes-Lt^urelie,  )0O  fables,  1873. 

Du  bromure  tic  potassium,  par  E.  Falièrcs. 

Extrait  d'un  roman  sur  les  armées  rontaines,  par  Charles  Robert 

Nouveaux  Uémoiret  de  la  Société  des  naluralisles  de  Moscou,  t.  X' 
1871. 


Étaient  présents  : 

MM.  Linder,  Valat,  G.  Brunet,  Brives-Cazes ,  R.  Dezeimeris, 
0.  de  Lacolonge,  V,  Raulin,  Gustave  Lespinasse,  Paul  Dupuy, 
Aug.  Petit-Lafitte,  Oré,  S.  Mégret,  Micé,  Roux,  Vaucher. 


SÉANCE  DU  6  JUIN. 
Préflldcnec  de  M.  l<EO  DROVVIV. 


iM.  Petit-Lafitte  appelle  Tattention  de  TAcadémie  sur  une 
industrie  nouvelle  introduite  dans  les  Landes,  qui  mérite- 
rait d'être  étudiée;  il  s'agit  de  la  fabrication  du  papier  par 
le  bois  de  pin.  M.  de  Lacolonge  partage  cet  avis;  cependant, 
il  fait  remarquer  que  ce  genre  d'industrie  est  connu.  Deux 
journaux  à  Bordeaux  en  font  un  usage  journalier  :  ce  sont 
la  Gironde  et  le  Courrier.  L'Exposition  universelle  de  1867 
offrait  une  machine,  venant  du  Wurtemberg,  et  fabriquant 
du  papier  avec  du  bois  de  peuplier. 

M.  Linder  informe  l'Académie  que  l'usine  de  Mios  est 
placée  sous  son  contrôle;  il  l'a  visitée  plusieurs  fois,  et  il 
peut  assurer  que  l'installation  ne  sera  pas  complète  avant  un 
mois.  C'est  à  celte  époque  seulement  qu'il  sera  utile  de  la 
visiter.  L'Académie  ajourne  toute  démarche,  et  fera  en 
temps  opportun  un  appel  h  ceux  de  ses  membres  qui  sont 
en  mesure  d'apprécier  ce  nouveau  mode  d'industrie. 

M.  Brives-Cazes  lit  un  Mémoire  qui  fait  suite  au  travail 
qu'il  avait  présenté  sur  la  Chambre  de  justice  de  Guienne 
en  1582.  De  nouveaux  documents  découverts  sur  la  session 
tenue  à  Périgueux  l'ont  engagé  à  continuer  l'historique  de 
la  mission  de  cette  Chambre  de  justice  en  1583  et  1584. 
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Cette  dissertation  montre  la  Chambre  de  justice,  h  A| 
luttant  contre  les  mauvaises  passions  du  temps  et  se  pr 
rant  à  transporter  son  siège  à  Périgueux,  où  sa  présenc( 
rendue  nécessaire  par  les  ruines  qui  ont  été  la  conséqui 
des  guerres  civiles. 

M.  Drouyn,  en  remerciant  M.  Brives-Cazes  de  sa  lect 
saisit  Toccasion  de  rendre  hommage  au  zèle  des  eoipl 
de  nos  Archives  départementales,  et  en  particulier  à  Y 
vite  de  M.  Gouget,  qui  a  mis  un  ordre  admirable  dai 
disposition  des  Archives  dont  il  a  la  direction,  et  fac 
avec  tant  de  complaisance  les  recherches  de  tous  les  en 
qui  viennent  les  consulter. 


OUVRAGES  OFFERTS  A   L'ACADÉMIE. 

As$ociatùm  scientifique  de  France^  ii  *  238  et  239. 

Méiiwires  de  la  Société  d'Agriculture  li Angers,  n^*  \,  2  et  3,  4 h 

Bulletin  de  la  Siciélé  prvîeciricc  dvn  animaux,  t.  XVII,  1872. 

Recueil  des  travaux  de  la  Soc/V/t*  d'agriculture  d'Agen ,  i**  sério. 

Description  des  machines  et  pnRédés  pour  lesquels  des  Lrcrets 
vent  ion  ont  été  pris,  i.  LXXVI. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  Houlog ne-sur- Mer,  u"*  4  ; 
4870. 

Compte-rendu  des  truvauv  de  l'année  scolaire  de  VKvole  corn  mer 
de  Bordeaux,  diripôe  par  M.  V.  Coupin. 

Étaient  présents  : 

MM.  Léo  Drouyn,  Limier,  Oirot  «le  La  Ville,  K.  Dezeinu 
Cf.  Bruiiet,  Brivcs-Cazc?  V.  li-.iilin,  Siiugooii,  Aujj-.  Petit-Laf 
Roux,  (.).  de  Laeoluuge.  (î.  Lc'sj>inaiise,  D.tbas,  Henri  (iintrac 
Gaussens,  Valat,  Charles  Durand. 


SEANCE  DU  20  JUIN. 
PréflMenee  de  M.  LEO  DlUIIiV!¥. 


M.  Raulin  présente  les  derniers  fascicules  de  Touvrage  de 
MM.  Bercbon,  de  Folin  et  Périer,  sur  les  fonds  de  la  mer. 

M.  Drouyn  dépose  plusieurs  ouvrages  destinés  à  la  Biblio- 
thèque de  Saintes.  M.  Raulin  a  déjà  fait  un  envoi  analogue. 

Une  longue  discussion  sur  Tadjudication  des  Actes  de 
TÂcadémie  laisse  la  question  encore  indécise.  Le  Conseil  est 
invité  à  préparer  une  solution  définitive. 

Une  lettre  de  M.  Zévort,  recteur  de  l'Académie  dé  Bor- 
deaux, contient  une  demande  du  titre  do  membre  rési- 
dant, et  donne  une  liste  des  ouvrages  qui  recommandent 
cette  candidature  à  l'attention  de  l'Académie.  MM.  Dabas, 
G.  Brunet  et  Dezeimeris  sont  chargés  d'examiner  la  demande 
de  M.  Zévort. 

M.  le  Président  rend  compte  du  travail  préparatoire 
exécuté  par  le  Secrétaire  général  pour  faciliter  la  recherche 
des  documents  qui  doivent  servir  a  la  rédaction  des  notices 
biographiques,  dont  la  publication  est  réclamée  et  prescrite 
par  une  décision  récente  de  l'Académie;  il  en  résulte  que, 
sur  270  membres  environ  qui  ont  fait  partie  de  la  Compa- 
gnie à  diverses  époques,  67  environ  ont  été  l'objet  d'un 
éloge  ou  d'une  simple  notice,  de  sorte  qu'il  en  reste 
encore  200  environ  dont  on  aura  à  s'occuper.  Sur  ce  der- 
nier nombre,  il  en  est  certainement  50  à  00  dont  les  travaux 
ont  exercé  une  influence  favorable  à  divers  points  de  vue; 
ils  ont  alors  doublement  mérité  l'hommage  qui  est  dû  à 
leur  mémoire.  Quant  aux  pièces  manuscrites  qui  restent 
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ensevelies  dans  les  cartons  des  Archives,  leur  catalogue  est 
indispensable  avant  toute  appréciation  de  leur  valeur.  Le 
Conseil  a  proposé  une  mesure  propre  à  faciliter  le  travail 
préalable,  et  plusieurs  membres  se  sont  offerts  spontanément 
à  Texécuter. 

M.  Lespiault  fait  un  Rapport  verbal  sur  le  projet  de 
direction  des  aérostats  présenté  par  M.  Rivière,  et  déclare 
que  le  problème  lui  paraît  insoluble;  en  sorte  quMl  est 
décidé  à  ne  plus  examiner  à  Favenir  les  travaux  de  cette 
nature. 

M.  BaudrimonI  Tait  observer  que,  désigné  avec  M.  Abria 
pour  étudier  ce  projet,  il  n'a  rien  vu,  ni  examiné;  il  croit 
qu'il  y  a  des  idées  ingénieuses  dans  Fappareil  imaginé  par 
M.  Rivière,  bien  qu'il  ne  puisse  être  appliqué  à  la  direction 
des  ballons. 

Vu  rheure  avancée,  la  lecture  de  M.  Loquin  est  remise  à 
la  prochaine  séance. 

OUVRAGES   OFFERTS   A   L'ACADÉMIE. 

Le  Bordeaux  médical,  n*»  M. 

Programme  de  Vexposilion  des  produits  de  Vagriculture,  qui  aura 
lieu  à  Bordeaux,  du  5  au  8  septembre  iSlt. 

Mémoires  de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon, 
années  1870  et  4874. 

Les  Foruls  de  la  mer,  étude  sur  les  particularités  nouvelles  des  régions 
sous-marines,  par  MM.  Berchon,  de  Folin,  Périer,  46%  -IS*  livr.  1870; 
47«  livr.  4874;  48e,  49»,  ÎO»  livr.  1872. 

Étaient  présents  : 

MM.  Léo  Drouyn,  Linder,  Cirot  de  La  Ville,  A.  Loquin,  Gust. 
Brunet,  Charles  Durand,  R.  Dezeimeris,  V.  Raulin,  S.  Mé[fret, 
Brives-Cazes,  Aug.  Peti^Lafitte,  £.  Gaussens,  L.  Micé,  Roux, 
Lespiault,  Henri  Giutrac,  Ë.  Koyer,  Valat,  Baudrimont. 
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SÉANCE  DU  II  JUILLET. 
Préflldenee  de  M.  LEO  DROVYIV. 


Le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Saint-Ange  Davillé,  commis  principal  des  lignes  télé- 
graphiques à  Bordeaux,  par  laquelle  il  communique  un 
nouveau  mode  de  langage  dactylologique  pour  les  sourds- 
muets  applicable  aux  aveugles. 

M.  Micé  fournit  quelques  explications  à  ce  sujet,  et 
iM.  Yalat  pense  qu'il  y  aura  utilité  à  nommer  une  Commis- 
sion. M.  le  Président  désigne  MM.  Micé,  Fabbé  Gaussens  et 
Valat. 

M.  Boscheron  Desportes,  président  honoraire  à  la  Cour 
d'appel,  demande  le  titre  de  membre  résidant,  et  adresse 
diverses  pièces  à  Tappui  de  sa  demande.  Une  Commission, 
composée  de  MM.  Vaucher,  Roux  et  Drives- Cazes,  est  char- 
gée de  Texamen  des  Mémoires  offerts  par  le  candidat. 

M.  le  Président  croit  devoir  rappeler  à  cette  occasion  la 
vacance  du  feuteuil  de  M.  Lefranc. 

M.  Cuyper  (de  Liège),  membre  correspondant,  rend 
compte  de  la  mission  que  lui  avait  confiée  TÂcadémie,  en 
assistant  aux  fêtes  de  T Académie  de  Bruxelles;  il  a  reçu 
une  médaille  qu'il  enverra  à  l'Académie. 

La  question  de  l'impression  des  Actes,  d'abord  mise  en 
adjudication  par  décision  de  l'Académie,  est  de  nouveau 
examinée,  et,  après  discussion,  tranchée  en  faveur  de  Tim 
primeur  actuel  dont  on  accepte  les  offres. 

M.  Loquin  commence  la  lecture  de  V Élude  crilique 
sur  les  poésies  allribuées  à  Clotilde   de   Surville,   par 


M.  Macé,  professeur  à  la  Faculté  de  Grenoble.  La  lecture 
ne  pouvant  être  terminée  dans  la  séance,  M.  Loquin  sera 
porté  ù  Tordre  du  jour  de  la  séance  suivante,  aussi  bien 
que  M.  Brives-Cazes. 


OUVRAGES  OFFERTS  A   L' ACADÉMIE. 

Éloge  de  Pothier,  discours  qui  a  obtenu  le  prix  décerné  au  concours 
de  4822  de  la  Société  des  sciences,  belles-leltres  et  arls  d'Orléans, 
par  M.  Boscheron  des  Porles. 

Eloge  historique  de  Vabl>é  Mérault,  par  le  même. 

Aperçu  historique  et  analytique  du  droit  hindou,  par  le  même. 

Notice  sur  le  régime  administratif  et  judiciaire  des  établissements 
français  dans  l'Inde,  par  le  même. 

Les  Registres  secrets  du  Parlement  de  Bordeaux,  par  le  même. 

Cinq  numéros  de  la  Gazette  des  tribunaux. 

Les  ouvrages  qui  précèdent  sont  accompagnés  d*ime  lettre  par 
laquelle  M.  Ik)Schcron  des  Pories  sollicite  le  litre  de  Membre  résidant. 

lUémoires  d'agriculture,  d'économie  rurale  et  domestique^  publiés  par 
la  Sociétî^  centrale  d'agriculture  de  France,  années  4  868  et  4869. 

Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  V Aisne,  no  6,  avril  487Î. 

Société  des  sciences  de  Tarn-et-Garonne.  —  Programme  du  concours 
de  487Î-4873. 

Revub  agricole  de  Valenciennes,  mars  et  avril  4872. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  nationale  et  centrale  d*cigricuUure 
de  France,  n»  6,  4872. 

Description  des  machines  et  procéilés  pour  lesquels  des  brevets  ont  été 
pris,  t.  LXXVII,  486Î. 

Étaient  présents  : 

MM.  Léo  Drouyn,  G.  Brunet,  Brives-Cazes,  Loquin,  V.  Raulin, 
E.  GaussenSy  Valat,  S.  Mégret,  Charles  Durand,  L.  Micé,  Henri 
Gintrac,  Aug.  Petit-Lafitte,  Dabas,  Lespiault. 
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SEANCR  DU  Î5  JUILLET. 
Préflldenee  de  M.  l<EO  DROVYIV. 


M.  Valat,  au  nom  d'une  Commission  dont  MM.  l'abbé 
Gaussens  et  Micé  font  partie,  rend  compte  des  expérien- 
ces auxquelles  il  a  assisté  dans  l'École  des  Sourdes- 
Muettes  de  Bordeaux,  pour  confirmer  les  avantages  du 
procédé  de  M.  Davillé,  communiqué  à  l'Académie  dans 
sa  dernière  séance  du  H  juillet. 

Ce  Rapport  comprend  d'abord  l'examen  de  l'ingénieuse 
application  de  l'alphabet  employé  dans  le  système  télé- 
graphique de  Morse,  application  qui  consiste  à  substituer 
un  alphabet  tactile  à  l'alphabet  visuel  dans  les  cas  assez 
nombreux  où  celui-ci  ne  peut  fonctionner.  La  plus  sim- 
ple réflexion  suffisait  pour  attester  la  possibilité  de  l'in- 
troduire dans  l'enseignement  des  sourds -muets,  et 
aussi  pour  montrer  les  avantages  qu'on  pouvait  en  tirer. 
Cependant,  il  fallait  s'assurer  qu'en  réalité  les  faits 
avaient  confirmé  les  prévisions  de  l'auteur,  et  c'est  ce 
que  le  Rapporteur  a  pu  constater  dans  une  séance  qui  a 
duré  plus  d'une  heure  et  permis  de  constater  le  succès 
de  l'heureuse  tentative  de  M.  Davillé,  qui  a  obtenu  ces 
résultats  en  20  ou  22  leçons  d'une  heure. 

Les  conclusions  du  Rapport  ont  reçu  l'approbation 
unanime  de  l'Académie. 

M.  Raulin  fait  observer  qu'il  est  question  de  supprimer 
l'enseignement  des  sourdes -muettes  à  Bordeaux,  en 
transportant  à  Sainl-Sever  l'École  qui  a  jeté  un  si  grand 
éclat  dans  cette  ville  et  au  dehors.  Il  demande  s'il  ne 
conviendrait  pas  de  protester  contre  cette  mesure  fâcheuse 
à  tous  égards,  au  point  de  vue  de  l'École  d'abord,  qui  ne 
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saurait  prospérer  que  dans  un  centre  de  population 
important;  au  point  de  vue  bordelais,  qui  depuis  quatre- 
vingts  ans  possède  la  première  École  de  ce  genre  après 
celle  de  Paris,  sa  sœur  plus  encore  que  sa  rivale. 

M.  Valat  s'associe  à  cette  pensée,  et  avoue  que  la 
visite  dont  il  a  rendu  compte  lui  avait  inspiré  une  pro- 
fonde estime  pour  les  travaux  de  TÉcole  de  Bordeaux  et 
les  services  qu'elle  a  rendus  ou  qu'elle  continue  à  rendre. 

Après  une  discussion  sur  les  divers  moyens  de  prévenir 
la  perte  de  l'institution  bordelaise,  l'Académie  décide, 
sur  la  proposition  de  M.  Brunet,  que  M.  le  Président  et 
le  Secrétaire  général  adresseront  immédiatement,  vu 
Turgence,  une  letln»  à  >IM.  les  Députés  de  la  Gironde 
pour  les  inviter  à  présenter  les  considérations  pressantes 
qui  militent  en  faveur  de  la  conservation  de  TÉcole  des 
Sourdes-Muettes  à  Bordeaux. 

M.  Brives-Cazes  continue  la  lecture  do  son  travail  sur 
la  Chambre  de  justice  de  Guyenne,  en  1583-84,  depuis 
répocjue  de  son  installation  à  Périgueux. 

M.  le  Président  le  remercie  de  sa  communication,  et 
consulte  TAcadémie  pour  fixer  le  jour  où  elle  entrera  en 
vacances.  La  séance  du  8  aoiU  sera  la  dernière  do  Tannée 
académique. 

M.  <le  Lacolonge  se  charge  (U'  communiquer  au  Conseil 
les  indications  que  réclament  plusieurs  membres  sur  la 
réunion  prochaine  à  Bordeaux  de  FAssociation  française 
récemment  fondée  à  Paris,  (*t  qui  compte  l'Académie 
parmi  ses  souscripteurs. 

OUVRAGES   OFFERTS   A   l'ACADÉMIE. 

Jterne  agricole,  industriel^,  littéraire  et  artistique  de  Valen- 
ciennes,  t.  XXVU,  n"  T^.  mai  i^l*2. 
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Mémoires  de  la  Sociiti  académique  de  Maine-e^Loire,  t.  XXV 
et  XXVI,  1871. 

Mémoires  de  F  Académie  du  Gard,  novemb.  1869,  août  1870. 

La  Santé puôlique,  15  juillet  1872. 

Nouvelles  remarques  sur  Pinierprétation  d'un  passade  de 
Descartes,  par  M.  Valat. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  et  agricole  d'Angers  et  du 
dfyartement  de  Maine-et-Loire,  ^  année,  i2fi  de  la  3<^  série, 
1871. 

Le  Bordeaux  médical,  14  juillet  1872. 

Association  scientifique  de  France. 

Étaient  présents  : 

KJM.  Léo  Drouyn.  Linder»  Valat,  A.  Loquin«  G.  Briinet,  V.  Haulin, 
Henri  Gintrac,  A.  Petit-Lnfltle,  de  Lacolongo,  L.  Micè. 


SÉANCE  DU  8  AOUT. 
Présldenee  de  ■!•  IjEO  DROITITIV. 


M.  le  Préfet  réclame  les  documents  que  l'Académie 
lui  fournit  annuellement  pour  justifier  la  demande  d'une 
subvention  départementale  auprès  du  Conseil  général. 

M.  Audiat,  bibliothécaire  à  Saintes,  remercie  TAcadé- 
niie  de  Tcnvoi  de  ses  Ades,  et  les  divers  membres  qui  lui 
ont  adressé  leurs  ouvrages  pour  l'aider  à  composer  une 
nouvelle  bibliothèque,  destinée  à  remplacer,  quoique 
imparfaitement,  celle  qui  a  été  brûlée. 

M.  le  Recteur  écrit  pour  maintenir  sa  candidature. 

M.  le  Secrétaire  général  a  déjà  envoyé  les  documents 
que  M.  le  Préfet  a  demandés.  Il  fait  connaître  le  résultat 
favorable  des  démarches  que  l'Académie  avait  prescrites 
auprès  des  députés  de  la  Gironde,  qui  ont  appuyé  de 
leur  influence  ses  réclamations  au  sujet  de  l'École  des 
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Sourdes-Muettes  de  Bordeaux,  sans  dissimuler  les  difB- 
cultés  qui  restent  à  résoudre. 

M.  le  Président  explique  en  peu  de  mots  le  but  de 
l'Association  française  pour  ravancement  des  sciences 
et  la  décentralisation,  que  semble  réclamer  de  toutes 
parts  la  presse  de  la  province.  Il  ajoute  que  Tadministra- 
tion  de  cette  Société,  admettant  les  mei;nbres  de  l'Aca- 
démie, invite  plus  particulii'^rcment  le  Président  et  le 
Secrétaire  général  à  prendre  part  à  des  travaux  dont  on 
pressent  rimportanco.  Associée  déjà  à  cette  œuvre  scien- 
tifique par  une  souscription  spéciale,  PAcadcmio  décidera 
plus  tard  si  elle  ne  doit  pas  lui  donner  un  concours  plus 
eCBcace. 

M.  Dupuy  lit  un  Mémoire  qu'il  intitule  :  Considérations 
relatives  à  la  liberté  morale.  Cette  dissertation  est  écou- 
tée avec  inténH,  et  sera  imprimée  dans  les  Actes  de 
l'Académie. 

M.  Loquin,  dans  un  llapport  très  étendu,  qui  a  l'im- 
portance et  les  proportions  d'un  savant  Mémoii-o,  réfute 
l'opinion  récemment  soutenue  avec  talent,  par  M.  Macé, 
professeur  à  la  Faculté  de  (irenoble,  de  rauthontieité 
des  poésies  connues  sous  le  nom  de  Clotilde  de  Surville. 
Son  argumentation  pressante  et  l'analyse  sérieuse  des 
faits  le  conduisent  à  constater,  avec  d'émiuents  criti- 
ques, l'origine  récente  et  contemporaine  de  ces  poésies, 
dont  il  ne  conteste  pas  d'ailleurs  le  mérite  à  divers  égards. 


OUVllAGES   OFFERTS   A    L' ACADÉMIE. 

Sujets  de  prix  proposés  par  la  Société  Archéologique  du  Midi 
de  la  France,  à  Toulouse,  pour  Vannée  1873. 
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Le  Cabinet  historique,  revue  mensuelle,  18«  année,  4*  a 
6^  livraisons. 

Rfyertoire  des  travaux  de  la  Société  de  Statistique  de  Mar- 
seille, t.  XXXIV,  4-  de  la  7«  série,  1872. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du 
d^artement  d'Indre-et-Loire,  n9  1,  janvier  1872. 

Id.,  n««  2  et  3,  février  et  mars  1872.  ' 

Id.,  n««  4  et  5,  avril  et  mai  1872. 

Société  des  Amis  des  sciences  naturelles  de  Rouen,  6®  et 
7«  années,  1870  et  1871, 

Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France, 
1872. 

La  Santé  publique,  1®"^  août  1872. 

Bordeaux  médical,  28  juillet  1872. 

Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Horticulture  du  Cahados, 
année  1871. 

Étaient  présents  : 

MM.  Léo  Drouyn,  Linder,  Cirot  de  La  Ville,  Brives-Cazes,  A  Loquin, 
A,  Petit-Lafiite,  S.  Mégret,  G.  Bnmet,  Charles  Du  and,  Paul  Dupuy, 
Henri  Gintrac,  Valut. 


SÉANCE  EXTRAORDINAIRE  DU  7     EPTEMBRE. 
Présldruee  de  M.  ■«KO  DBOirrii. 


M.  le  Président  a  reçu  communication  d'une  décision  du 
Conseil  général  de  la  Gironde,  qui  crée  deux  bourses,  Tune 
dans  le  collège  de  Libourne,  Tautre  dans  celui  de  La  Réole, 
en  faveur  de  deux  élèves  des  écoles  primaires  du  départe- 
ment, celles  de  Bordeaux  exceptées,  et  désigne  une  Com- 
mission de  trois  membres  pour  procéder  à  Texamen  des 
candidats  le  premier  lundi  d'octobre.  Il  invite  l'Académie  à 
choisir  parmi  ses  membres  Texaminateur  qui  doit,  avec  les 
deux  autres  choisis  par  le  Conseil  général,  compléter  la 
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Commission.  Quelques  observations  sont  échangées  i 
but  de  cette  institution,  dont  le  principe  est  incontesl 
ment  digne  d'éloges. 

M.  Raulin  regrette  que  des  jeunes  gens  sans  foi 
soient  dirigés  vers  les  études  dites  classiques,  du  lai 
du  grec ,  au  lieu  d'être  poussés  vers  les  carrières  ii 
trielles  ou  commerciales. 

M.  Dezeimcris  appuie  cotte  observation,  el  la  discu 
est  réservée  pour  les  séances  ordinaires  de  TAcadémie 
due  à  ses  travaux  habituels. 

Pour  le  moment,  l'Académie,  heureuse  do  seconde 
vues  bienfaisantes  du  Ck)nseil  général,  procède  à  la  noi 
tion  du  membre  qui  doit  faire  partie  du  jury  d'exa 
Le  choix  des  membres  présents,  au  nombre  de  neuf, 
gne  M.  Yalât,  qui  accepte  la  mission,  et  s*en tendra 
M.Saugeon,  président,  pour  remplir  les  obligation 
mandat. 

K  Étaient  présents  : 

■  MM.  I.eo  Dronyn,  nrives-Cazcs,  Valat,  Cirot  de  La  YiUe,  Ai 

Petit-LiiUllc,  liaulin,  Oscar  Gué,  H.  Uezcimeris,  A.  Vauchcr. 


SKANCt;  I)i:   14  .NOVKVIUUK. 
Présldcnec  de  M.  LEO  »IIOi;VK. 


M.  Tabbé  Gausscns  fait  hommage  d'une  étude  de 
frère  sur  les  sourds-muets.  M.  Valat  est  chargé  d'exaii 
Touvragc. 

M.  Dezcimeris  offre  une  note  qui  a  paru  dans  la  Gir 
(23  octobre  1872),  au  sujet  de  la  découverte  de  n 
gallo-romaines  faites  dans   la    commune  de   Mènera 
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(Lot-et-Garonne)  ;  il  croit  avoir  retrouvé  VHebromagus  de 
saint  Paulin,  relevant  ainsi  le  mérite  de  la  découverte 
signalée  par  M.  Faugère-Dubourg,  et  témoignant  de  Futilité 
qu'il  y  aurait  à  faire  Facquisition  de  ces  ruines  aux  frais  de 
rÉtat. 

M.  le  marquis  de  Lagrange,  membre  titulaire  de  TÂcadé- 
mie,  lui  fait  hommage  d'un  volume  de  pensées. 

M.  Raulin  dépose  une  note  sur  une  communication  faite 
au  Conseil  municipal. 

M.  Yalat  présente,  dans  une  brochure  qui  reproduit  un 
Mémoire  imprimé  dans  les  AdeSy  sur  les  méthodes  d'ensei- 
gnement chez  les  sourds-muets,  des  considérations  en  faveur 
du  maintien  à  Bordeaux  de  TÉcoledes  Sourdes-Muettes. 

MM.  Tamizey  de  Larroque,  Gassies,  Labat,  Gragnon- 
Lacoste,  membres  correspondants,  font  hommage  à  TAca- 
demie  de  divers  ouvrages,  dont  les  titres  sont  énumérés 
ci-dessus,  et  témoignent  du  zèle  et  de  l'activité  de  ces  labo- 
rieux collaborateurs. 

M.  le  Secrétaire  général,  conformément  au  vœu  du  Con- 
seil, communique  les  nouveaux  détails  qui  concernent 
rÉcole  des  Sourdes-Muettes  de  Bordeaux.  L'Académie  doit 
se  féliciter  d'avoir  pris  l'initiative  d'une  réclamation  dont 
on  a  compris  l'importance  et  la  gravité;  quel  que  soit  le 
local  qu'on  leur  destine,  il  sera  pris  dans  la  ville  qui  fut  le 
berceau  de  l'institution,  et  le  pays  tout  entier  jouira  du 
bienfait  d'un  enseignement  qui  rend  à  la  société  d'éminents 
services  en  accomplissant  une  œuvre  de  justice  et  d'huma- 
nité. Un  incident  regrettable  se  rattache  à  cette  question  : 
M.  Davillé,  auteur  du  procédé  qui  substitue  l'action  du  tact 
à  celui  de  la  vue  dans  le  langage  des  sourds-muets,  avait 
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demandé  la  permission  de  propager  sa  méthode  à  Paris,  où 
récole  des  garçons  est  établie  depuis  1858.  Le  minisbea 
refusé,  sous  prétexte  que  les  essais  n'avaient  pas  réusn. 
Cette  assertion  étant  contraire  aux  expériences  Tailes  à  Bo^ 
deaux,  TAcadémie  décide  que  les  mêmes  expériences  seront 
répétées,  si  Tautorité  compétente  ne  s'y  oppose,  et  adjoint 
à  Tancienne  Commission  MM.  Dabas  et  Dupuy. 

Le  Secrétaire  général  présente  la  liste  des  pièces  du  con- 
cours de  poésie,  et  des  ouvrages  qui,  à  divers  titres,  méri- 
tent Tattention  de  TAcadémie. 

Elle  comprend  ; 

Quatorze  pièces  de  poésie  manuscrites,  avec  billet 
cacheté  ; 

Un  volume  de  vers  adressé  par  M.  Aug.  Ciodin,  ayant 
pour  litre  :  Folioles: 

4  notices  historiques  ou  biographies  ; 

3  ouvrages  d'histoire  naturelle  ou  d'agriculture  ; 

1  sur  les  arènes  gallo-romaines  de  Paris  ; 

1  traité  de  logique,  par  M.  Hartsen  de  Louvain  ; 

1  sur  Rode,  violoniste  français  ; 

1  sur  les  défmitions  en  géométrie. 

L'Académie  nomme  les  Commissions  suivantes  pour 
Texamen  des  travaux  qui  concourent  aux  prix  qui  sont 
décernés  annuellement  aux  meilleures  productions  : 

\^  Sciences  naturelles  et  agricoles  :  MM.  Pelit-Laffite, 
Raulin,  Lespinasse; 

S""  Sciences  mathématiques  :  MM.  Royer,  Lespiault, 
Valat; 

3*^  Archéologie,  beaux-arts  :  MM.  Ch  Durand,  Loquin, 
Villiet; 

4°  Histoire  :  MM.  Brunet,  Dezeimeris,  COmbes  ; 

5"  Philosophie  :  MM.  Cirot  de  La  Ville,  Duboul,  Dupuy; 
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C""  Poésie  :  MM.  Jules  de  Gères,  Gaussens,  Bellot  des 
Minières. 

Les  travaux  de  plusieurs  membres  correspondants  seront 
Tobjet  d'un  examen  particulier  confié  à  une  Commission 
composée  de  MM.  Brives-Cazes,  Gh.  Durand,  Loquin. 

M.  Yalat  lit  un  rapport  sur  les  épreuves  subies  par  dix 
candidats  aux  bourses  départementales  des  collèges  de 
Liboume  et  de  La  Réole  ;  les  conclusions  et  les  observations 
de  plusieurs  membres  sont  réservées  pour  une  discussion 
qui  sera  indiquée  par  Tordre  du  jour.  Toutefois  la  Commis- 
sion a  constaté  Taptilude  et  Tintelligence  de  plusieurs  con- 
currents, en  distinguant  spécialement  les  deux  premiers  de 
la  liste. 

M.  Dezeimeris  a  la  parole  pour  le  rapport  de  la  Commis- 
sion dont  il  fait  partie  avec  MM.  Dabas  et  G.  Brunet,  sur  la 
candidature  de  M .  Zévort,  recteur  de  TAcadémie  de  Bordeaux. 
Une  analyse  des  principaux  ouvrages,  examinés  par  la 
Commission,  permet  à  TÂcadémie  d'apprécier  le  mérite  de 
récrivain,  et  les  services  rendus  à  renseignement  par  le 
fonctionnaire  éminent  de  TUniversité  le  recommandent  aux 
suffrages  de  TÂcadémie,  qui  approuve  à  Tunanimité  les  con- 
clusions favorables  du  Rapport,  et  envoie  la  demande  au 
Conseil,  que  les  règlements  investissent  du  droit  de  présen- 
tation . 

M.  Yaucher,  interprète  d'une  Commission  à  laquelle 
appartiennent  MM.  Roux  et  Brives-Cazes,  expose  les  titres 
littéraires  de  M.  Boscheron  des  Portes,  président  honoraire 
à  la  Cour  d'appel  de  Bordeaux.  Un  rapide  exposé  des  ser- 
vices de  ce  magistrat  et  des  travaux  historiques  ou  litté- 
raires qui  lui  ont  valu  d'honorables  distinctions  et  lui 
assurent  un  mérite  d'écrivain  élégant  et  laborieux,  présente 


cette  candidature  sous  un  jour  favorable,  et  les  conclusions 
de  la  Commission  formulées  par  le  Rapporteur  sont  adoptés 
par  l'Académie.  Le  renvoi  de  la  demande  au  Conseil  est 
ordonné  pour  l'exécution  de  la  dernière  formalité  que 
réclame  le  règlement  avant  le  vote  de  rassemblée. 

M.  Dezeimeris  croit  devoir  protester  contre  les  dégrada- 
tions que  des  ouvriers  maladroits  ou  mal  dirigés  ont  fait 
subir  aux  pierres  tumulaires  et  autres,  déposées  provisoire- 
ment dans  une  des  cours  de  THôtel,  et  pense  que  T Académie 
ne  peut  laisser  s'achever  cet  acte  de  vandalisme  qui  s'ius* 
complit  sous  ses  yeux,  sans  réclamer  auprès  de  TAdmiDis- 
tration  municipale,  qui  se  hâtera,  certainement,  d'arrêter  le 
marteau  des  ouvriers  dans  leur  œuvre  de  destruction,  ou 
tout  au  moins  de  dégradation.  La  question  est  prise  en  con- 
sidération; mais  elle  ne  peut  être  tranchée  immédiatement, 
avant  que  les  faits  mentionnés  n'aient  été  dûment  cons- 
tatés. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'ACADÉMIE. 

Revue  agricole  de  Valenciennes,  sept.  i872,  n°9,  t.  XXVIÏI. 

Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  de  Cambrai^  t.  XXXI, 
II«  Partie. 

6®  fascicule  de  Comptes-rendus  de  la  Société  d'annulation  de 
Garnirai. 

Bordeaux  médical,  n^^  25  et  38. 

Association  scientifique  de  France,  n°  202. 

Annales  de  la  Société  d'Émulation  des  Vosges  ^  t,  XIII, 
3®  cahier. 

Société  académique  des  Hautes-Pyrénées ,  1870,  1871,  1872. 

Catalogue  of  human  crania  in  the  collection  of  the  Aeadâmg 
ofnatural  sciences  of  Philadelphia,  1857. 

Proceedings  of  the  american  pkilosophical  Society,  janaarj 
tojuly  1871,  n"8G. 
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Sulhtin  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Sarth,  1871-1872. 
Annual  report  oftke  trustées  of  the  Muséum  of  comparative 
zoology,  1870. 

Bulletin  of  the  Muséum  of  comparative  20ology  at  Harvard 
Collège,  Cambridge,  mars,  volume  3,  n^  1. 

Proceedings  of  the  Academy  of  natural  sciences  ofPhiladel- 
phia,  n°«  1,  2,  3,  année  1870. 

Journal  of  the  asiatic  Society  ofBengal,  part.  Il,  n®"  4,  12, 
13,  année  187i;  n^  12,  année  1872. 
Ref>ue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n^  43-49. 
Enseignement.  —  Projet  de  réforme  de  renseignement,    ar 
M.  A.  Baudrimont. 

Mémoires  de  la  Société  de  Physique  et  d'Histoire  naturelle 
de  Genève,  n^  21,  II'  Partie,  1872. 

Le  Bordeaux  médical,  n°"  35,  36,  37,  ann.  1872. 
La  Conquête  de  Constantinople.  —  Prospectus. 
Association  française  contre  fabus  du  tabac. 
Association  scientifique  de  France,  n°  261,  ann.  1872. 
Journal  d' Agriculture  de  la  Côte-d'Or,  n°  1  à  4,  ann.  1871. 
Id.,  1«' fascicule  1872. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Poitiers,  n^  J67,  J68, 
ann.  1872. 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  médicale  d'Indre-et-Loire, 
1«'  semestre  1872. 

Congrès  de  Saint-Brieuc,  1872. 
Hall  and green-Milstone-gist,  flg.  lÔ,  ann.  1864. 
Revue  agricole  de  Valenciennes,  n^  8,  août  1872. 
Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Marne,  année 
1870-1871. 

Société  des  Sciences  et  Arts  de  Vitryle-Francais,  août  1869 
et  juillets  870. 
Mémoires  de  l'Académie  d'Arras,  t.  IV,  ann.  1870. 
Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  t.  III,  mai  et 
juin  1872. 

Mémoires  de  la  Société  académique  d' Agriculture  de  PAube, 
ann.  1870. 

Descriptions  des  machines  et  procédés  pour  lesquels  des  bre* 
vêts  d'invention  ont  été  pris,  t.  LXXVIII. 
Le  Bordeaux  médical,  n^  27. 
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Association  française  pour  fatancement  deê  sdenees^  n'  2, 
ann.  1872. 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  liire  d'Émulation  de  k 
Seine-Inférieure,  ann.  1871. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Sciences  naturelles  ii 
Cherbourg,  t.  XVI,  ann.  1871-72. 

Bulletin  de  la  Société  académique  d'Agriculture  de  Poitiers, 
no  166,  février  1872. 

Fouilles  archéologiques,  n^  4,  par  Henri  Révoil. 

Histoire  de  VAcadémie  d'Arras,  par  M.  Driva],  ann.  1872. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  juin  1872, 

Extrait  des  travaux  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine- 
Inférieure,  180«  cahier,  ann.  1869;  id.  181*  cahier^  ann.  1870. 

Mémoires  de  l'Académie  d'Amiens,  2«  série,  n*»0,  ann.  1872. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences.  Lettres  et  Arts  de  Pat, 
ann.  1871-1872. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Seine-et^Oise,  1871. 

Rerue  agricole  de  Valenciennes,  juillet  1872. 

Bulletin  des  traraux  de  la  Société  libre d^ Émulation  de  Seine- 
elrOise,  n^  2,  ann.  1800-1870. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  juillet  1872. 

Lettres  inédites  dn  cardinal  Dossat,  par  M.  Tamiaev  de 
Larroque . 

Annales  de  la  Société  aradémiçue  de  Nantes^  année  1871, 
2^  semestre. 

Id.,  l®"^  trimestre  1872. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale  d'Açricnlture  de 
France,  n^"  7  et  8,  ann.  1872. 

Mémoires  d'Agriculture,  (VÉconomie  rurale  et  domestique, 
ann.  1870-1871. 

Mémoires  et  Bulletins  de  la  Société  de  Médecine  de  Bordeaux, 
ann.  1870-1871. 

Revue  des  Sociétés  savantes,  t.  III,  mars  et  avril  1872. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles 
de  FYonne,  année  1872. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  mai  et 
juin  1872. 

Id.,  janvier,  février,  mars  et  avril  1872. 

Faune  conchyliologique  terrestre  et  Jtuvio- lacustre   de  la 
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N<mcelle^aUdo%ie,  II'' Partie,  par  J.-B.  Gassieis,  ann.  .1872. 

Mimùités  (le  FAiÇUcUmie  de  Lyon  (clause  des  lettres),  t.  Xiy, 
ann.  1868-1860. 

id.  (classe  des  sciences),  ann.  1870-1871. 

JLttt  fteUçL  reale  AcademUi.dâi  Lmcei,  t.  XXV,  ^^n,  i871-72. 

M.  t.  XXy,  ann.  1872. 

Étaient  préseota  : 

IfM.  Léo  Drouyn,  Linder,  J.  Ouboul,  Brives-Gaaos,  0.  Brunat, 
Aug.  Petit -Lafitie,  S.  Mégret,  A.  Vauçliar,  Valat,  £.  (laussens, 
V.  Raulin.  R.  Dezeimeris,  de  Lacolonge,  E.  Royer,  Paul  Dupuy, 
L.  iMiré,  Cirot  de  lia  Ville,  rtabas. 
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SÉANCE  DU  28  NOVEMBRE. 


Pivers  ^lémoires  et  ouvrages  sont  offerts  à  J'Académie 
jpâr.çle3  ipepfibres  titulaires  pu  cqrrespondants ;  la  liste 
.en  est  pul^liée  dans  les  Comptes-Rendus. 

Nous  mentionnerons  principalement  les  communica- 
tions de  MM.  Tamizey  de  Larroque,  Gassies,  Gragnon- 
Lacoste  et  H.  Révoil,  membres  correspondants,  parce 
qu'elles  sont  Tobjet  d'un  examen  spécial. 

Une  réclamation  de  M.  Aug.  DaVillé,  sur  l'application 
(Je  l'alphabet  Morse  à  l'enseignement  des  sourds-muets, 
est  renvoyée  à  la  Commission,  qui  s'est  occupée  de  son 
premier  Mémoire. 

M.  Belin-De  Launay,  membre  non  résidant,  assiste  à 
la  séance,  et  fait  hommage  d'une  publication  récente, 
qui  contient,  en  extrait,  les  récits  du  Voyage  au  Brésil, 
de  M.  et  M"*®  Agassiz, 

M.  Marionneau,  lauréat  de  l'Académie,  lui  fait  hom- 
mage de  son  ouvrage,  intitulé  :  Brascassal,  sa  vie  et  son 
osuvre,  qui  a.  été. récemment,  cpuronné. 
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M.ÉlieFourés  offreà  rAcadéniie  un  volume  de  | 
qui  a  pour  litre  :  Ondeline;  il  est  remis  à  Texan 
MM.  Minier  et  Dezeimeris. 

1  ?!  M.  Jeannol  envoie  une  brochure  qui    renferni 

I  :  conférence,  faite  à  Paris,  sur  remploi  direct  des  élé 

1  minéraux  qui  entrent  dans  Talimentation  des  pi 

j\  M.  Baudrimont  réclame  la  priorité  de  Fidée  prir 

i  émise  dans  cet  opuscule. 

i\  Un  volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  Seinen 

j:  et  un  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  E 

•  sont  confiés  à  M.  Dezeimeris. 

p  Un  numéro  du  Cabinet  historique  efit  renvoyé  à 

f:  Lacolonge. 

•  ■ 

I  Sur  l'avis  favorable  du  Conseil  d'administration, 

I  demie  approuve  la  publication  du  recueil  d'observ 

météorologiques,  dues  à  M.  Raulin,  pour  faire  su 
dernier  volume  de  ses  Actes  en  le  complétant. 

Le  Secrétaire  général  appelle  l'attention  de  TAcai 
sur  la  situation  de  Julie,  ancienne  commissionnaire 
reçoit  une  subvention  annuelle  de  300  fr.  ;  il  prc 
vu  l'aggravation  de  sa  maladie,  de  la  faire  adme 
Tasile  des  Vieillards  du  Tondu;  l'Académie  approi 
mesure. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  des  membr 
Bureau  et  du  Conseil  d'administration  pour  Tannée 
1874. 

Sont  nommés  : 

MM.  Valat.  Vice-Président. 

Durand  (Gh.),  Secrétaire  général . 

(]0MDKs  et  LoQUiN,  Secrétaires  adjoints. 

Drouyn  (Léo)  et  Bhiyes-Gazes,  membres  du  Conseil, 
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MM.  Lespinasse  et  Dezeimeris  sont  maintenus  dans 
leurs  fonctions  de  trésorier  et  d'archiviste. 

On  procède,  sur  l'avis  favorable  du  Conseil  et  sa  pro- 
position, à  l'élection  des  candidats,  MM.  Zévort  et 
Boscheron-Desportes,  qui  obtiennent  les  suffrages  de 
l'Académie;  M.  le  Président  les  proclame  membres 
résidants. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Prospectus  du  Guide  de  Fart  chrétien,  par  M.  le  comte 
Grimouard  de  Saint-Laarent. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  sommaire  des  six 
premiers  numéros  de  1872. 

Bordeaux  médical,  17«  et  24«  numéros  de  1872. 

Proceedings  ofthe  royal  Society,  vol.  XVII,  n*  109. 

7rf.,  id.,  vol.  XVII,  n««  114  à  122  inclusivement. 

Id.,  id.,  vol.  XIX,  n**"  123  à  129  inclusivement. 

Pensées,  par  M.  le  marquis  de  Lagrange,  année  1872. 

La  Paix,  lettre  à  un  publiciste,  par  M.  Combes,  ann.  1871 

Quelques  réjlexions  sur  les  classes  d'adultes,  par  M.  Vergez. 
septembre  1872. 

Notice  sur  la  ville  de  Marmande,  par  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque. 

Bulletin  de  la  Société  Archéologique,  Scientifique,  Littéraire 
de  Béziers,  t.  VI,  11®  livraison. 

Société  Scientifique  et  Littéraire  d'Alais,  1*'  Bulletin. 

Brascassat,  sa  vie,  son  œuvre,  par  Charles  Marionneau. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  morales,  des  Lettres  et 
des  Arts  de  Seine-et-Oise,  t.  VIII. 

M.  et  M™«  Agassiz^  —  Voyage  au  Brésil,  abrégé  de  la  tra- 
duction de  F.  Vogelli,  par  M.  Belin-De  Launaj. 

Étaient  présents  : 

MM.  Léo  Drouyn,  Linder,  J.  Duboul,  Aug.  Petit-Lafitte,  A.  Loquin, 
G.  Brunet,  Brives-Gazes,  S.  Mégret,  Hipp.  Minier,  V.  Rauiin,  Combes, 
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Charles  Dng  Moulin»,  G.  Lespinult,  Oscar  0u6,  Paul  Dupuy,  R( 
IJezfMmeris,  L.  Mîc6.  Charles  Durand,  OusUive  Lespinassa,  H.  G 
A.  Vaucher,  Baudrimoiil,  Uabatî,  Urc,  G.  Gaussens,  Roux,  Vs 
Royer. 


I  SËANCK  UU  12  DKCËMhRE. 

Présldeace  de  M.  I«B«  »»»in 

I   ■ 


l/Aoadoiïiir  reçoit  : 

Do  M.  Gragiïon-La(M)sli'.  iiiiMiibre  corrcsponiian 
Mémoire  iiililulH  :  Etude  sur  l'origine  de  Bordeaux 
voi  à  la  Commission  composée  de  MM.  Bninet,  Dubi 
Combos  ; 

Do  M,  Cil.  Dos  Moulins,  une  Note  sur  divers  fai 
zoologie  ; 

Do  M.  lluroaux  do  Villeneuve,  un  numéro  de  V 
naule,  rovuo  mensuello. 

M.  Hoschoron-Dosportos,  l'un  dos  membres  réciMii 
élus,  est  introduit  et  présenté  par  MM.  Yauch< 
ilrivos-Cazes. 

\,o  Président  lui  doniu*  immédiatement  la  paro 
M.  Boschcron-Dosporlos  lit  lo  discours  suivant  : 

•V  Messieurs. 

«  Si  l'homme  vit  par  la  pensée  aussi  bien  qm 
laction,  s'il  est  vrai  que  le  souvenir  ait  sur  lui  a 
d'empire  que  l'actualité,  je  dois  à  riionueur  que 
m'avez  conféré  une  do  ces  douces  émotions  qui  fo 
charme  de  l'existence.  Vos  suffrages,  en  effet,  ont  ra 
ché  deux  époques  déjà  bien  distantes  de  la  mienn 
m'ont  ramené  vers  ce  temps  de  ma  jeunesse  où ,  apn 
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premier  essa^jagé  avee  indulgence,  j'étais  admis  à  pren- 
dre place  dane  une  Société  également  savante  et  littéraire 
comme  la  vôtre.  Bn  décernant  aujourdlini  k  la  seconde 
moitié  de  ma  carrière  une  semblable  faveur,  vous  aves 
comme  revivifié  la  première.  Comment,  lorsque  mon  cœur 
énumérait  tous  les  titres  que  vouas  avez  à  ma  reeonnBis- 
sance,  aurais-je  pu  omettre  tout  d'abord  celui-là? 

»  Ceux  que  j'invoquais  pour  essayw  de  justifier  nK)n 
ambition  de  vous  appartenir  étaient  assurément  très 
humbles.  Il  a  fallu  que  votre  extrême  bieI^veillance  se 
complût  à  en  exagérer  la  faible  valeur.  Personne,  et  moi 
tout  le  premier,  ne  se  sera  trompé  sur  le  véritable  motif 
qui  vous  aura  porté  à  ni'accueillir.  Il  y  a  maintenant  plus 
d'un  siècle  et  demi  que  l'Académie  de  Bordeaux  fut  fon- 
dée, et  qu*elle  compta  parmi  ses  premiers  membres  des 
magistrats.  Bientôt,  elle  en  inscrivait  un  dans  ses  rangs 
dont  le  nom  était  destiné  k  l'immortalité.  Un  peu  pins 
tard,  c'était  encore  un  magistrat  qui  la  dotait  richement 
après  lui  avoir  apporté  le  tribut  d'une  coopération  très 
distinguée.  Voilà  ce  que  vous.  Messieurs,  pas  plus  que 
vos  prédécesseurs,  n'avez  jamais  oublié.  Ce  sont  les  noms 
de  Montesquieu  et  de  Jean-Jacques  Bel  qui  protègent  près 
de  vous  ceux  qui  ont  suivi  la  même  carrière,  et  qui  leur 
ouvrent  les  portes  de  cette  enceinte. 

»  Lorsque,  comme  moi,  on  est  admis  à  y  pénétrer  sans 
presque  aucune  autre  recommandation,  à  la  crainte  de  sa 
propre  insuffisance  se  mêle  pourtant  un  sentiment  conso- 
lateur, celui  des  encouragements  qu'on  y  rencontrera. 
C'est  que  vous  êtes  le  centre  de  tout  ce  qui  est  de  nature 
à  les  faire  naître  et  à  les  grandir,  un  foyer  d'ardente  ému- 
lation à  laquelle  vous  excitez  sans  cesse  ceux  qui  en  res- 
sentent le  noble  aiguillon.  Heureux  donc  quiconque  reçoit 
de  plus  près  et  vos  exemples  et  vos  leçons  prodigués  dans 
les  principales  branches  des  connaissances  humaines  !  Car, 
chez  vous,  Messieurs,  les  sciences  les  plus  transcendantes 
comme  les  plus  utiles,  les  belles-lettres,  les  beaux-arts,  se 
donnent  la  main  et  fleurissent  dans  une  fraternelle  union. 
Tout  ce  qni  élève  Tâme,  orne  et  embellit  la  vie,  et  peut 
tourner  k  l'airatitagre  de  la  sodéfté,  reçoit  ici  un  culte  fer- 
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vent  ])roi)agé  par  les  plus  habiles  et  les  plus  zélés  in 
prêtes.  C'est  donc,  à  la  fois,  et  un  honneur  insigni 
s*asseoir  dans  une  telle  assemblée  et  une  heureuse  fort 
î,  de  venir  s'éclairer  des  lumières  dont  elle  rayonne,  » 

•.V 

•  -,  M.  Drouyn  lui  répond  on  ces  termes  : 

I  ^  Depuis  longtemps.  Monsieur  et  honoré  Collèg'ue.  v 

j  fauteuil  était  marqué  à  l'Académie  de  Bordeaux;  car 

se  fait  une  gloire  d'appeler  tous  les  hommes  d'étude  € 
.  I  savoir;  c'est  i>our  elle  une  joie  de  leur  ouvrir  ses  porti 

;t  '  to  Non,  Monsieur,  ce  n'est  pas  seulement  comme  ma 

1;  trat  et  parce  que  l'Académie  a  compté,  dès  son  orig 

».  des  magistrats  célèbres  dans  ses  rangs,  que   vous  i 

!;  '  obtenu  ses  suffniges;  c'est  pan;e  qu'elle  a  retrou v( 

i  vous  le  digne  successeur  ch»  ces  membres  du  Parler 

de  Bordeaux,  de  ces  conseillers  intègres  et  laborieux 
I  se  déhissiûent  du  nule  tmvail  de  leur  charge  par  la  rul 

u  des  belles-lettres  et  l'étude  de  l'histoire   ou    du    di 

fi  étaient  en  môme  temps  hommes  <lu   monde,    légii 

savants  et  écrivains,  et  ont,  comme  vous,  lionoré 
lettres  autant  que  la  magistrature,  (-'est  parce  que  ^ 
leur  resstMublez,  Monsieur,  que  l'Académie  est  heur 
de  vous  admettre  dans  ses  rangs. 

»  C'est  pour  moi  une  bonne  fortune  d'occuper  auj 
d'hui  le  fauteuil  de   la  présidence,  et  de  pouvoir 
rinteq)rèted«»  tous  en  vous  disant  :  Cher  et  honoré  Colley 
soyez  le  bienvenu  parmi  nous.  » 

M.  Boscheron-nesportos  prend  [)lace  auprès  du  P 
dent. 

Le  SecrtUaire  général  entretient  rAcadémio  dos 
sures  prises  à  l'égard  de  Julie,  qui  avait  été  plac 
rhospice  du  Tondu,  sur  sa  demande  et  à  sa  gri 
satisfaction;  mais  elle  y  est  déccdée  trois  jours  apro 
a  lui-même  prescrit  les  formes  de  Tenterrcment,  au 
il  a  cru  devoir  assister  pour  honorer  la  mémoire  d 
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fidèle  et  laborieuse  employée,  dont  rAcadémie  avait 
apprécié  les  services,  en  regrettant  qu'elle  n'ait  pu  jouir 
plus  longtemps  de  la  retraite  qui  lui  avait  été  accordée. 

M.  Ch.  Des  Moulins  lit  un  rapport  sur  un  Mémoire  de 
M.  Martin  d'Âussigny,  intitulé  :  Élttde  sur  la  dédicace  des 
tombeaux  gall(Hromains.  Les  nouvelles  idées  de  Fauteur 
sur  VAscia,  symbole  mystérieux,  dont  la  signification  est 
diversement  interprétée,  sont  exposées  avec  autant  de 
clarté  que  de  sage  critique;  quoique  la  solution,  pré- 
sentée par  Fauteur,  lui  paraisse  plausible,  il  n'ose  pour- 
tant conclure  avant  que  M.  Sansas,  dont  Topinion  a  été 
combattue  dans  l'ouvrage,  avec  une  réserve  qui  la  rend 
recommandable,  ait  donné  son  avis  sur  les  idées  de 
M.  Martin  d'Âussigny. 

M.  le  Président,  en  le  remerciant  de  son  excellent 
rapport,  émet  la  proposition  d'insérer  cette  appréciation 
dans  les  Comptes-Rendus  :  plusieurs  membres,  MM.  Lin- 
der,  Girot  de  La  Ville,  Vaucher,  Dabas,  Valat,  l'appuient 
avec  diverses  modifications,  et  M.  de  Lacolonge  fait 
observer  que  plus  d'une  fois  des  rapports  ont  été  insérés 
dans  les  Acles^  ce  que  sembleraient  mériter  l'importance  et 
surtout  l'étendue  de  la  communication  actuelle;  c'est 
aussi  l'avis  de  M.  Valat,  qui  rappelle  les  usages  constants 
de  l'Académie,  à  diverses  époques,  où  elle  était  consultée 
sur  des  questions  d'un  intérêt  local. 

M.  Dabas,  à  ce  sujet,  présente  quelques  observations 
sur  le  titre  donné  aux  travaux  de  l'Académie  :  on  n'en- 
tend guère  celui  d'Actes,  dans  le  sens  moderne  et  réel, 
pour  les  publications  des  Sociétés  littéraires  ou  savantes; 
cette  remarque  sera  l'objet  d'un  examen  spécial,  et 
l'Académie  décide  que  le  rapport  figurera  dans  le  recueil 
de  ses  Mémoires. 
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W  M.  Valat  lit  un  rapport  sur  i'J^<u(i6i«lative  aux  so 

r  .  muets,  de  M.  Fabbo  Gaussons  jeune.  Il  en  appréc 

mérite  au  point  de  vue  pratique,  qui  réalise  une  p< 
]\i ,  due  à  Tun  des  membres  de  l'Académie  les  plus  labor 

M.  Valade-Gabol,  ou  tout  au  moins  développée  avec 
rare  sagacité  dans  sa  méthode  ;  il  ajoute  quelques  d( 
pleins  d'intérêt  sur  l'œuvre  de  Tauteur,  qui  s'efforc 
iFemplir,  dans  l'institution  qu'il  a  créée  à  Bordeaux  d< 
|i  quelques  années,  la  regrettable  lacune  que  laisse, 

')  '  renseignement  des  sourds-nmots,  la  séparation  des 

■écoles,  opérée  en  1859,  pour  des  motifs  spéciaux,  a 
oables  peut-être  a  l'institution  de  Paris,  mais  cert; 
ment  inapplicables  à  celle  de  Bordeaux,  dont  Torga 
tion  ne  fut  jamais  l'objet  de  la  moindre  censure 
Rapporteur  ayant  conclu  à  la  proposition  d'une  inéc 
d'argent  pour  l'auteur  du  Mémoire,  l'Académie  a  ron 
la  demande  à  une  Commission  composée  do  MM.  i 
de  La  Ville,  Micé,  Valat. 


OUYRAGRS  OFFERTS  A  L  ACÂDâMIE. 

Association  Scientifique  de  France,  n"  266,  décembre  i 

Le  Bordeaux  médical,  8  et  13  octobre  1872. 

Extrait  du  Bulletin  des  Sciences  mathématiques  et  ast 
miques. 

L'Aéronaute,  novembre  1872. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et.  natm% 
de  Bordeaux,  t.  YIU,  4*  cahier. 

Proceedings  of  the  atnerican  philosophical  Society,  vol. 
année  1871. 

Fifty  —  second  annnal  Sepoi't  of  the  Board  of  public  ec 
cieHofthefifst  sehool  district  of  Pensyhania,  année  1871 

Fragments  zoohgiques  :  n''  3,  Kn  Crinolde  tertiaire  deui 


33 

Oironde;  —  n*  4,  Note  tur  un  Spatungue^  par  M.  Charles 
Des  Moulins. 

Bulletin  of  the  Wîsconsin  Academy  of  Sciences,  Arts  and 
Letters,  n««  2  et  3,  année  1871 . 

Id.,  id.,  n»»  3  et  4,  année  1871. 

Transactions  of  the  Cambridge  philosqphical  Society  held 
and  Philadelphia,  vol.  Xiy%  new  séries,  part.  III. 

Étaient  présents  : 

MM.  Léo  Drouyn,  Linder,  G.  Brunet,  A.  Loquin,  Hipp.  Minier,  V. 
Baulin,  Oscar  Gué,  Valat,  Girot  de  La  Ville,  R.  Dezeimeris,  Auguste 
Petit-Lafitte,  Gusuive  Lespinasse,  Brives-Gazes,  Henri  Gintrac,  Charles 
Des  Moulins,  Roux,  Boscheron- Desportes,  Dabas,  A.  Vaucber,  E. 
Royer,  0.  de  Lacolonge. 


SÉANCE  DU  9  JANVIER. 
Présidence  de  M.  I«E«  Bm«inriV. 


L'Académie  reçoit  une  lettre  de  M.  l'Inspecteur  de 
rAcadémie  par  laquelle  il  réclame^  au  nom  du  Ministre 
de  l'instruction  publique,  une  note  explicative  de  tous 
les  ouvrages  que  possèdent  les  Archives  sur  les  écoles 
primaires  avant  1789  et  depuis.  La  recherche  des  docu- 
ments demandés  est  confiée  à  une  Commission  composée 
de  MM.  Dezeimeris  et  Valat. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  envoie  à  l'Aca- 
démie plusieurs  cahiers  d'une  revue  nouvelle,  intitulée 
Remania,  qui  s'occupe  particulièrement  des  langues  et 
littératures  romanes;  il  adresse  également  une  circulaire 
relative  à  la  réunion  annuelle  des  délégués  des  Sociétés 
savantes  des  départements  à  la  Sorbonne;  elle  aura  lieu 
dans  la  quinzaine  de  Pâques,  et  les  Mémoires  qui  doivent 
y  être  lus  auront  été  préalablement  soumis  à  l'Académie; 
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ils  auront  plus  spécialement  pour  objet  Thistoire  locale 
et  l'archéologie  ;  on  devra  les  adresser  avant  le  l*'  avril. 
Sont  exemptés  de  cette  formalité  les  Mémoires  scienti- 
fiques. 

M.  le  Doyen  de  la  Faculté  de  droit  envoie  le  programme 
du  Concours  ouvert  par  la  Chambre  de  commerce  de 
Bordeaux  sur  les  ouvrages  de  Frédéric  Bastiat,  en  invi- 
tant TAcadémie  à  lui  donner  la  publicité  dont  elle  peut 
disposer;  l'Académie  décide  qu'un  extrait  de  ce  pro- 
gramme sera  imprimé  dans  les  Comptes-Rendus  adressés 
à  ses  correspondants. 

Un  Éloge  de  M.  Laîné,  par  M.  Carrère,  avocat  de  Tou- 
louse, est  confié  à  une  Commission  composée  de  MM.  Bro- 
chon,  Vaucher  et  Brives-Cazes. 

Après  la  lecture  de  la  Correspondance,  M.  Zévort,  rec- 
teur de  l'Académie  de  Bordeaux,  est  introduit  par 
MM.  Dabas  et  Dezeimeris  ;  il  prononce  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Parmi  les  distinctions  auxquelles  peut  aspirer  un  homme 
dévoué  à  l'étude  des  lettres  et  au  culte  des  arts,  il  n'en 
est  point  de  plus  flatteuses,  à  mes  yeux,  que  celles  qui 
émanent  de  vos  libres  sufifrages;  car  vous  représentez, 
dans  une  cité  polie  entre  toutes,  Télite  des  savants,  des 
littérateurs  et  des  artistes.  C'est  vous  dire  assez  combien 
je  me  trouve  honoré  d'avoir  été  appelé  dans  vos  rang-s  et 
de  pouvoir  m'associer,  plus  activement  encore  que  par  le 
passé,  à  vos  travaux,  que  je  connais,  que  j'ai  suivis  jus- 
qu'à ce  jour  avec  un  intérêt  reconnaissant.  Veuillez  donc, 
je  vous  prie,  Messieurs,  ne  point  me  considérer  comme 
tout  à  fait  nouveau  parmi  vous  :  j'étais  des  vôtres,  per- 
mettez-moi de  le  dire,  par  la  communauté  des  pensées  et 
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des  aspirations  au  bien.  Je  retrouve  ici  des  collègues  dont 
j'ai  appris  dès  longtemps  à  honorer  la  science  et  le  dévoue- 
ment ;  des  artistes  dont  le  nom  a  retenti  bien  au  delà  des 
limites  de  la  province  ;  des  savants  partout  appréciés, 
des  magistrats  qui  savent  associer,  suivant  l'antique 
usage,  les  goûts  et  Télégance  dp  ITiomme  de  lettres  à  la 
science  du  légiste;  des  membres  du  clergé  qui  relèveraient 
encore,  si  c'était  possible,  la  dignité  de  leurs  fonctions 
par  le  culte  des  choses  de  l'esprit. 

Je  ferai  en  sorte,  Messieurs,  de  n'être  point  trop  dépaysé 
au  milieu  de  vok3,  et  je  ne  sais  d'autre  moyen  de  vous 
témoigner  ma  reconnaissance  que  de  travailler,  dans  la 
limite  de  mes  forces,  à  maintenir  l'Académie  de  Bordeaux 
au  rang  où  vous  l'avez  placée. 

M.  le  Président  répond  en  ces  termes  : 

Monsieur  et  cher  Collègue, 

Si,  depuis  longtemps,  vous  vous  considériez  comme  des 
nôtres,  l'Académie,  elle  aussi,  dès  votre  arrivée  à  Bor- 
deaux, était  désireuse  de  vous  voir  entrer  dans  son  sein; 
et,  si  le  règlement  qui  la  régit  ne  limitait  le  nombre  de 
ses  membres,  elle  vous  eût,  dès  cette  époque,  ouvert  ses 
portes.  Mais,  hélas  I  la  joie  de  vous  posséder  devait,  pour 
elle,  être  fatalement  précédée  d'une  douleur.  On  ne  peut 
désirer  la  perte  d'un  ancien  ami,  même  au  prix  d'une 
amitié  nouvelle. 

Il  m'est  impossible,  à  moi  qui  ai  négligé  les  études 
littéraires  pour  les  travaux  artistiques,  de  louer  digne- 
ment vos  remarquables  ouvrages;  mais  ici.  Monsieur, 
vous  trouverez  des  littérateurs  auxquels,  comme  à  vous, 
sont  familières  les  langues  d'Homère  et  de  Démosthène, 
de  Virgile  et  de  Cicéron  ;  des  savants  qui  connaissent  tout 
l'intérêt  que  vous  portez  à  leurs  recherches,  et  des  artistes 
qui  s'enthousiasment  de  tout  ce  qui  est  bon  et  beau. 
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Tous  sont  heureux  de  vous  tendre  une  main  amicale, 
et  de  vous  inviter  à  vous  asseoir  au  milieu  d'eux. 

Le  nouveau  membre  prend  place  au  bureau. 

M.  Lamaysouette  fait  hommage  d'une  traduction  eo 
langue -béarnaise  de  V Imitation  de  Jésus-Christ ^  que 
M.  Tabbé  Bellot  des  Minières  était  chargé  de  remettre 
depuis  plusieurs  semaines;  l'Académie,  prenant  en  coih 
sidération  les  motifs  du  retard  de  renvoi  tardif,  chai|;e 
MM.  Baudrimont,  Lespiault  et  Yalat  de  Texamen  de  cet 
ouvrage. 

M.  Yalat,  au  nom  d'une  Commission  dont  MM.  Cirot 
de  la  Ville  et  Micé  font  partie,  rend  compte  de  Texamen 
dont  il  était  chargé  sur  l'École  des  Sourds-Muets,  fondée 
par  l'abbé  Gaussens  jeune.  Cette  œuvre,  qui  compte  à 
peine  trois  ans  d'existence,  a  pris  un  développement 
rapide  et  offre  des  résultats  importants  qui  méritent 
toute  l'attention  de  l'Académie.  A  tous  les  points  de  vue, 
elle  répond  à  un  des  besoins  de  la  population  du  dépa^ 
tement  et  des  départements  voisins,  en  remplissant  la 
regrettable  lacune  que  l'ordonnance  de  1859  avait  laissée 
par  la  suppression  de  l'École  des  Sourds-Muets  transférée 
à  Paris.  La  Commission  conclut  à  proposer  une  médaille 
d'argent,  témoignage  d'estime,  pour  le  service  rendu  par 
M.  l'abbé  Gaussens  jeune ,  aumônier  de  l'École  des 
Sourds-Muets  de  Bordeaux.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

I.  La  Chambre  de  commerce  a  proposé  pour  sujet  du 
prix  Bastial,  à  décerner  en  1873,  la  question  suivante  : 

«  Étude  sur  les  travaux  de  Bastiat. 

n  Le  suivre  : 

»  l""  Dans  sa  lutte  contre  les  réformateurs  modernes,  sa 
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]^  conception  de  la  Rente  et  ses  harmonies  économiques,  en 
»  démontrant  qu'il  n'y  a  pas  antagonisme  entre  le  capital 
»  et  le  travail;  qu'au  contraire,  le  capital  est  l'auxiliaire 
»  précieux  et  indispensable  du  travail,  et  réciproquement; 

»  2°  Dans  sa  lutte  contre  le  système  protecteur  :  dire 
»  quelle  a  été  à  ce  dernier  point  de  vue  l'influence  de  la 
>  doctrine  appliquée  dans  les  traités  de  1860,  sur  la  richesse 
D  nationale  et  en  particulier  sur  le  bien-être  des  classes 
»  ouvrières.» 

Les  Mémoires  devront  être  déposés,  au  plus  tard,  le 
30  novembre  1873.  (Les  adresser  franco  au  secrétariat  de 
la  Chambre  de  commerce  da  Bordeaux,  à  la  Bourse.) 

Les  Mémoires  devront  être  écrits  en  langue  française  et 
d'une  manière  très  lisible;  après  leur  dépôt  ils  deviendront 
la  propriété  de  la  Chambre  de  commerce,  seulement  les 
concurrents  pourront  toujours  s'en  faire  délivrer  une  copie 
à  leurs  frais. 

Les  noms  des  auteurs  seront  renfermés  dans  des  envelop- 
pes cachetées  portant  une  épigraphe  reproduite  en  tête  du 
Mémoire  ;  ces  enveloppes  ne  seront  ouvertes  que  dans  le  cas 
où  le  Mémoire  aura  obtenu  une  distinction. 

Ces  distinctions  seront,  en  dehors  des  prix,  des  mentions 
honorables. 

Aucun  Mémoire  ne  peut  être  livré  à  la  publicité  avant 
le  jugement  du  concours,  qui  aura  lieu  dans  le  mois  de 
décembre  ou  de  janvier  de  chaque  année. 

IL  Comme  témoignage  de  sympathie,  le  Conseil  général 
de  la  Gironde  a  voté  une  Médaille  d'or  de  150  ou  200  francs 
qui  sera  ajoutée  au  prix. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Bordeaux  médical,  5  janvier  1873. 

L'Aéronanfe,  décembre  1872. 

Répertoire  des  travaux  dé  la  Société  de  StaUêUque  de  M»- 
seille,  t.  XXVIII,  d«  de  la  3«  série,  année  1866. 

Étude  comparative  sur  les  stations  de  doues  fninirales  frwsr 
çaises  et  allemandes,  par  MM.  Delmas  et  Laraaza,  1872. 

Élo^e  de  Laine,  par  M.  Carrôre. 

Exposition  de  la  Société  centrale  d* Horticulture  du  Calvados, 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Sarthe,  ^  trimes- 
tre, année  1872. 

Jtomanta,  janvier  1872,  n°  1  à^4,  janvier  1872. 

Bordeaux  médical,  9  janvier  1873. 

Transactions  of  the  Visconsin  State  Agriculture  Society, 
année  1870. 

Report  of  the  Superintendent  of  the  United-States  eoast  survey 
theyear  4868, 

Étaient  présents  : 

MM.  Boscheron-Desportes,  Linder,  Léo  Drouyn,  A.  Loquîn,  Hipp. 
Minier,  Brivefi-Cazes,  G.  Brunet,  S.  Mégret,  Baudrimont,  Paul  Dupuy, 
E.  Gauâsens,  V.  Raulin.  Oscar  Gué,  Henri  Gintrac,  Houx,  Gustave 
Lespinasse,  Aug.  Petit-Lafllte,  G.  Lespiault,  Gh.  Zévort^  Reinhold 
Dezeimeris,  Dabas,  E.  Royer,  Valat,  Dr  L.  Micé. 


SÉANCE  DU  23  JANVIER. 
Préaldenee  «le  H.  WJR9  Bm^imv. 


M.  de  Lacolonge  ayant  visité  avec  MM.  Linder  et  Petit- 
Lafitte  la  fabrique  de  bouchons  établie  route  de  Médoc 
croit    utile    de    faire  connaître  les  perfectionnements 
apportés  dans  cette  industrie  par  un  établissement  encore 
peu  connu.  Mais  un  point  de  vue  non  moins  intéressant 
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que  le  point  de  vue  mécanique  ou  industriel  reste  à 
apprécier,  et  il  demande  que  M.  Baudrimont  soit  adjoint 
à  la  Commission  pour  compléter  une  appréciation  que 
PAcadémie  consacrera  sans  doute  par  ses  suffrages.  La 
proposition  est  adoptée. 

M.  Dezeimeris  a  saisi  Toccasion  d'acquérir  un  volume 
grand  in-folio  d'une  étude  sur  l'agriculture  de  M.  de 
Secondât,  fils  de  l'illustre  Montesquieu,  et,  comme  lui, 
membre  de  l'Académie.  Des  remercîments  sont  adressés 
à  M.  Dezeimeris  pour  le  don  de  cet  ouvrage. 

M.  Mahon  de  Monaghan,  membre  correspondant,  envoie 
une  Notice  sur  l'Araucanie  et  son  roi.  Le  président  charge 
M.  Valat  de  rendre  compte  de  cette  brochure. 

M.  H.  Révoil,  autre  membre  correspondant,  fait  hom- 
mage à  l'Académie  d'une  Notice  sur  les  résultats  des 
fouilles  archéologiques  opérées  dans  l'amphithéâtre 
romain  de  Nîmes. 

Renvoi  à  une  Commission  composée  de  MM.  Villiet, 
Loquin  et  Durand. 

M.  Gassies  présente  à  l'Académie  la  deuxième  partie 
de  son  ouvrage  sur  la  Conchyliologie  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie. Renvoi  à  une  Commission  composée  de  MM.  Ch. 
Des  Moulins,  Raulin  et  Linder. 

M.  Lespiault  fait  un  rapport  verbal  sur  un  envoi  du 
département  de  la  guerre  des  États-Unis,  comprenant 
trois  cartes  et  trois  bulletins  météorologiques  du  plus 
grand  intérêt.  Ces  documents  résument  les  observations 
faites  en  vingt-quatre  heures  sur  les  variations  baro- 
métriques, thermométriques  et  hygrométriques,  sur  la 
direction  et  la  force  du  vent,  sur  les  nuages,  la  pluie 


40 

et  les  phénomènes  atmosphériques  qui  peuvent  aider  à 
la  prévision  des  changements  opérés  dans  le  ciel. 

Le  trésorier,  M.  Lespinasse,  rend  compte  des  soins  et 
dépenses  dont  la  mort  de  Julie,  ancienne  commission- 
naire de  TAcadémie,  a  été  la  cause;  le  Conseil  n'a  pas 
voulu  que  ces  détails  fussent  ignorés  de  TÂcadémie, 
bien  qu'ils  semblent  d'un  intérêt  secondaire.  La  dépense 
est  approuvée,  et  des  remercîments  sont  votés  aux  mem- 
bres du  Conseil  qui  ont  acquitté  la  dette  de  TAcadémie. 

M.  Dezeimeris  propose  de  prendre  copie  d'un  volume 
des  Registres  de  l'ancienne  Académie,  qui  se  trouve  en 
possession  de  M.  Jules  Delpit.  Les  documents  qu'il  ren- 
ferme compléteraient  ceux  des  trois  volumes  in-folio  qu'a 
recouvrés  l'Académie.  Déposés,  en  1793,  chez  l'ancien 
secrétaire  de  l'Académie  de  la  Montagne,  rendus  en  1818 
et  perdus  presque  aussitôt,  les  quatre  volumes  rentrent 
dans  les  Archives  quand  la  copie  du  4®  jolume  possédé 
par  M.  Delpit  sera  achevée. 

M.  de  Lacolonge  donne  lecture  d'un  projet  de  lettre, 
rédigé  par  le  Conseil,  sur  la  création  de  deux  bourses 
départementales  aux  collèges  de  La  Réole  et  de  Libourne. 
Après  quelques  observations  de  M.  Raulin,  l'Académie 
décide  que  la  lettre  recevra  quelques  modifications  pour 
la  forme  avant  d'être  définitivement  approuvée. 

M.  Lallour,  professeur  d'anglais,  sollicite  le  concours 
de  l'Académie  pour  la  loterie  d'un  exemplaire  de  Maury 
dont  il  a  entrepris  la  traduction.  La  Compagnie  prend  dix 
billets  en  son  nom. 

M.  Royer,  au  nom  d'une  Commission  dont  MM.  Les- 
piault  et  Valat  font  partie,  rend  un  compte  verbal  d'un 
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travail  de  M.  Bonnel  sur  la  révision  des  définitions  géomé- 
triques et  quelques  réformes  de  l'enseignement  mathé- 
matique. Ces  idées  sont  justes,  en  général,  mais  n'ont 
rien  qui  ne  soit  connu,  et  les  réformes  proposées  sont 
accomplies  dans  les  bonnes  institutions;  il  conclut  à  ce 
que  Fauteur  reçoive  les  remerciments  de  TAcadémie. 

M.  de  Lacolonge  présente  un  rapport  verbal  sur  divers 
ouvrages  offerts  à  l'Académie  et  cite  les  fragments  qui 
lui  semblent  le  plus  dignes  d'attention.  M.  le  Président 
le  remercie  de  ses  communications. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'AGADÉMIE. 

L'Araueanie  et  son  roi,  par  Mahon  de  Monaghan. 

Bordeaux  médical,  1®'  et  22  décembre  i872. 

Revue  agricole  de  VaUnoiennes,  octobre  1872. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  octobre  et 
novembre  1872. 

Association  scientifique  de  France,  n^  259  et  272. 

Proceedings  and  Communications  of  the  Essex  Institute, 
1868-1872. 

Annual  Report  of  the  trustées  of  the  Muséum  of  comparative 
zoobgy,  1866. 

Revue  des  Sociétés  savantes,  août  1872. 

Il  Oalvani  giornaledi  illetroido  edaero-terapia,  gennaio  1873, 
n«  1. 

Les  Merveilles  de  fart  hollandais  exposées  à  Amsterdam. 
année  1872. 

L'Imitation  de  Jésus- Christ,  traduite  en  Béarnais,  par 
Fabbé  Lamajsouette. 

Étaient  présents  : 

MM.  Léo  Drouyn,  Linder,  Valat«  Hipp.  Minier,  A.  Loquin,  V.  Raulin, 
Boscheron- Desportes,  G.  Lespiaiilt,  Charles  Durand,  R.  Deseimeris, 
Guslave  Lespinasse,  de  Lacolonge.  E.  Royer,  K.  Gaussons,  Auguste 
Petil-Lafitte. 
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SÉANGB  DU  6  FÉVRIER. 
Préslileiiee  de  HU  I.B«  Bm^imv. 


MM.  Drouyn»  Ch.  Durand  et  Cirot  de  la  Ville  font  par- 
venir à  rAcadémie  leurs  excuses  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance. 

M.  Minier  fait  connaître  la  décision  du  Comité  des 
Sociétés  savantes  au  Ministère  de  rinstruction  publique, 
proposant  une  médaille  pour  l'ouvrage  de  M.  Gassies  sur 
la  Nouvelle^alédonie.  Il  rappelle  que  TAcadémie  avait 
déjà  décerné  à  ce  même  auteur,  membre  correspondant, 
une  médaille  d'argent  pour  la  première  partie  de  l'ou- 
vrage mentionné. 

L'Académie  nomme  une  Commission,  composée  de 
MM.  Drouyn,  Brunet,  Raulin  et  Dabas,  pour  la  rédaction 
du  nouveau  programme. 

M.  Gragnon-Lacoste  adresse  la  copie  de  divers  docu- 
ments du  XVIP  siècle,  relatifs  à  l'histoire  de  Bordeaux, 
dont  il  possède  les  originaux,  et  qu'il  communiquera,  si 
on  le  désire.  Une  Commission,  composée  de  MM.  Brunet, 
Dezeimeris  et  Brives-Cazes,  est  chargée  d'en  prendre 
connaissance. 

M.  de  Lacolonge  donne  lecture  de  la  lettre  rédigée  par 
le  Conseil,  qui  renferme  les  observations  que  l'Académie 
croit  devoir  présenter  au  Conseil  général  du  département 
sur  le  concours  des  élèves  des  Écoles  primaires  de  la 
Gironde  (celles  de  Bordeaux  exceptées),  à  deux  bourses 
des  collèges  de  Libourne  et  La  Réole.  Sur  diverses 
réflexions  présentées  par  M.  Raulin,  plusieurs  membres, 
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parmi  lesquels  sont  MM.  Lespiault,  de  Lacolonge  et  Valat, 
prennent  part  à  la  discussion,  et,  après  de  légères  modi- 
fications, r Académie  adopte  la  rédaction  présentée  au 
nom  du  Conseil. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Le  Bordeaux  médical,  2  février  1873,  n®  5. 

Société  de  Statistique  de  Marseille,  1  septembre  1871. 

Association  scientifique  de  France,  n®"»  273  et  274. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France, 
année  1872. 

La  Caravane  universelle.  —  Voyages  au  tour  du  monde, 
par  le  capitaine  Bazerque. 

Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de 
la  Seine-Inférieure,  182«  cahier. 

L' Aéronaute,  i&nYier  1873. 

Revue  agricole  de  Vaknciennes,  octobre  1872. 

Travaux  du  Conseil  d* Hygiène  publique  et  de  Salubrité  de 
la  Gironde,  t.  XIV. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale  d' Ayriculture  de 
France,  3«  série,  t.  VIII. 

Mémoires  de  la  Société  éP Émulation  du  Jwra,  années  1871- 
1872. 

Mémoires  d'Agriculture,  d'Économie  rurale  et  domestique, 
publiés  par  la  Société  centrale  d'Agriculture  de  France, 
1871-1872. 

Id.,  id.,  id.,  1872. 

Atti  deW  Accademia  CHoenia  di  Seienu  naturaKdi  Catània, 
série  terza,  t.  V. 

Étaient  présents  : 

MM.  Valat«  G.  Brunet,  Boscheron- Desportes,  Reiuhold  Dezcimeris, 
Hippolyte  Minier,  G.  Lespiault,  V.  Raulin,  Roux,  Brives^azes,  0.  de 
Lacolonge,  Âug.  Pelit-Lafitte,  Paul  Uupuy,  Dabas,  E  Gaussens, 
A.  Vaucher,  A.  Loquin. 
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SÉANCE  DU  13  FÉVRIER. 
Préaldenee  de  WL  WJR9  WÊL^MJWM. 


Après  la  lecture  de  la  Correspondance,  le  Secrétaire 
général  propose  à  F  Académie  de  fixer  le  jour  de  la  séance 
publique  annuelle  et  d'en  déterminer  Tordre  du  jour. 

L'Académie  décide  qu'elle  aura  lieu  le  20  mars,  et 
qu'après  le  discours  du  Président  et  le  compte-rendu 
des  travaux  par  le  Secrétaire  général,  deux  des  membres 
nouvellement  admis,  MM.  Loquin  et  Ch.  Durand,  feront 
des  lectures. 

M.  Boscheron-Desportes  donne  lecture  d'un  fragment 
inédit  de  ses  travaux  historiques  sur  le  Parlement  de 
Bordeaux,  ayant  pour  objet  l'examen  critique  de  la 
réponse  faite  par  Henri  IV,  en  1608,  à  des  remontrances 
de  ce  Parlement,  réponse  conçue  dans  les  termes  les 
plus  durs  pour  ce  corps,  et  lui  imputant  les  torts  les  plus 
graves  dans  l'administration  de  la  justice.  Cet  examen 
était  d'autant  plus  nécessaire,  que  le  discours  du  roi, 
publié  par  plusieurs  écrivains  sans  aucune  explication  ni 
commentaire,  laissait  ainsi  les  magistrats  auxquels  il 
était  adressé  sous  le  poids  des  imputations  dont  ils 
étaient  l'objet.  M.  Boscheron-Desportes,  après  avoir 
reproduit  la  réponse  du  roi,  l'a  soumise  à  une  critique 
historique  minutieuse  et  s'est  attaché  à  démontrer  que, 
dans  cette  circonstance,  Henri  IV,  impressionné  par 
divers  sujets  de  mécontentement  et  d'aigreur  contre  le 
Parlement  de  Bordeaux,  avait  légèrement  accueilli  des 
préventions  injustes  sur  l'ordre  judiciaire,  et  qu'en  ce  qui 
concernait  les  griefs  personnels  reproduits   par    le  roi 
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contre  le  Parlement  de  Bordeaux,  l'histoire  du  temps 
prouvait  qu'ils  étaient  sans  fondement  et  que  le  prince 
avait  été  mal  servi  par  sa  jnémoire.  La  justification  du 
Parlement  est  dans  les  événements  eux-mêmes  et  le  récit 
exact  qu'en  présentent  ses  propres  registres;  les  magis- 
trats ont  pu  et  dû  s'en  rapporter  en  toute  sécurité  à  la 
simple  étude  qui  serait  faite  de  ceux-ci  pour  démontrer 
la  vérité  sur  les  accusations  du  roi.  C'est,  sans  doute, 
cette  confiance  dans  le  jugement  que  rendrait  la  posté- 
rité, ainsi  éclairée  et  détrompée,  qui  les  a  portés  à 
transcrire,  dans  le  recueil  de  leurs  actes,  les  paroles  du 
roi,  sans  les  accompagner  d'aucune  apologie. 


OUVRAGES  OFFERTS  À  L'âCADÉMIE. 

Lt  Bordeaux  médical,  n°  6,  9  février  1873. 

Associaiion  scientifique  de  France,  9  février  1873,  n*»  275. 

Étaient  présents  : 

MM.  Léo  Drouyn,  Boscheron-Desporles ,  A.  Loquin,  V.  Raulin, 
Valat,  Hipp.  Minier»  Girot  de  La  Ville,  Brives-Cazes,  Auguste  Petit- 
Latitte,  R.  DezeimeriB,  Dabas,  E.  Royer,  Paul  Dupuy. 


SÉANCE  DU  27  FÉVRIER. 
Préaldenee  de  H.  !.£•  BR^VYIV. 


L'Académie  a  reçu  entre  autres  ouvrages  : 

De  M.  Verdalle,  avocat  :  Le  Barreau  dans  l'antiquité. 
Renvoyé  à  une  Commission  composée  de  MM.  Brochon, 
Yaucher  et  Boscheron-Desportes  ; 

De  M.  Combe  d'Alma,  des  considérations  sur  l'Usine 
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servant  à  la  fabrication  des  bouchons,  route  du  Médoc, 
29  bis.  M.  le  Président  adjoint  M.  Baudrimont  à  la  Com- 
mission déjà  nommée  à  cet  objet,  et  qui  est  composée 
de  MM.  de  Lacolonge,  Linder  et  Petit-Lafltte  ; 

De  M.  Leroy-Mabille,  deux  brochures  sur  une  nouvelle 
explication  des  inégalités  du  sol  par  la  précipitation 
incessante  des  eaux.  Remis  à  M.  Linder,  qui  en  prendra 
connaissance  ; 

De  MM.  Delmas  et  Larauza,  un  Mémoire  intitulé  :  Dax, 
ses  eaux  et  ses  boues.  Remis  à  M.  Micé; 

De  FÂcadémie  de  Chambéry,  des  Hémoires  et  un 
Album.  Remis  à  M.  Ch.  Durand. 

M.  Brunet  lit  un  rapport  sur  TÉtude  de  M.  Gragnon- 
Lacoste,  membre  correspondant,  sur  les  troubles  de 
Saint-Domingue.  L'intérêt  de  cette  communication,  dans 
laquelle  figurent  des  Bordelais,  a  décidé  la  Commission 
à  proposer  une  Médaille  d'argent  à  l'auteur  du  Mémoire. 
L'Académie  adopte  ces  conclusions. 

Un  autre  rapport  de  M.  Brunet,  au  nom  d'une  Com- 
mission composée  de  MM.  Duboul  et  Combes,  est  égale- 
ment favorable  à  la  Notice  biographique  de  Charrié.  Une 
Médaille  d'argent  est  accordée  à  ce  travail,  et  le  billet 
décacheté  fait  connaître  un  lauréat  de  l'Académie, 
M.  Louis  de  Villepreux,  avocat  à  Marmande. 

M.  Bellot  des  Minières,  au  nom  d'une  Commission 
composée  de  MM.  Jules  de  Gères  et  l'abbé  Gaussens,  lit 
un  rapport  sur  le  Concours  de  poésie.  Écartant  quelques 
pièces  de  M.  Achille  Millien,  membre  correspondant,  plu- 
sieurs fois  couronné  par  l'Académie  et  toujours  favora- 
blement accueilli,  le  Rapporteur,  sans  se  féliciter  des 
résultats  du  Concours,  signale  .plusieurs  pièces  à  l'atten- 
tion de  l'Académie. 
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1°  Une  Vision.  Le  commencement  mérite  des  éloges; 
citation  d'une  vingtaine  de  vers  ;  le  reste  n'est  point  bon  ; 

2<*  La  Déchéance;  citations  avec  éloge; 

3"*  Une  traduction  ou  imitation  d'une  Idylle  de  Théo- 
crite  ; 

4°  Un  poème  sur  la  mort  d'Abel. 

Les  conclusions  du  Rapport  sont  :  Une  Mention  hono- 
rable pour  la  deuxième  pièce  ;  une  Médaille  de  bronze 
pour  la  troisième  ;  une  Médaille  d'argent  pour  la  qua- 
trième. 

Les  billets  cachetés  qui  accompagnent  les  pièces  cou- 
ronnées sont  ouverts  et  portent  les  noms  suivants  : 
M"®  Mélanie  Bourrotte  (Mention  honorable); 
M.  Jônain,  propriétaire  à  Royan  (Médaille  de  bronze); 
M.  J.  Lafargue,  de  Bordeaux  (Médaille  d'argent). 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'aCADÉMIE. 

Académie  du  Gard,  sujet  proposé  pour  le  Concours  de  1874. 

Revue  d'Alsace^  proposition  d'abonnement. 

Ze  Bordeaux  médical,  23  février  1873. 

Association  scientifique  de  France,  n°  276. 

Bulletin  de  la  Société  académique  d' Agriculture  de  Poitiers, 
nos  171-173. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Marne. 

Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  des  Lettres  de 
VAveyron,  n°  8,  année  1872. 

Bulle/in  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse^  novembre  et 
décembre  1872. 

/rf.,  janvier  1873. 

Monthly  Reports  of  the  département  of  Agriculture  for  tke 
year  4S7i, 

Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Chatons- 
sur-Saône,  t.  V,  r«  Partie. 
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Mémoires  de  P Académie  des  Sciences,  BeUes-Leitrei  et  Arts 
de  Savoie,  t.  XII  de  la  série  des  Hémoires.  —  Album  de  la 
Notice  sur  les  constructions  romaines. 

Lettres  à  M.  Babinet  sur  la  précipitation  incessante  des 
eaux,  par  Leroy-Mabille. 

Étude  comparative  sur  les  stations  de  boues  minérales  frestr 
çaises  et  allemande,  année  1872. 

//  Galvani  yiomale  di  illetroido  ed  aero-terapia,  3^  série, 
t.  VIII. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale  eTAyricuUwre  de 
France,  3«  série,  t.  VIII. 

Le  Barreau  dans  F  antiquité  romaine,  par  G.  Verdalle. 

Rapport  présenté  à  MM.  les  Membres  de  P Académie  de  Bot-- 
deaux,  par  M.  Combe-d'Alma. 

Étaient  présents  : 

MM.  Léo  Drouyn,  Linder,  Girol  de  La  Ville,  A.  Loquin,  6.  Brunet, 
Boscheron-Desportes,  H.  Bellot,  V.  Raulin,  Gh.  ZéYort,  R.  Dezeimeris, 
de  Lacolonge,  Oscar  Gué,  D^  Oré,  E.  Gaussens,  Roux,  Auguste  PeUt- 
Lafitte,  Charles  Durand,  Valat,  Dabas,  Brives-Gazes. 


SÉANCE  DU  6  MARS. 
Présidence  de  M.  US*  »m*IJin«. 


La  lecture  de  la  Correspondance  mentionne  plusieurs 
ouvrages  adressés  à  F  Académie,  et  entre  autres  : 

La  Séance  d'ouverture  du  Cours  d'économie  politique, 
inauguré  par  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  par 
M.  Frédéric  Passy; 

Une  lettre  de  M.  Marins  Faget,  qui  prend  en  sérieuse 
considération  la  demande  du  Secrétaire  général  en  faveur 
de  la  concierge,  relative  au  local  qu'elle  occupe  ; 

M.  Loquin  présente  un  rapport  au  nom  d'une  Commis- 
sion dont  il  fait  partie  avec  MM.  Villiet  et  Ch.  Durand;  il 


s'agit  d'une  Étude  biographique  sur  Rode,  le  grand  vio- 
loniste. Les  conclusions  du  Rapporteur  sont  des  plus 
favorables;  il  propose  une  Médaille  d'argent  à  l'auteur  et 
demande  l'insertion  de  la  Notice  dans  les  Actes.  Ces  con- 
clusions sont  adoptées. 

Le  billet  qui  accompagne  le  manuscrit  étant  décacheté» 
fait  connaître  le  nom  de  l'auteur,  M.  Arthur  Pougin,  lau- 
réat de  l'Académie. 

Des  explications  sur  l'Usine  des  bouchons  de  liège  sont 
données  par  MM.  Baudrimont,  de  Lacolonge  et  Petit- 
Lafitte.  L'importance  de  cette  fabrication  et  les  avantages 
qu'elle  semble  offrir  sous  divers  rapports,  engagent 
l'Académie  à  demander  une  enquête  plus  sérieuse.  La 
Commission  est  convoquée  pour  lundi  prochain,  à  dix 
heures  du  matin  ;  M.  le  Secrétaire  général  se  charge  d'en 
donner  avis  au  directeur,  M.  Combe  d'Alma. 

M.  Valat,  au  nom  d'une  Commission  composée  de 
MM.  Micé,  Gaussens,  Dabas  et  Dupuy,  lit  un  Rapport  sur 
les  expériences  qu'a  réclamées  l'Académie  relativement 
à  l'application  de  l'alphabet  Morse,  faite  par  M.  Saint- 
Ange-Davillé  dans  l'École  des  Sourdes-Muettes  de  Bor- 
deaux. Ces  expériences  ont  complètement  réussi,  et  le 
Rapporteur  ajoute  de  curieux  détails  sur  les  perfection- 
nements apportés  dans  la  méthode  d'articulation,  qui 
tend  à  devenir  la  base  de  l'enseignement  des  sourds- 
muets.  Les  conclusions  du  Rapport  sont  favorables  à 
M.  Davillé,  qui  obtient  une  Médaille  d'argent;  des  remer- 
cîments  sont  également  votés  à  M"*  la  Supérieure  des 
Sourdes-Muettes. 

M.  Petit-Lafitte  rend  compte  de  plusieurs  brochures 
sur  la  culture  de  la  vigne  de  M.  Vignial,  et  propose  de 
décerner  à  leur  auteur  une  Mention  honorable. 
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M.  Valat  lit,  au  nom  de  H.  Combes,  un  Rappoi 
l'ouvrage  de  M.  Gradis  en  deux  volumes.  Les  concti 
en  sont  très  favorables,  mais  aucun  des  membres 
Commission  n'étant  présent,  l'Académie  attendr 
nouvelles  explications  dans  la  séance  prochaine  ; 
Secrétaire  général  est  invité  à  les  réclamer. 

M.  Brives-Cazes  lit,  au  nom  d'une  Commission  d 
fait  partie  avec  MM.  Brunct  et  Dezetmeris,  un  Ra 
sur  les  documents  adressés  à  l'Académie  par  H.  Gra: 
Lacoste.  La  Commission  conclut  à  ce  que  des  rei 
ments  très  chaleureux  soient  adressés  à  M.  Gra 
Lacoste,  et,  désirant  que  ces  documents  ne  soiei 
perdus,  invite  le  possesseur  des  pièces  originales 
envoyer  à  la  Société  des  Archives  historiques. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'aCADËMIE. 


Asiociaiioa  scientifique  de  France,  n"'  277  et  278. 

Le  Courrier  de  Vauseleu,  l"  mars  i873. 

Annales  de  la  Société  d'Agricnliure  du  département  d'j 
et-Loire.  t.  II,  n"  0,  7,  8,  10,  11  et  12,  année  1872. 

L'Aéronante,  février  1873. 

Bulletin  de  la  Société  académique  du  Var,  t.  V,  année 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  d«  Besa 
—  Séance  publique  du  24  août.  —  Renue  critique  d'kittc 
de  littérature. 

Étaient  présents  : 

UM.  Léo  Drouyn,  Under,  Valat,  A.  Loquin,  Q.  Brunet,  Bel 
Dezciineris,  Brives-Cazes,  V.  Raulin,  Daudrimont,  Aug.  Petil-L 
Bûsclieron-Desptiries,  Paul  Dupuy,  Df  L.  Hicè,  Cb.  Zévor 
Lespiault,  Itoux,  Dabas,  Beari  Oialrac,  de  Lacolonge,  Oscar  Gu 
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SEANCE  DU  13  MARS. 
Présldenee  de  H.  I^E*  pm^imi. 


M.  de  Lacolonge,  au  nom  d'une  Commission  dont  il 
fait  partie  avec  MM.  Baudrimont,  Linder  et  Petit-Lafitte, 
rend  compte  de  l'appréciation  qu'elle  a  faite  des  procédés 
soit  déjà  connus  et  pratiqués,  soit  nouveaux,  dont  se  sert 
Tusine  de  Buesnel  pour  la  fabrication  des  bouchons  de 
liège;  il  en  résulte  que  le  directeur,  M.  Combe  d'Âlma,  a 
perfectionné  une  industrie  des  plus  importantes  et  obtenu 
des  produits  supérieurs  à  tous  les  pointsde  vue;  la  Com- 
mission a  consacré  plusieurs  visites  à  l'examen  des  divers 
perfectionnements  qui  lui  ont  été  signalés,  et,  convaincue 
que  le  directeur  a  mérité  les  encouragements  de  l'Acadé- 
mie, demande  pour  lui  une  médaille  d'argent;  un  des 
membres  avait  proposé  une  médaille  d'or;  mais,  sur 
diverses  observations  de  la  Commission,  qui  persiste  dans 
ses  premières  conclusions,  l'Académie  décerne  à  M.  Combe 
d'Alma  une  médaille  d'argent. 

M.  Boscheron-Desportes,  organe  d'une  Commission  dont 
il  fait  partie  avec  MiM.  Vaucher  et  Brives-Cazes,  exprime 
une  opinion  favorable  sur  l'étude  de  M.  Verdalle,  avocat 
stagiaire  de  Bordeaux,  qui  a  traité  avec  succès  la  question 
du  Barreau  dans  l'antiquité  romaine;  un  tel  sujet  eût 
mérité  un  cadre  autrement  vaste  que  celui  d'un  simple  dis- 
cours; et  cependant  M.  Verdalle  a  su  condenser,  dans  un 
tableau  rapide  et  animé,  les  nombreux  documents  que  lui 
avait  fournis  un  long  et  laborieux  examen  de  la  question, 
de  manière  à  ne  rien  omettre  de  vraiment  caractéristique 
dans  le  développement  de  son  sujet;  la  Commission  propose 

5. 
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et  TAcadémie  accorde  une  médaille  d'agent  à  Tauteur  de 
cette  intéressante  étude. 

A  cette  occasion,  plusieurs  membres  rappellent  une 
décision  de  TAcadémie,  souvent  reproduite  et  admise  en 
principe,  bien  qu'on  y  ait  souvent  dérogé  :  qu'il  ne  soit 
accordé  de  récompense  qu'aux  travaux  qui  lui  sont  spécia- 
lement réservés;  un  des  membres  voudrait  même  que  les 
travaux  admis  à  cette  distinction  fussent  manuscrits.  Sans 
adopter  cette  dernière  condition,  l'Académie  ratifie  de  nou- 
veau la  décision  qu'elle  avait  prise  et  en  prescrit  rexécution 
rigoureuse. 

M.  Yalat  présente,  au  nom  d'une  Commission  dont 
MM.  Baudrimont  et  Lespiault  font  partie,  un  rapport  sur  la 
traduction  en  langue  béarnaise  de  Vlmitation  de  J.-C,  par 
M.  Tabbé  Lamaysouette,  et  conclut  à  ce  qu'il  soit  décerné 
une  médaille  d'argent  à  cette  œuvre  laborieuse  et  difficile, 
au  point  de  vue  philologique;  après  une  courte  discussion 
sur  le  mérite  ou  les  imperfections  de  la  traduction,  l'Aca- 
démie accorde  une  médaille  de  bronze. 

MM.  Brunet,  Duboul  et  Combes  étaient  chargés  d'appré- 
cier l'importance  et  le  mérite  de  VHistoire  de  la  Révolution 
de  i848,  par  M.  H.  Gradis,  de  Bordeaux:  M.  Combes, 
rapporteur  de  la  Commission,  fait  connaître,  par  une  ana- 
lyse rapide,  mais  consciencieuse,  les  qualités  de  l'œuvre 
considérable;  la  clarté  et  l'impartialité  qui  la  distinguent, 
n'excluent  ni  l'élégance,  ni  l'intérêt  d'un  style  toujours 
calme  et  digne,  approprié  à  la  nature  comme  à  la  gravité 
du  sujet;  plusieurs  citations  viennent  à  l'appui  de  ce  juge* 
ment  favorable;  quelques  membres  semblent  disposés  à 
demander  une  médaille  d'or  pour  l'auteur;  après  une  dis- 
cussion sérieuse,  l'Académie  vote  une  médaille  d'argent, 
suivant  l'avis  de  la  Commission. 
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L'ordre  du  jour  appelait  la  composition  du  programme 
des  questions  mises  au  concours  pour  Tannée  1873;  le 
temps  ne  permettant  pas  d'entreprendre  un  travail  aussi 
minutieux,  TAcadémie  en  ajourne  Texamen  à  la  séance 
suivante. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'AGADÉMIE. 

Rapport  sur  Vusine  des  lièges  et  leurs  produits,  de  M.  Combe 
d^Alma. 

Société  des  Amis  des  sciences  naturelles  dé  Rouen,  1°'  semes- 
tre 1872. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  d^ Angers,  6°  année  de  la 
3«  série  1865.     ' 

Idem,  ?•  année  de  la  3«  série  1866. 

Idem,  n^M,  2  et  3,  1872. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  t.  XVIII, 
1872. 

Annales  de  P Académie  de  La  Rochelle  (Section  des  sciences 
naturelles),  1870-71. 

Notices  historiques  sur  les  Sociétés  des  lettres,  sciences  et 
arts  de  La  Rochelle,  1873. 

Étaient  présents  : 

MM.  Drouyn,  Linder,  Cirot  de  La  Ville,  Boscheron- Desportes, 
Loquin,  Paul  Dupiiy,  Valat,  Petit-Lafittc,  Brives-Cazes,  de  Lacolonge, 
Baudrimont,  Raulin,  LespiauU,  Lespinasse,  Dezeimeris,  Roux,  Bellot 
des  Minières,  Vaucher. 


SÉANCE  DU  20  MARS. 
Présldenee  de  H.  !«£•  pm^IJYlW. 


L'Académie  a  reçu  plusieurs  publications  de  diverses 
Sociétés  françaises  ou  étrangères;  mais  elle  ne  peut  s'em- 
pêcher de  signaler  celles  qui  lui  ont  été  communiquées  par 


l'Académie  de  Bruxelles,  qui  sont  remarquables  aulai 
leur  nombre  que  par  leur  importance;  elle  croit  ( 
menlionDer  les  deux  volumes  qui  ont  paru  sur  le  oeo 
nnoiver^niro  de  la  fondation  de  cette  Société  et  l'hom 
spécial  de  plusieurs  travaux  de  U.  Quetelet. 

M.  le  Secrétaire  général  rappelle  que  l'Académie 
représentée  dans  le  Congrès  relatif  à  cet  anDiversaire  p 
de  ses  correspondants,  M.  Cuyper,  de  Liège,  qui  a  ac 
une  médaille  commémoralive  de  cette  solennité. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  rédaction  du  program; 
l'examen  des  questions  proposées  pour  le  concours; 
de  s'occuper  de  ce  travail,  l'Académie  rappelle  les  déci 
prises  sur  la  nature  des  récompenses;  Il  ne  sera 
liécerné  que  des  médailles  d'or,  d'argent  ou  de  br< 
récompenses  purement  honorifiques;  toutefois ,  ell 
réserve  de  décerner  dans  l'occasion  des  pris  dont  la  v 
ne  dépassera  pas  500  fr.  ;  ces  conditions  seront  inséré 
tête  du  programme. 

Il  est  procédé  ensuite  Â  la  composition  du  programi 
au  choix  des  questions  qui  doivent  en  faire  partie; 
signalons  celles  qui  ne  figuraient  pas  dans  celui  de  Ta 
précédente  (à  la  suite  de  ce  Compte-Rendu). 

La  séance  publique  aura  lieu  le  3  avril  et  compreni 
le  discours  du  Président;  le  rapport  du  Secrétaire  géi 
sur  les  travaux  de  l'Académie;  les  lectures  de  MM. 
Durand  et  Loquin  ;  enfin  la  distribution  des  récompensf 

M.  Lespinasse  dépose,  au  nom  de  M.  Périer,  de  Paui 
une  noie  relative  k  un  nouveau  produit  chimique,  don 
spécimen  est  joint  au  Mémoire,  dans  une  fiole. 

L'Académie  donne  acte  de  la  communication  et  du  àé 
Elle  décide  en  outre  que  la  note  de  M.  Périer  sera  ins 


55 

dans  le  Compte-Rendu  de  la  présente  séance.  Voiêi  ce^ 
travail  : 

«  Pendant  Tété  de  1865,  j'eas  Toccasion  de  remarquer 
plusieurs  fois,  au  fond  d'une  éprouvette  en  verre  contenant 
du  suc  de  fruit,  —  groseilles,  cerises  noires,  ou  raisin  noir, 
—  une  matière  particulière  qui  s'était  précipitée  à  la  suite 
des  fragments  de  membranes  et  de  cellules.  Cette  matière 
recouvrait  uniformément  d'une  suite  de  couches  denses,  les 
débris  qui  la  supportaient,  et  ces  diverses  couches  passaient, 
sans  transition  brusque,  du  rose  vineux  au  blanc  sale,  en 
allant  de  bas  en  haut. 

»  La  chaleur  excessive  de  Tannée,  cause  de  tant  de  décep* 
tiens  agricoles,  portait  à  considérer  la  substance  comme  une 
partie  d'amidon  qui  n'avait  pu  se  sacchariôer;  la  marche 
complètement  anormale  subie  plus  tard,  au  mois  de  sep- 
tembre, par  la  fermentation  du  raisin  dans  les  grands  vais- 
seaux vinaires,  parut  confirmer  d'abord  cette  opinion. 

»  En  fait,  l'erreur  était  possible  au  premier  examen,  car  la 
pseudo-fécule  présente,  sous  le  microscope,  des  corpuscules 
semi-transparents  ou  opales,  ovoïdes  (raisin],  piriformes 
(groseilles),  sphériques  (cerises  noires],  portant  une  appa- 
rence de  hile. 

»  Le  phénomène  de  1865  se  reproduisit  sous  mes  jeux  en 
1869.  J'expliquai  mentalement  le  second  cas  comme  le  pre- 
mier. En  1870,  toute  observation  fut  impossible  ;  1871  ne  me 
fut  pas  plus  favorable.  Mais  en  1872,  du  moût  provenant  des 
meilleurs  cépages  de  deux  grands  domaines  du  Médoc,  et 
recueilli  avant  comme  après  les  pluies  de  l'automne,  déposa 
si  nettement,  quelles  que  fussent  les  conditions  où  s'était 
trouvée  la  récolte,  que  je  résolus  d'examiner  à  fond  la  nature 
du  dépôt. 

»  Je  m'occuperai  uniquement,  ici,  de  la  matière  fournie 
par  le  raisin.  N'ayant  pu  isoler  une  assez  grande  quantité  de 
celle  des  autres  fruits,  une  étude  plus  étendue  n'est  pas  pos- 
sible. Je  ne  peux  même  dire,  actuellement,  si  la  première 
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sort  i»  répicarpe  ou  de  l'endoearpe  ;  mais  je  ne  pei 
qu'on  retrouve  en  elle  les  corpuscules  oi^anisés  coi 
r^emment  par  M.  Pasteur,  à  la  surface  des  graines  < 
sin.  Ces  corpuscules,  qui  ressemblent  anx  tporêë  det  : 
swrit,  et  sont,  d'après  le  savant  membre  de  l'Instil 
réritablefl  agents  de  la  fermentation  alcoolîqae,  s'élo 
des  autres,  ne  serait-ce  que  par  la  définition  qne  leur 
en  a  donnée. 

»  Les  corps  oi^anisés  du  raisin  sont  gënéralement  a\ 
plus  rarement  sphériques.  Leur  surface  est  noie.  Leai 
seur,  très  variable,  oscille  entre  cinq  et  dix  milliéi: 
millimètre  (0°"°005^°>010)  pour  le  grand  diamètre.  e\ 
cinq  millièmes  (0'^001-0~°>005]  pour  le  petit.  lia  sont, 
sait,  i,  demi-transparents  au  opales.  On  les  retire  par  1 
tion,  du  moût  récent,  on  ayant  même  subi  on  eommene 
de  fermentation,  peu  importe.  Une  opération  prélim 
débarrasse  d'abord  la  liqueur  des  gros  débris  et  des  p 
Le  dépdt  qui  se  forme,  après  cette  élimination,  est  i 
dans  l'eau  distillée;  les  parties  les  plus  légères  sont  < 
tées  et  laissées  en  repos;  le  second  produit  est  de  no 
repris  par  l'eau  et  conduit  comme  le  premier;  pais  le  t 
ment  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qne  l'on  n'obtienne  pli 
suspension,  qu'une  poudre  blancbe,  qui  est  ia  m: 
cherchée. 

>  Ce  moyen,  moins  long  qu'on  le  suppose,  et  toi 
facile,  mais  qui  entraîne  nécessairement  une  pert 
matière,  est  le  seul  qui  ait  fourni  des  résultats  accepti 
L'acool  et  l'éther  n'ont  jamais  réussi  à  décolorer  lei 
nules. 

»  Ainsi  isolée,  la  substance  peut  être  étudiée;  le  n 
scope  ne  décèle  au  milieu  de  ses  parUcules  aucao  pri 
étranger,  et  le  feu  la  détruit  sans  résidu,  en  donnan 
odenr  de  pain  brûlé.  On  voit  alors  qu'elle  se  distingne 
facilement  de  l'amidon  par  ses  réactions  qne  par  sa  i 
ture.  La  teinture  d'iode  (iodurée)  ne  la  bleuit  pas,  e! 
jaunit  et  acbève  de  rendre  visibles  de  nombreuses  grt 
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tions  disposées  sans  ordre  dans  les  cellules  mères.  Or,  ces 
granulations  sont  les  causes  de  cette  apparence  de  bile  que 
l'on  croit  d'abord  voir  sur  quelques  corpuscules;  lorsque 
l'une  d'elles  se  détacbe  des  autres  et  se  colle  sur  la  paroi 
interne  de  l'enveloppe  commune,  l'œil  est  réellement  trompé. 
On  constate  encore  mieux  leur  existence,  en  dissolvant  dans 
l'acide  sulfurique  la  membrane  protectrice  :  les  nouveaux 
grains,  cent  fois  plus  petits  que  l'utricule,  s'échappent  dès 
que  celle-ci  est  attaquée. 

»  L'eau  bouillante,  qui  ne  forme  pas  d'empois  avec  la 
matière;  l'eau  froide  ou  chaude,  qui  ne  dissout  aucun  cor- 
puscule ;  la  solution  de  potasse,  qui  désagrège  et  fait  dispa- 
raître  tout,  sont  autant  d'autres  caractères  distinctifs.  Le 
premier  l'éloigné  de  l'amidon,  le  second  de  l'aleurone,  les 
deux  derniers  de  Tinuline. 

»  Aucun  essai  de  fermentation  n'a  pu  contribuer,  jusqu'à 
ce  moment,  à  éclairer  les  recherches  sur  la  nature  et  le 
rôle  de  cette  singulière  substance.  J'ai  d'abord  dit  qu'on 
pouvait  la  retirer  du  moût  commençant  à  fermenter;  on 
l'extrait  non  moins  intacte  d'une  solution  sucrée  additionnée 
d'une  parcelle  de  phosphate  d'ammoniaque.  Dans  l'apparte- 
ment où  les  vases  ont  été  placés,  la  température  était  peu 
élevée.  Est-ce  la  cause  de  l'insuccès?  J'ai  vu  cependant, 
avec  l'eau  sucrée  pure,  la  fermentation  s'établir  au  bout  de 
douze  jours,  dans  les  mômes  conditions,  et  des  penicilUum 
envahir  le  liquide,  lorsque  pas  un  granule  ne  semblait 
altéré. 

»  Je  me  propose,  cette  année,  de  recueillir  abondamment 
la  pseudo-fécule  des  fruits,  pour  l'étudier  d'une  façon  aussi 
complète  que  possible,  et  c'est  afin  d'avoir  le  temps  de  pour- 
suivre à  loisir  mes  recherches  que  j'ai  l'honneur  d'adresser 
aujourd'hui  à  l'Académie  de  Bordeaux  la  note  ci-dessus. 

»  Je  joins  à  la  communication  un  échantillon  de  substance. 
C'est  tout  ce  que  je  possède  d'assez  pur  pour  être  examiné. 
11  sufilt  de  délayer  la  poudre  dans  une  goutte  d'eau  pour  lui 
redonner  son  aspect  normal  et  ses  caractères  physiques.  » 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L'AGADÉMIE. 

Notices  extraites  de  Y  Annuaire  de  V  Observatoire  royal  di 
Bruxelles,  par  A.  Quetelet,  1873. 

Annuaire  bibUograpkique  de  la  province,  publié  sons  la 
direction  d'Alexandre  Massé. 

Annuaire  de  F  Académie  royale  de  Bruxelles,  1872. 

Notice  sur  sir  John  Berschell,  par  A.  Qaetelet. 

Annuaire  de  r Académie  royale  de  Belgique,  18.73. 

Aurore  boréale  du  i  février  187S,  par  A.  Qaetelet. 

Communication  sur  l'apparition  d'étoiles  filantes  du  27  no- 
vembre 1872,  par  A.  Quetelet. 

Unité  de  F  espèce  humaine,  par  A.  Qaetelet. 

Centième  anniversaire  de  la  fondation  de  F  Académie  de 
Bruxelles. 

Table  de  mortalité,  par  A.  Qaetelet. 

Observations  desphénomènes  périodiguespendant  Pannée  4810, 
par  A.  Quetelet. 

Histoire  générale  du  Languedoc. 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'Agriculture  de  tEurtj 
années  1869-70-71  et  72. 

The  quarterly  Journal  ofthegeological  Society,  february  1873. 

Annual  report  of  the  trustées  of  the  Muséum  of  comparatke 
zoology,  1871. 

Bordeaux  médical,  n°  11. 

Association  scientifique  de  France,  n®  280. 

Bulletin  de  P Académie  royale  de  Belgique,  vol.  31,  32,  33 
et  34. 

Académie  royale  de  Be^ique  :  Centième  anniversaire  de  la 
fondation,  t.  I  et  IL 

Annales  de  VObservatoireroyalde  Bruxelles,  par  A.  Quetelet. 

Étaient  présents  : 

MM.  Drouyn,  Linder,  Valut,  Loquin,  Dezeimeris,  Brunet,  Raulin, 
Brives-Cazes,  Boscheron-Desportes,  Petit-Lafilte,  Zévort^  Lespinasse, 
Royer,  Dabas,  Micé. 
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